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PRÉFACE
De toutes les parties de la science de l'homme, celle qui concerne Tétude de la voix et de la parole est assurément la plus importante et la plus utile. L'homme partage avec la plupart des êtres de la création le privilège de faire entendre des sons; mais lui seul possède la faculté de transformer ses impressions en mouvements voulus, déterminés, de grouper ensemble ces mouvements, de les systématiser sous le nom de langage, de se créer enfin l'instrument le plus précieux avec lequel Tintelligence s'élève aux conceptions les plus sublimes.
Aussi, avons-nous été profondément surpris en constatant, au début de nos i*echerehes, qu'on n'avait pas encore essayé de pénétrer les mystères de la formation de la parole. Il est bien entendu que nous ne parlons pas ici de la parole extérieure, mais de cette parole intime^ silencieuse, de cette parole pensée, enfin, dont la première n'est que la manifestation sonore.
Ce problème était difficile : il fallait établir, pour le résoudre, les rapports de la parole avec la pensée, et Ton ne pouvait dé*
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terminer judicieusement ces rapports sans loucher aux questions les plus délicates et les plus obscures de la psychologie». 11 ne nous appartient pas de dire si nos efforts dirigés vers la solution de ces difficultés sérieuses ont été couronnés de succès; mais nous pouvons exprimer cette conviction profonde que, en Tabsence de notions positives sur la formation de la parole, il était impossible de déchirer le voile épais qui recouvre les opérations de l'esprit humain. La physiologie de la parole est la clef des problènies de rintelligcnce , et nous ne doutons pas que sans cette physiologie, le mécani^^me de la pensée, abandonné aux psychologues, ne fût resté longtemps encore une entité magnifique, sublime, mais inexpliquée.
Quant à la formation de la voix, elle a été étudiée par les hommes les plus dignes et les plus capables de nous en dévoiler le secret mécanisme; mais il est certaines vérités qui ne peuvent éclore qu'à leur jour et à des conditions qui dépendent de la marche de Tesprit humain dans le progrès des sciences.
Nous nous sommes donc proposé, dans ce travail, d'expliquer le mécanisme de la formation de la voix et celui de la parole : tel est le but. Voyons les moyens :
Bien que la voix soit produite par les organes de la vie, elle ne relève pas moins des lois de l'acoustique comme phénomène sonore. Il était donc nécessaire de connaître avant tout les conditions de la production du son dans toutes les circonstances possibles. Cette partie de l'acoustique savamment traitée dan^ les ouvrages spéciaux, nous laissait peu de chose à faire; cependant l'on pourra s'assurer que nos observations et nos ex* périences sur ce sujet n'étaient pas tout à fait superflues.
L'anatomie de l'organe vocal, non moins importante à con^ naître que l'acoustique, a été de notre part l'objet d'une étude
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minutieuse : après avoir eiamino un grand nombre de larjnx, nous avons pu indiquer les caractères anatomiques qui les distinguent dans les deux sexes et aux différents ftges de la vie. En outre, nous avons découvert et décrit la partie qui fournît réellement les vibrations sonores de la voix.
Persuadé qu'on ne peut marcher sûrement dans la recherche de la vérité qu'en s'appuyant sur les connaissances acquises ; sachant d'un autre côté l'abus regrettable que l'on a fait maintes fois de quelques citations inopportunes ou mal comprises, nous avons consacré un long chapitre à la partie historique. Nous avons passé en revue, d'une manière complète, les travaux des principaux physiologistes, au nombre de dix-neuf, qui se sont occupés spécialement de cette question.
Nous avons consacré, enfin, un petit chapitre à la description du laryngoscope, dont l'importance en physiologie et en médecine n*a plus besoin d'être démontrée ^
£a appuyant nos idées sur ces recherches préliminaires, nous avons pu leur donner la garantie que réclame, à juste titre, toute vérité scientifique.
Ce que nous avons fait pour la voix, nous l'avons fait pour la parole, avec cette différence cependant, que nous avons négligé, pour cette dernière, la partie historique, puisqu'elle n'existe pas. On n'a jamais tenté, en effet, d'établir physiologtquemefil les rapports de la parole avec la pensée, et tout ce que nous avons dit sur cette matière est le résultat de nqs méditations et de nos recherches.
^ Ce chapitre c$t l'extrait d'un travail plus complet^ que nous avons déjà publié sous ce titre : Elude pratique sur le laryngoscope el sur l'applicalion des remèdes pulvérulents dans les voies respiratoires.
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Comme la parole est constituée par des actes voulus, par des perceptions et par des actes-mémoire^ nous avons dû établir d'abord ce que nous entendons par sensibilité^ sensatiom^ et nous avons donné, touchant la mémoire des sens, une théorie nouvelle. Cette étude préalable nous a conduit à considérer la parole comme un phénomène sensible dans lequel la pensée se trouve matérialisée, et, par ce fait, susceptible d'impressionner un de nos sens. C'est ainsi que l'intelligence se perçoit, s'affirme* et a conscience d'elle-même.
La connaissance du mécanisme physiologique de la voix et de là parole présente par elle-même un grand intérêt; mais que serait cette connaissance si elle ne trouvait pas une application utile au premier être de la création? A ce point de vue, notre sujet n'a rien à envier aux autres parties de la science de l'homme. Dans un chapitre spécial, nous avons montré, en effet, que l'enseignement du chant, la médecine, la pathologie mentale, la philosophie, l'enseignement des sourdsmuets peuvent emprunter à notre travail des applications utiles et souvent même indispensables.
Paris, le 31 mai 1865.
ERRATA
Page 3^ ligne 9 et 10, au lieu de pantaugraphe, Uses : phonotaugrapbe.
Page 241, ligne 15, au lieu de : La voix rauque ou limpide tient toujours, dit-il, n la quantité d'air qui est agité *. La voix petite et la voix grande tiennent, lisez : La voix petite et la voix grande tiennent à la quantité d'air qui est agité >? La voix rauque ou limpide tient toujours.
Page 346, ligne, 14, au lieu de : n'est rien moins. Usez : ne peut paraître.
CHAPITRE I
L'organisme vivant a cela de commun avec les êtres inanimés, qu'il est soumis, comme eux, aux lois générales de la physique et de la chimie, mais avec cette différence essentielle que, chez lui, ces mêmes lois sont sous la dépendance d'une force qui leur est supérieure et que Ton désigne sous le nom de principe vital ou de lois physiologiques. Tout phénomène physiologique, en effet, est soumis aux lois physiques, modifiées ellesmêmes par l'action vitale. La voix de Thomme ne fait point exception à cette règle, et, bien qu'elle paraisse sous la dépendance immédiate des lois de l'acoustique, on ne saurait comparer exactement le mécanisme de sa production à celui d'aucun instrument de musique : c'est que la vie fait de la physique dans
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des conditions spéciales et avec des înstniments qiii sont pliis ing<?nieux et plus parfaits que les nôtres*
En parcourant les différentes tWories de la voix qui ont été données jusqu'à ce jour, il nous a semblé que les unes, proposées par des physiciens purs, péchaient précisément par Tinsuffisance des connaissances physiologiques; que les autres^ conçues par des physiologistes éminents, devaient leur instabilité h des notions insuflî santés ou erronées sur les conditions générales de la production des sons.
Édifié par les leçons de Thistoire sur les causes qui avaient pu induire en erreur nos devanciers, nous avons eu Tarahition d*éviter à la fois les deux écueils, en étudiant la question de la production du son en physicien, et la question de la voix en pbysîoliigistc. Que Von ne soit donc pas étonné si nous donnons une extonsion inaccoutumée au chapitre qui concerne Tacoustique. Cette question était pour nous comme la base de Tédifice que nous voulions élever, et nous devions nécessairement, avant de parler de la production de la voix dans le larynx humain, établir d^une manière solide les conditions générales qui président à la formation du son.
Toutes les sensations résultent de Fimpression des objets sur nos organes, et cette impression supposa un mouvement. On peut donc dire, avec M. Puuillet, que le son est un mouvement parliculier de la matière pondérable*. Ce mouvement peut être rendu appréciable do différentes manières*
Si Ton approche le doigt d'une cloche mise en vibration, on éprouve un frémissement particulierj qui cesse dès que la cloché ne rend plus de son. Si Ton recouvre de sable une plaque métallique, le son qu'elle produit est rendu sensible par le sautillement du sable et par la disposition particulière qu'il affecte à sa surface, ' Pouîlict, Traité èiémaHaire d$ phy»iqH€,
M. Lissajous, professeur de physique au lycée Saintr-Louis, a trouvé UQ moyen ingénieux de rendre ce mouvement encore plus apparent. Le savant professeur a eu l'idée de fixer un petit miroir à l'extrémité d'une des branches d'un diapason, de telle façon qu'un faisceau lumineux, dirigé vers ce miroir, aille se projeter sur un écran pendant le mouvement vibratoire des lames ; l'image donne le tracé exact des mouvements du miroir et des lames.
M. Léon Scott a inventé un appareil qu'il nomme pantau-
graphe et au moyen duquel on obtient non-seulement l'image
du mouvement sonore, mais encore la graphie de ce mouvement.
On peut reproduire cet appareil dans sa plus grande simplicité
en fixant sur une membrance tendue à l'extrémité d'un tube,
un style très-délié, une barbe de plume par exemple. Pendant le
résonnement de la membrane, le mouvement de cette dernière
^communique au style, et celui-ci le transmet graphiquement
à une surface plane ou cylindrique enduite de noir de fumée.
Nous bornerons ici la série de preuves que nous pourrions donner de l'existence de ce mouvement, bien qu'il nous fût très-facile de les multiplier.
Pour ce qui est de la définition du son, définition généralement admise, elle nous paraît incomplète en ce sens que la matière pondérable est susceptible de plusieurs mouvements, et que, pour définir exactement le son, il faut caractériser le mouveraent qui le constitue.
Pour le physiologiste, le caractère distinctif du mouvement sonore, est que ce mouvement seul possède la propriété d'affecter l'organe de louïe. Les sens de la vue, du toucher, peuvent recevoir, il est vrai, l'impression du mouvement sonore ; mais cette impression ne serait pour nous qu'une impression de mouvement simple, si l'organe de l'ouïe n'était lui aussi impressionné.
àcotJs'iigtiË,
Nos sens ne peuvent pas se suppléer Tun V antre dans la siipnification absolue du mot. Ils s'aident mntuellement, ils sa coniplèteiit même quelquefois, mais il est impoiisîble que, privés dès la naissance d'un sens quelconque, nous puisBions acquérir avec les autres la notion de la sensation dont celui-là seul est la source.
Si Ton parvient aujourd'hui à faire parler les sourds-muets d'une manière assez intelligible, on ne leur a point donn*'* pour cela la notion du son ; ils parlent avec le secours des sous de la \iie et du toucher. Leur main, appliquée sur le cou du maître, pendant que celui-ci parle, !f^ur fait percevoir le mouvement vibratoire, sensible au toucher , qui se produit, et, lorsqu'ils produisent par imitation Hur eux-mêmes ie môme mouvement, ils forment un son*
Par le même procédé, ils distinguent et apprécient Tîntensité du mouvement vibratoire qui correspond k rintensité du son, et ils apprennent ainsi à émettre la voix forte et la voix faible. La production des sons aigus et des sons graves leur est enseignée, bien Imparfaitement, il est vrai, par un moyen analogue.
Quant à Tarticulation des sons ou voix parlée, ils rapprennent par riutermédiaire du sens de la vue oUj en d^aulres termes^ par rimilation» Pour cela, il suffit de leur montrer la disposition particulière des parties de la bouche qui correspond à rémission de chaque lettre et de chaque syllabe.
Ce résultat est immense, admirable, mais il est encore hîen peu de chose si l'on songe que, par Tétude et T interprétation de certains mouvements, le sourd-muet n'arrive qu'à étendre les agents de la vie de relation. Le son n'est pour lui qu'un mouvement simple, et ces idées innombrables, qui tirent leur origine de la sensation du son par lorgane de louïe, lui sont à jamais interdites.
Ainsi donc, pour donner une définition plus complète du sou,
nous devons dire qu'il est constitué par un mouvement parti* culier de la matière pondérable, susceptible d*affecter Torgane de louïe. Cette définition doit satisfaire de tout point le physiologiste, mais le physicien peut se montrer plus exigeant.
L'on reconnaît en physique plusieurs forees, qui, s*emparant tour à tour de la matière, lui communiquent des mouvements particuliers qui servent h les caractériser. Ces forces peuvent se provoquer Tune Tautre, se suppléer et se transformer de manière qu'il soit possible de les confondre. C'est ainsi que le choc du marteau sur un barreau d'acier peut donner naissance à du mouvement sonore, à du calorique, le calorique à de l'électricité, l'électricité à de la lumière.
Voilà donc une succession de forces agissant successivement pour se provoquer Tune l'autre et se développant sous l'influence d'une même cause.
Toutes présentent ce caractère, qu'elles se manifestent par un mouveraent particulier, ce qui légitime, jusqu'à un certain point, cette tendance évidente des esprits de notre époque vers Tunification de toutes les forces de la nature.
Sans prétendre élucider cette question, beaucoup trop élevée pour nos faibles moyens, nous essayerons d'établir en quelques mots les ressemblances et les dissemblances qui peuvent exister entre le mouvement sonore et les autres mouvements.
Mouvement sonore et mouvement lumineux. — Il existe des rapports si nombreux entre le son et la lumière, que, dès les temps les plus reculés, on a essayé d'établir l'analogie qui existe entre ces deux phénomènes. Aristote, pour expliquer l'écho, comparait la réflexion du son à celle de la lumière. Les progrès de la physique ont permis de constater peu à peu de nouveaux points de ressemblance. La décomposition de la lumière, dans les sept tons fondamentaux par le prisme, a inspiré ridée de comparer les sept couleurs aux sept notes de la
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gamme. Dans un mL^raoire Ili h l'Académie des s^ciences en Tannée 1737, de Mairan a voulu démontrer cette analogie.
Newton avait déjà émis la convenance qnî exBte entre les sept couleurs du prisme et los sept tons. De Maîran, développant cette idée, suppose que Tair, en tant que véhicule du son, est un assemblage de particules de différentes élasticités, dont les vibrations sont analogues par Ihip durée à relies des différents tons du corps sonore. Entre toutes ces particules, il n'y aurait, d'après cet auteur, que celles de môme esp(ïcc, de mi^me durée de vibration, qui pourraient retenir les vibrations semblables de ce corps et Icâ transmettre jusqu a 1 oreille.
Pour Mairan, il y a autant de corpuscules lumineux de diffé* rente réfrangibilité que de couleurs, et autant de particules sonores d*air de différente élasticité que de tons. Le mélange de tous les corpuscules lumineux et colorés produit la lumière ; le frémissement de toutes les particules sonores et toniques forme le bruit.
D* après cela, il est évident que de Mairan a été conduit à concevoir cette théorie, parce qu*il ne pouvait pas comprendre comment plusieurs tons différents peuvent se faire entendre en même temps à Toreille sans confusion.
La théorie de Mairan n'est pas admise aujourd'hui, car il pensait avec Newton que la lumière est produite par rémission d*une innombrable quantité de particules lancées par le corps lumineux, et celte doctrine est abandonnée.
La plupart des physiciens modernes se sont ralliés à la théorie d*Huyghens, contemporain de Newton, qui attribuait la production de la lumière h des vibrations semblables à celles du son, mais s*effectuantdans un milieu particulier qu'on nomme éther* Tandis que le son a Tair pour milieu, les mouvements lumineux s opéreraient dans cette substance éminemment élastique qui traverse l'espace.
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Descartes pensait que la lumière est due à des vibrations très-petites et très-rapides, excitées par les corps lumineux dans un fluide permanent extrêmement rare répandu dans tout tout Tespace, et pénétrant tnème dans TintérieUr des corps diaphane;, OÙ il se trouve condensé par Faction de ses molécules. (Poisson, Ann. de phys., t. XXII.)
Cette théorie, soutenue par Haller, Thomas Yung, Auguste Fresnel, est utiiverâellement acceptée aujourd'hui. Il faut àvôuëf que, si elle n'est pas parfaitement démontrée, beaucoup de fhits militent en sa faveur.
Lorsque, au moyen d'une pile assez forte, on produit une lumière intense dans Teaii, on volt entre lt?s deux cônes de charbon osciller les particules lumineuses, comme s'il y avait trattsport de ces particules d'un cône à l'autre. Ce tnouvemeiit est rendu beaucoup plus sensible encore lorsqu'on dispose les cterbons comme pour l'analyse spectrale et qu'on produit avec divers métaux des couleurs variées. Ces bandes colorées, situées entre les deux pôles, sont produites jiar les oscillations des particules du métal volatilisé.
Ces expériences démontrent bien, en eflfet, qu'il existe uri ttiouvemeilt dans les phénomènes lumineux ; mais quelle est sd nature? quel est son rôle? Personne tic le sait.
S'il était un mouvement vibratoire analogue à celui qnl produit le son, nous pourrions en Constater l'existence par les niêmes moyens que l'on emploie pour démontrer la production de ce dernier. Un corps léger, appliqué à l'extrémité d'une tige métallique rougie à blanc, devrait rendre sensible à la vue les mouvements qui lui seraient comniuhlqués par la tige en vibration; mais ce phéilomône n'd pas lieu.
L'excessive vitesse du mouvement lumineux à travers l'espace est de beaucoup supérieure à la vitesse du mouvement sonore ; mais si ces mouvements étaient de la môme nature, il
serait ijossihle, en modérant l'intensité de la himièrej d arriver h la vitesse iJarticuUère qui constitue le son. Cela n'a pas Heu j donc ces den\ mouvements sont d'une nature diffé rente* 11 est vrai qu'on pourrait objecter à cela que le mou veinent lumineux s'effcctnant dans Téther, et le mouvement sonore dans lair, îl ne se manifeste pas à nos seus de la même manière* Gclte objection est basée sur une hypothèse qui engendre une nouvelle difficulté. En effet, Téther devant être une matière pondérable, le \ide dans la machine pneumatique est un vain mot.
En vérité, nous inclinons un peu vers cette dernière opinion, car il nous paraît impossible d*admettre que nos sens puissent communiquer avec un objet isolé dans le %ide. Pour que nos yeux reçoivent une impression quelconque, il est indi impensable qu'un mouvement de la matière leur communique cette impression. Nous sommes donc obligé de conclure que Tobjet placé sous le récipient d'une machine pneumatique n*est pas isolé dans le vide^ car^ sans cela, nous ne le verritïns pas.
Parmi les différences qui existent entre le mouvement sonore et le mouvement lumineux, nous pouvons encore citer celle-ci, c'est que si rassocîalîon des sept couleurs du prisme produit la lumière blanche, qui est la lumière fondamentale, Tassociation des sept notes 'de la gamme est bien loin de produire un son fondamental unique, qui serait Tanalogue de la lumière recomposée avec les sept couleurs du prisme.
L'analyse spectrale nous permet d établir uïie nouvelle distinction* On sait que le mouvement sonore d'un corps a la propriété de provoquer des vibrations analogues dans un corps capable de vibrer synchroniquement avec lui* La lumière produit un effet tout opposé. Les atomes qui vibrent à l'unisson du rouge arrêtent toujours les rayons rouges. C'est sur ce phénomène, d'ailleurs, qu'est basé le procédé au moyen duquel on a pu déterminer la nature des métaux qui existent dans le soleil.
Telles sont les différences capitales qui existent entre ces deux mouvements. Quant aux analogies, les seules réellement légitimes que nous puissions invoquer ici consistent dans la mamère dont ces deiLx mouvements se comportent lorsqu'ils rencontrent sur leur passage une surface. Ce sont, en un mot, les phénomènes de réflexion.
Les lois de la réflexion sont les mêmes pour le son et pour la lumière, comme Font établi les belles recherches de Savart, Poisson, etc.
11 résulte de ce que nous venons de dire que, quel que soit le mouvement qui accompagne la production de la lumière, mouvement ondulatoire ou émissif, ce mouvement se distingue essentiellement de celui qui produit le son et dont les caractères bien mieux déterminés seront exposés tout à Theure.
MoaYement sonore et mouvement chaleur. — La chaleur obéit aux mêmes lois que la lumière, se réfléchissant comme elle, se propageant à travers le vide, et, comme elle, pouvant être attribuée à un mouvement vibratoire ayant pour milieu cette même substance, que nous avons appelée étlier.
Les dissemblances, comme les ressemblances que nous avons établies entre le mouvement lumineux et le mouvement sonore, existent également entre ce dernier et le calorique.
Nous avons vu plus haut que si l'on met une boule suspendue par un fil en contact avec l'extrémité d'une verge vibrant longitudinalement, cette boule, obéissant aux vibrations du métal, ^bondit sur cette extrémité avec une certaine énergie. I^a même tige, soumise h l'influence du calorique, s'allongera, sans ^^"te, mais progressivement, et avec un caractère de permanence incompatible avec l'idée de vibration.
De tout ce que nous venons de dire nous pouvons conclure ^e le son est produit par un mouvement propre, se distinguant suffisamment des autres mouvements qui animent la
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matière, et possédant des caractères que nous allons faire ressf»rtîr. Voyous quel est ce mouvemeut.
Nature du mouvement sonore* — Tout mouveTuent de la matière pi^it [ïroduire un son, pourvu que ce mouvement s'elTectuc avec une certaine vitesse dans un temps donne.
Suvart a pu s'assurer qu*il suffisait de produire quatorze ou quinze vibrations simples en une seconde pour donner naissance Il un son appréciable. Nous ue dirons pas que ce soit là la limite ou le commencement des sons perceptibles ; la sensU bilîte très-variabte des individus rend cette appnkiation impossible; mais nous Tacceptons comme une approximation qui nous permet d'indiquer le principal caractère du mouvement sonore, qui est une certaine rapidité dans un temps très* court.
La cons%neuce de cette rapidité nécessaire est que le son sera d^autant plus facilement produit que le corps sonore sera plus petit et exécutera ses mouvements dans un plus petit espace.
Le mouvement qui produit le son appartient à la classe deâ mouvements moléculaires. Eu le considérant d'abord dans Taîr, nous constatons, avec Claude Perrault, que ce mouvement n'est pas celui qui produit les grandes agitations atmosphériques, * car le vent, aussi impétueux qu'il soit, n'impressionne pas l'organe de Touïc; les différentes agitations de Tair se détruisent les unes les autres quand elles sont opposées, ce qui n'a pas Heu pour le son. Le vent suit la direction de Timpulsion qui le pousse, tandis que le son se répand également de tous côtés. En fin j la vitesse du vont est proportionnelle à k force d'impulsion, tandis que le son, fort ou faible, grave ou ftigu, possède toujours la même vitesse.
De môme dans les corps solides et liquides, ce ne sont point les grands mouvements appréciables à l'ceil qui produisent le
IfOTIONS GÉNÉRALES SUR LE SON. H
son. Une roue peut tourner dans Tespace avec une rapidité excessive sans le déterminer. Les oscillations que nous voyons dans les cordes et dans les cloches en vibration ne sont pas à proprement parler la cause du son. Elles sont pour nos yeux une manifestation sensible d'un mouvement intime et invisible qui s'effectue dans la masse moléculaire. C'est ce dernier mouvement qui est le véritable mouvement sonore.
Chaque corps possède un mouvement moléculaire propre, que la cause la plus légère suffit pour mettre en action ; et si quelque chose permet de distinguer le mouvement sonore des autres mouvements, c'est bien cette facilité avec laquelle on le provoque. Tandis que pour mouvoir la masse d'un corps, Ton est obligé d'emprunter à la mécanique ou à la chimie des forces très-puissantes (levier, poudre à canon), le choc le plus léger, le souffle le plus faible suffisent pour déterminer ce mouvement particulier, qui se traduit quelquefois par un son trèsinteose.
Donc un des principaux caractères du mouvement sonore est d'être facilement provoqué et d'avoir une rapidité généralement plus considérable que celle que les forces mécaniques communiquent à la masse des corps. Dans ce dernier cas, on a à luttet <ïontreune force très-puissante : la pesanteur; tandis que dans k mouvement sonore, on ne fait que mettre en jeu un mouvement naturel et propre à chaque masse moléculaire. Ce mouvenient, dont tous les corps sont susceptibles h des degrés divers, ^t dû à la force élastique.
«L'élasticité, dit M. Pouillet, est cette propriété de la matière qui fait que tout corps peut, sans se rompre ou se désagrège^ éprouver sous l'influence d'actions mécaniques quelconques quelques changements dans sa structure, sa forme, son volume, et reprendre exactement son état primitif, dès que 1 action mécanique a cessé d'agir. »
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Cette ulasticitB usl tUfféreiile selon les curpï*; dans les gaz,
on la dévelopiie parla conipresdon; la teiiiporatiire restant la même, ils reprennent toujours le même vnlume sous la même pression. Les liquides ne paraissent jouir aussi qm^ de rette élasticité de compression. Les solides possèdent non-seulement cette élasticité de compression , mais encore rélasticîté de lon^ sîon, e'eFt-à-dîre que, fléelMS on allongés, ils reprennent lenr forme primitive dès quVm acessé d agir sur eux. Ils peuvent encore être tordus et se détordre par eux-mêmes ptnir reprendre leur position primitive. On appelle cette propriété élasticité de tnrsion. Ixïrsrpie les molécules d'an corps ont élé^ par un aident mécanique quelconque, détournées de leur position d'équilîlire, ou, en d'autres termes, quand on a mis leur élasticité en jeu, elles ne reviennent pas h leur situation primitive d'une manière instantanée, mais bien par une série d'oscillations analogues an\ oscillations d'un pendule. Or^ le mouvement sonore, n'étant attire chose que le mouvement de ïa force élastique, doita^oir pour autre caractère d'ôtre lui mouvement vibratoire* Nous n'ignorons pas que Ton a attribué la production du son à une série de chocs, et Ton s'est appuyé surtout sur le mécanisme de la roue dentée de Savart.
La pnjduction du son par la roue dentée de Savart est utt phénomène très-complexe et qui ne nous paraît pas avoir été justement apprécié* Le ehoc d'une seule des dents sur la carte sufllt pour déterminer un son, car l'élasticité de la carte a été mise en action, et c'est proprement ce mouvement qui fait le son.
Dans la sirène de Cagniard de Latour^ c'est rélasticité de Tair qui est mise enjeu, sous rinfluencedu coiu*ant d'air înterrt>mpu.
I^ mn que pi-oduisent les balles et les boulets est engendré par les vibrations aériennes qui prennent naissance en arrière
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sûns graves sont produits par des mouvements lents, et \m sons aigus par des mouvements rapides; et le ton ne serait que le rapport d'acuïlé et de gravité entre deux sons. Il résulte de ce que nous avons dit sur la nature du mouvement sonore que la plupart des corps doivent donner des sons différents. En effet, les gaz , les solides , les liquides sont élastiques à des degrés très-divers, et si nous eausidérons chaque corps en particulier j nous trouverons une élasticité différente pour chacun d'eux,
Ua corps dont Télaslicité spéciûque est 2, par exemple, donnera un i^n plus élevé qu\in autre corps ayant les mOmes fonnes, les raômes dimensions que le premier, mais dont Télast ici té spécifique est 1 . Si Ton prend une série de tubes de verre, de cuivre, d'acier, de bois, ayant tous même capacité, môme épaisseur et même longueur, Ton obtiendra nécessairement des sons différents. Représentant par i le son de la colonne d'air qu'ils renferment, l'élévation du son de chacun des tubes sera proportionnel à Télasticité spécilique de chacim d'eux» |
Le cuivre sera représenté par 10, te verre par Ifi 2/3, l'acier par 16 2/3, et le sapin par 18. En effet, en prenant le son de chacun de ces corps vibrants avec un piano bien accordé, on constate qu'ils diffèrent les uns des autres dans les proportions que nous venons dlndiquer.
Vitesse du son. — C'est en ayant égard u l'élasticité def corps que l^i place a pu di^nuer la formule do la vitesse du son dans chacun d'eux. Les calculs ont été vériûés expâriinentalo^ ment pour les gaz, les liquides et les solides. |
i" Gaz* — Pour calculer la vitesse du son dans les ga2, une série d'expériences fut organisée entre Mnntlliéry et Villejuif, par les membres du bureau des longitudes. Le résultai de ces e^tpériences fut qu'à une température de 16 degrés, le son se propageait dans l'air avec une vitesse de SiO'^iSO.
NOTIONS GÉNÉRALES SUR LE SON. {g
A 0^, cette vitesse n'est que de 333 mètres.
Le degré d'élasticité du gaz qui fournit la matière sonore exerce nécessairement une grande influence sur la vitesse du son, MoDg est arrivé par le calcul à donner la vitesse du son dans les gaz qui suivent :
Acide carbonique H 6*
Oxygène 317
Air 333
Oxyde de cariaone 337
Hydrogène 4269
^Sohdes. — Ghiadni a trouvé expérimentalement la vitesse du son dans les corps solides. Il s'est fondé pour cela sur Tanalogie qui existe entre les vibrations d'une colonne d'air renfermée dans un tuyau ouvert et les vibrations longitudinales d'un prisme solide. En écoutant le son fondamental produit par le prisme et comparant ce son au son fondamental Que donne un tuyau ouvert de même longueur, le rapport de ctô sons multipliés par la vitesse du son dans l'air donne pour produit la vitesse cherchée.
3' Liquides. — Pour les liquides, la vitesse du son a été trouvée expérimentalement par CoUadon et Sturm. Il résulte de leurs expériences, effectuées gur le lac de Genève, en 1827, ?ue la vitesse du son dans l'eau est de 1 ,433 mètres. L'on voit d'après cela que la vitesse du son, relativement si considérable dans les gaz, le devient un peu plus dans les liquides, et enfin ^uiert toute son intensité dans les solides,
ie milieu dans lequel s'exécute le mouvement sonore a une §^nde influence sur sa vitesse. Ainsi , Mersenne a trouvé que dans l'eau une cloche donne une dixième plus grave que dans l'air. Cet abaissement si considérable tient à la forme du corps. Savart a démontré, en effet, que les verges qui vibrent longi-
tudinalomeut donnent les mêmes sons dans Teau et dans Tair, Un disqnf' mrtullique, présentant une pins grande surface, baisse d'une tierce niincnre quand il est plongé dans Teau, Il est d*ail leurs une expérience facile, et qui eonsiste à verser de Teau dans un verre : te son baisse à mesure que Ton verse de l*eau, et cet abaîssemeat est bien plus rapide si l'on remplace Teau par un liquide plus dense, par du mercure, par exemple.
Intensité du son. ^ — Onatlribuel intensité des sons à Tamplittide des vibrations sonores; il nous semble qu'en appré^ ciant ainsi ce phénomène, un s'est laissé aller un peu trop vite à rimpressioa que produit sur nos yeux une corde eu vibra^ tion. Il est vrai que si Ton pince faiblement une corde de violon, le mouvement oscillatoire est à peu près inappréciable ; tandis que si on la pince plus fortj ce mouvement se traduit manifestement à nos yeux. Cette coïncidence de Tamplitude plus ou moins grande des oscillations avec l'intensité plus ou moins grande du son, est incontestable. Mais est-ce bien cette amplitude qui produit Tintensitt^ du son? Nous ne le pensons pas, N oublions pas que ta sensation du son est produite par un mouvement vibratoire- Or, quelle modificatiou peuL-il survenir dans notre tympan, à la suite d'un mouvemenL qui se fait dans un plus grand espace, mais dans le môme temps? Aucune^ sans doute. Le tympan ne peut être sensible qu'à Ténergie de ce mouvement et au nombre de molécules ébranlées; car un choc plus considérable mettra plus de molécules en mouvement qu'un choc faible.
Llntensité du son décroît avec la densité du fluide au milieu duquel il est produit; Ainsi, Gay-Lussac avait remarqué qu'à une hauteur de 7,000 mètres, le son de sa voix se faisait à peine entendre. D*un autre côlé^ on a observé que Tair cora^ primé augmente Tint^nsité du son, En remplissant des ballons
avec différeDts gaz, on a aussi constaté par expérience que le son produit dans ces fluides est d'autant plus intense que le gaz est plus dense. Ainsi, par exemple, l'air comprimé augmente rinlensîté du son. Basé sur ces considérations et sur ces faits, nous dirons que Viniensité du son dépend de t énergie avec hquelk le mouvement sonore frappe notre oreille^ et du nombre de molécules mises en mouvement.
Réflexion du oon. — Les ondes sonores se réfléchissent quand elles rencontrent une surface plane, selon les mêmes lois que les rayons lumineux. Dans un mémoire inséré dans le quatorzième cahier de l'Ecole polytechnique. Poisson a exposé une série d'expériences qui rendent indubitable l'analogie qui peut exister entre le son et la lumière, quant à la manière doDtces phénomènes se comportent à la rencontre d'un obstacle.
D résulte de ces expériences : 1** que les ondes sonores se réfléchissent en faisant l'angle d'incidence égal à l'angle de réflexion; 2* que la vitesse du son réfléchi est la même que celle du son direct; 3° que l'intensité du son réfléchi, à l'extrémité d'un rayon brisé, est précisément celle qui aurait lieu à l'extrémité d'un rayon droit égal en longueur au rayon brisé, si le son, au lieu de se réfléchir, se fût propagé au delà du plan fixe. Dans le cas où il se présente une surface concave, l'intensité du son réfléchi doit être augmentée après la réflexion, c'est-à-dire qu'elle doit surpasser celle qu'aurait eue le son ^Pect, s'il se fût propagé à même distance au delà de la surface réfléchissante.
Il résulte encore des expériences de Poisson que, sur un même ^yon sonore, l'intensité du son réfléchi va en croissant, à mesure îuel on s'approche du deuxième foyer de l'ellipsoïde, de manière îue pour des points voisins de ce foyer, cette intensité est beau- ^up plus grande que celle du son direct. Ce résultat est confirmé par l'expérience ; car on sait que si Ton parie à voix basse au
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foyer d'une voûte olliptiquCj la voix se fait entendre dîslincl ment h raiitre foyer, tandis qu'elle disparaît en tout autre point.
La réflexion du son se fait aussi bien à la rencontre des corps solides qu'a la rencontre des corps gazeux. Dans les corps solides, le chcic du son produit un mouvement insensible des molécîules de ce corps, mais pourtant ri^el, qui le renvoie en arrière. Si les ondes sonores rencontrent une surface liquide, t< elles se roflécbissent en partie, c'est-à-dire qu'une portion du mouvement se communique h la masse liquide, et Vautre partie se reflochit dans Faîr'. » lorsqu'au contraire les ondes passent d'un liquide dans lair, ou remarque qno le son n'est enterulu qu'à une petite distance du corps sonore pour des personnes placées dans l'air, et qu'il faut s'enfoncer dans Teau pour percevoir le son u de plus grandes distances.
A la rencontre d'un gaz le son se réfléchit; mais dans le réflecteur, il se produit une ondulation sensible dépendante la pression que sa surface a reçue.
Echo. — L'écho est un phénomène qui est dû à la réflexion du son* Pour qu'il y ait écho, il faut, d'après Savart, que les sons produits arrivent h roreillede robservateur dans un intervalle de temps moindre que la durée delà sensation. Sans cela, il y aurait confusion du son, ou sensation d'un son continu.
Pour les sons très-brefs, la distance de la surface réfléchissante à ToreiUe de robservateur peut n*être que de 17 mètres; mais pour des sons successifs, il faut au moins une distance de 34 mètres ; et cela se conçoit : la vitesse du son étant de 340 mètres par seconde, il s'ensuit que dans un cinquième de s^ conde, le son parcourt 68 mètres. Or, si la surface réfléchissante est h une distance de 34 mètres, le son aura pour Faller et le retour tî8 mètres à parcoiu'ir.
' Ânnates de fhyêîqm H de chimk, t. XXXVî, p* 43»
Par conséquent, nous pourrons prononcer cinq syllabes en cinq sons différents, et chacun de ces sons reviendra à Toreille de l'observateur.
Si la distance était moindre de 34 mètres, le son direct et le son réfléchi seraient confondus.
Les échos multiples tiennent à ce que deux obstacles parallëes se renvoient successivement le son. Tels sont deux murs, deux tours.
H eiiste des cavernes, comme aux environs de Saint-Mandrié à Toulon, par exemple, où le son se répète jusqu'à vingt et trente fois.
Lorsque la réflexion du son se fait dans un tube étroit, comme dans les tuyaux d'orgue, les phénomènes de la réflexion ne sont plus sensibles à Toreille, mais il en résulte un son trèsconsidérable, qui n'est que la résultante des différentes réflexions. Nous verrons plus loin les lois de cette réflexion dans l'intérieur des tuyaux sonores.
Hésonnance. — Lorsque la réflexion se fait dans un espace plus étendu que les tuyaux sonores et ne mesurant pas plus cependant de 34 mètres, comme dans les appartements par exemple, le son n'acquiert pas les caractères qu'il revêt dans ks tuyaux sonores sous l'influence de la réflexion, mais il est renforcé : il y a résonnance.
Timbre. — 11 nous semble que le timbre n'a pas été bien ^^ni. En effet, la plupart des auteurs se bornent à dire que c'est une propriété particulière à chaque son, qui fait que notre oreille distingue le son d'une flûte de celui d'une clarinette, le son delà voix de Pierre du son de la voix de Paul, etc. Mais îuand il s'agit d'expliquer la cause du phénomène, on en est réduit à des suppositions et, en définitive, à l'aveu de l'obscurité profonde qui règne sur ce sujet.
Cependant, il est possible dès à présent de définir le timbre
d'une manière satiâfai&ante, en uous basant sur la nature du mouvement sonore, telle que nous l^avons élahlie.
Il n'est pas possible de produire dans un corps dont on met rélaslicité en jeu, un ébranlement simple et unique. Le mouvement de la force t^^lastique est subordonné en quelque sorte k la forme du corps, et lorsqu'on la provoque, par exemple, dans une lame métallique, elle exécute ses mouvements aussi bien dans sa longueur que dans sa largeur et son épaisseur. L*esp6rience nous montre même que ses mouvements sont beaucoup plus nombreux-
11 résulte de là qu'à chaque mouvement moléculaire dans une direction donnée correspond un son variable selon sa vitesse et rétendue qu'il parcourt. Mais^ comme il y a toujours une dimension de cette lame selon laquelle la force élastique se produit avec plus de facilité et d'intensité, c*est le son de cette dernière dimension qui se fera surtout entendre : c'est le son vrai de la lame, le son que Ton appelle habituellement son fondamental^ bien que ce ne soit pas le plus grave que le corps vibrant fasse entendre. En général, dans les lames, le son qui frappe notre oreille est le second ou le troisième j c'est-à-dire qu'il existe audessus et au-dessous de lui d'autres sons d'une inteusit/^ tr^ faible et d'une tonalité plus grave et plus élevée.
Une oreille exercée pourra entendre simultanément les autres sons produits par les autres mouvements de la force élastique; mais ils sont très-peu intenses, et pour loreiUe peu attentive, ils se confondent avec le son principaL C'est à la coexistence de ( ces sons à peine entendus avec le son principal , que nousi devons la sensation de ce que Ton appelle le timbre. Les tim-^ bres différents devraient par conséquent leurs qualités particulières h la présence ou àTabsence des sons secondaires. Diot avait entrevu celte vérité; mais il l'avait émise comme un doute, une probabilité. « Tous les corps vibrants, dit-il, font
entendre à la fois, outre les sons fondamentaux, une série de sons d'une intensité graduellement décroissante ; ce phénomène est pareil à celui des sons harmoniques des cordes ; mais la loi de la série des harmoniques est différente pour les différentes fonnes du c^rps. Ne serait-ce pas cette différence qui constituerait le caractère du son produit par chaque forme du corps, ce que l'on appelle le timbre, et qui fait par exemple que le son d'une corde et celui d'un vase ne produisent pas en nous la même sensation? Ne serait-ce pas la dégradation d'intensité des harmoniques de chaque série qui nous ferait trouver agréables dans leur ensemble des accords que nous ne supporterions pas s'ils étaient produits par des sons égaux ; et le timbre particulier de chaque substance, de bois et de métal, par exemple, ne viendrait-il pas de l'excès d'intensité donnée à tel ou tel harmonique*?» Ces vérités, que Biot exposait avec fe points d'interrogation, nous paraissent parfaitement démontrées.
l^ son étant le résultat d'un mouvement, il ne peut emprunter ses différentes modifications qu'aux modifications dont le mouvement lui-même est susceptible. Or, le mouvement sonore peut être lent ou rapide, intense ou faible, continu, discontinu, varié, etc., etc. Toutes ces différences correspondent à âes phénomènes bien définis, dont l'influence sur le timbre est tout à fait secondaire. Le timbre tient essentiellement à la na-
* Biot, Traite de physique, t. \\, p. 410. M. Helmholtz, professeur à i'onirersité d'Heidelberg, s'appuyant sur cette propriété que possèdent les niasses <l*air limitées par des parois résistantes de résonner sous Tinfluence à'm son analogue à ceux qu'elles peuvent produire, a fait construire des ^cres creuses de différentes grandeurs qu'il appelle résonnaleun. Les sphères présentent un petit orifice qu'on place devant l'oreille. Si l'on fe)ute un son avec différents résonnateurs, on entend avec chacun d'eux <les sons différents qui sont précisément ceux que le corps sonore fait entendre simultanément.
ture et à la forme des corps par Tinfluence que ces deux conditions exercent sur le nombre de mouvements simultanés qu'il peut produire : par sa nature, un corps peut être plus ou moins sonore dans le sens de la multiplicité des mouvements ; par sa forme, il favorise plus ou mofnsla formation de ces mouvements. Ainsi, par exemple, un cube métallique n'aura pas le même timbre qu'un cube de bois ; mais le même cube métallique, s'il est di\isé en lames minces, aura dans celles-ci un timbre tout à fait différent. Une masse d'air moins soumise que les solides à rinfluence de la forme, et ne jouissant d'ailleurs que d'une seule élasticité, aura toujours le même timbre, et les sons qu'elle pourra donner ne différeront entre eux que par l'intensité ou lo nombre de vibrations.
D'après tout ce que nous venons de dire, nous définirons le timbre : un carmtère particulier qui sert à distinguer les sons les uns des autres, et qui est dû au nombre de sons sùnultanés gt/un mime corps vibrant peut produire.
Propagation du gon. — Le mouvement sonore se communique à tous les corps au milieu desquels il s'effectue, et c'est par ce moyen qu'il arrive de proche en proche à impressionner notre oreille» Ce mouvement peut se produire dans le vide de la machine pneumatiquei mais alors il ne provoque en nous aucune sensation. Sous la cloche d'une machine pneumatique, oh met un timbre qui donne des sons répétés sous l'influence d'un mouvement d'horlogerie; à mesure qu'on fait le vide, le son diminue d'intensité pour disparaître tout à fait dès que le vide complet a été obtenu. Néanmoins, on voit encore les vibrations du timbre, le mouvement sonore continue. Pour démontrer qu'il existe réellement, on introduit une tige métallique dans la cloche, et dès qu'elle est en contact avec le timbre, les sons se manifestent de nouveau à notre oreille. La tige, servant de conducteur, a transmis les vibrations du timbre à l'air ex«
teneur et ce dernier les a communiquées à notre oreille.
Mnence de la chaleur sar le mouvement sonore. — Nous ne pensons pas que l'influence du calorique sur les vibrations sonores ait été jamais étudiée, du moins au mémo point de vue que nous. Partant de ce principe que le mouvement sonore est le mouvement de la force élastique, et sachant d'un autre côté Tinfluence si grande de la chaleur sur Tétat des corps, nous avons pensé que Tétude de cette influence sur le son pourrait nous être d'une grande utilité. En effet, c'est au moyen de la chaleur que nous sommes parvenu à reconnaître positivement les éléments de la production du son dans toutes les circonstances possibles. Voici les expériences que nous avons exécutées. Après avoir pris sur un piano le son de différentes tiges de fer, d'acier et de cuivre ayant deux mètres de longueur, nous avons soumis ces dernières à l'action du calorique jusqu'aux environs de la chaleur rouge. A cette température, les sons produits par les tiges ne sont pas appréciables ; on obtient un bruit mat, dépourvu entièrement de notes harmoniques, et le timbre est complètement changé ; ce qui, soit dit en passant, donne une raison de plus à la définition que nous avons donnée du timbre en général.
En laissant refroidir lentement les barreaux, nous avons constaté que le son prend peu à peu un caractère plus musical, etbientôt apparaissent les notes harmoniques; si en ce moment on compare le son obtenu à celui déjà noté quand les barreaux étaient froids, on trouve une différence d'un ton ou deux ; sous l'influence de la chaleur, le son des barreaux est descendu d'une ou deux notes.
L'action du calorique sur l'air est suivie d'un effet tout opposé; tandis que la chaleur baisse le ton dans les métaux, elle le hausse, au contraire, quand elle est appliquée à l'air et d'une lûanière beaucoup plus sensible, comme nous allons le voir.
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Un tube de verre de 30 centimètres donne en soufilant directement avec la bouche la note fa^. En plaçant rextrémîté de rcmbouchurc mv un foyer de chaleur, et en soufflant de nniiveau dans le tube, nous obtenons la note doK Le son s'est élevé d'une quinte.
Cette expérience est facile à répéter avec un sifflet ordinaire, et c'est môme un moyen de la rendre très-frappante, A Tembouchure d'un sifflet on adapte un tube assez long pour pratiquer rinsufflatîon. On souffle d'abord pour prendre la note du sifflet, elj sans discontinuer, on dirige celui-ci au-dessus du verre d'une lampe allumée, de manière que le courant d'air chaud s'introduise dans la petite ouverture qu'on appelle la bouche. Immédiatement ou entend le son monter, et pour le faire descendre aussitôt au son naturel, il n'y a qu*à éloigner le sifflet du courant d'air chaud. On peut réunir ces diverses expériences en une seule, au moyen d'un tube de verre* On prend le ton de Fair intérieur et celui du verre ; le premier en soufflant, le deuxième en frappant. Si on laisse ce tube exfjosé à un foyer de chaleur, et qu'on cherche ensuite à produire les tons précédents^ on trouvera que le ton du tube-ven^e àhàis^é d'une note, et que celui de Tair a haussé, au contraire, d'une tierce, d'une quinte, selon le degré de chaleur.
Quelle est la raison de ces difl^érents effets? On ne peut pas dire que dans les divers métaux le son baisse, parce que la chaleur a dilaté ou allongé la tige* La dilatation se fait dans tous les sens, et la diminution introduite par rallongement dans le nombre des vibrations se trouve compensée par leur augmentation sous r influence de la dilatation dans le sens de l'épaisseur. Mais cette idée n a rien à faire îci ; la dilatation, [allongement sont tout à lait insuflisants pour donner raison de rabaissement du ton, surtout lorsqu'il s'agit de vibrations longitudinales, dont le nombre n'augmente que sous l'influence
d'un raccourcissement très-considérable. 11 est plus rationnel de penser que le ton baisse dans les métaux, parce que le calorique diminue leur force élastique, diminution qui arrive à son maximum, lorsque le métal entre en fusion. Le son, n'étant
autre chose que le mouvement de la force élastique, doit subir les mêmes variations que cette force même.
Dans les gaz, la force élastique augmente avec la chaleur ; par conséquent, le mouvement vibratoire devra être plus rapide, et au lieu d'avoir un abaissement du ton comme dans les métaux, nous aurons au contraire une élévation, et une élévation d'autant plus rapide et d'autant plus intense que l'action du calorique sur les gaz est excessivement facile et prompte. L'influence dont nous venons de parler n'est pas la seule que le calorique exerce sur le son, il diminue aussi son intensité, aussi bien dans les solides que dans les fluides. Dans les solides, cette diminution tient à l'énergie diminuée du mouvement âastiqae lui-même. Dans les gaz elle tient à ce qu'un nombre de molécules moins considérable est mis en mouvement, ce qui concorde parfaitement avec ce que nous avons dit sur les deux conditions qui font varier l'intensité du son.
Cette influence de la chaleur sur l'intensité du son sert à expliquer certains phénomènes. Ainsi, par exemple, les chefs de musique militaire ont remarqué que leurs instruments font plus de bruit le matin que durant le reste de la journée, lorsque le soleil, levé depuis longtemps, a cchauQe l'atmosphère.
Un phénomène analogue existe pour la voix. Les chanteurs donnent plus facilement une grosse voix pendant l'hiver que pendant l'été. Aristote a consigné ce dernier fait dans un de ses problèmes.
Nous croyons avoir suffisamment établi les caractères du mouvement sonore, pour qu'il nous soit possible dès à présent ^e comprendre les différentes conditions de la production du
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son dans les instruments. Suivant toujours la même marche logique, nous verrons que la recherche de ces conditions aboutit toujours à trouver quelle est la matière sonore, et, comme nous indiquerons à mesure les lois des vibrations sonores selon les différents corps, nous n'aurons qu'à les appliquer en particulier à chaque instrument.
Nous diviserons les instruments selon que le corps vibrant est solide, liquide ou gazeux ; nous réserverons une quatrième classe pour une autre série d'instruments dans lesquels le mouvement sonore est produit simultanément par un corps solide et par un corps gazeux.
D'après cette division, nous aurons à examiner d'abord :
1** Les instruments à corps vibrant solide ;
2** Les instruments à corps vibrant liquide ;
S"" Les instruments à vent ;
4"" Les instruments à anche ou mixtes.
28 AcousTiguE,
de la matière» La forme la plus convenable à son dé vcluppcmcrit est la forme de lame ou de plaque* C'est donc sous ces diETérentes formes que nous allons en étudier les lois.
Lames f serges, — Si nous prénom une tige d'acier longue de deux mètres, et que, par son milieu^ nous la tenions en équilibre sur rextrémit*5 de notre doigt, nous obtietidrons en frappant sur Tune de ses extrémités deux sons fondamentaux; un son très-aigu, difficile h évaluer eu chiffres, et un autre beaucoup plus bas* I^ premier est ce qu*on appelle un son longitudinal, c'est-à-dire produit par les vibrations de la tige dans le sens de sa longueur ^ le second est appelé transversal ; ou bien encore le premier tangentiel^ et le second normal. Ces deux dernières dénomiti allons leur ont été données par Savart, à cause de la direction différente de Timpulsion qui les produit. Le premier, en effet, s obtient par un frottement j par un choc dans le sens de Taxe^ et le second par une impulsion perpendiculaire à cet axe. D'ailleurs^ les mouvements qui produisent ces deux sons ne sont pas les mêmes, ce dont on s'assure par le procédé suivant, employé d'abord par Merscnne, puis par Savart. Ce procédé consiste à recouvrir snccessiveraent les deux faces d'une lame ractallique d'un peu de sable; sous rinfluence du son transversal, le sable est projeté en Tair et se dispose de distance en distance sous forme de lignes transversales qui occupent les mêmes points sur les deux faces opposées* Au contraire, sous rinflucnce des vibrations tangentielles on longitudinales, le sable n'est point projeté en l'air, mais il progresse suivant le sens du mouvement sonore; de plus, les lignes que les petits amas de sable tracent sur les deux faces de la tige sont intercalées* Ces lignes sont appelées lignes nodales, parce qiie les points qu'elles recouvrent pïû^aissent immobiles, et constituent des axes de vibration.
Ces mouvements de la larae ne sont pas les seuls. Il en est
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d'autres qui correspondent aux petites dimensions de la lame ou bien aux divisions harmoniques de la lame, dans le sens de la longueur. Ces différents mouvements produisent des sons différents qui n'ont pas été bien définis^ mais qui complètent le ton en lui donnant le timbre^ comme nous l'avons démontré plus haut.
Barmonù/ues. — 11 est une autre série de mouvements mieux caractérisés et qui existent simultanément. Pendant que la tige >ibre dans toute sa longueur, elle se divise en parties aliquotes; à chacune de ces divisions correspondent des sons qu'on appelle harmoniques et que l'on peut produire à volonté, en appliquant le doigt sur un point qui correspond à une des divisions dont nous venons de parler. En tenant une verge par son milieu, on peut obtenir deux sons à la douzième l'un de l'autre ; dans une plaque carrée on obtient généralement la quarte, et dans une cloche on en produit une infinité.
yHrations transversales. — Pour nous rendre compte ^^ lois qui ont été établies sur les vibrations transversales, Dous devons surtout considérer la force élastique qui les pvo^ ^"'t; la longueur d'une tige a une grande influence sur son élasticité, et l'on démontre expérimentalement que, toutes choses égales d'ailleurs, une tige se laissera d'autant plus allonfi^r par un même poids qu elle sera plus longue. L'élasticité se trouve donc influencée par la longueur, elle est moins grande quand le corps est plus long ; par conséquent, la vitesse de son D^ouvement sera moins grande. Pour une tige très-longue, ^^^s aurons un nombre de vibrations tranversales, dans un ^^Ps donné, peu considérable; au contraire, dans une tige très-courte, le nombre de vibrations sera très-grand. Nous au- ^^^ Un son plus bas avec la première, et plus élevé avec la seconde.
On est arrivé par d'autres procédés à constater l'influence de
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la longueur sur le son, et on a établi exporhnentalement lois suivantes :
IjC nombre des vibrations transversales des verges est en raison inverse du carré do leur longueur. Une verge donnera donc un son quatre fois plus flevé qu'une autre verge ayant une longueur deux fois pins grande.
L'élasticité augmente en raison de l'épaisseur des corps; par conséqnent, tontes choses étant égales^ une lame plus épaisse qu'une antre devra donner un son plus élevé ; c'est ce que Vm a exprimé dans la loi suivante : le nombre des vibrations transversales des verges est en raison directe de leur épaisseur.
Vibmiiom longitudinaks, — Pour mettre en jeu Télas* ticité qni produit ce genre de vibrations, on frappe la lame à Tune de ses extrémités, en la tenant par son milieu, ou bien Ott la frotte dans le sens de sa longueur avec im drap mouillé oit enduit de colophane. Ce son appartient à une ou deux octaves au-dessns du son transversal, il est excessivement aigu, et, [lour rapprécier, on doit le produire sur une tige qui n'ait pas moins d'un mètre de longueur. Ce son est très-pur j parce que les mouvements partiels de la lame n'entrent pour rien dans sa production comme dans les vibrations transversrdes. Ici le mouvement est^ pour ainsi dire, dans sa plu^ grande simplicité, et il est comparable a celui que Ton produirait dans une série de billes placées les unes à côté des autres* Savart a démontréj il est vrai, rcxistence d'un mouvement c-oncoraitant transversal, mais ce mouvement n'est pas le même que le vrai transversal. Il est produit par des oscillations latérales, simples, alternatives^ ne passant jamais de Tautre côté de Taxe, des demi-oscillations en un mot ; d'ailleurs, si ces vibrations normales conc^jmi tantes produisent un son, il est lotijours à Timisson du son longitudinal.
Pourquoi ce son est-il plus élevé ? Sans doute cela tient à la
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simplicité du mouvement vibratoire qui le produit. Les sons tranversaux étant dus à des mouvements de flexion, ces mouvements sont ralentis par la rigidité de la lame et par son épaisseur plus ou moins grande, et soumis dans tous les cas à Tinflueocede sa longueur; les sons longitudinaux, au contraire, sont l'expression la plus simple du mouvement élastique. U suffit, pour les produire, de mettre en mouvement, dans le sens delalongeur, cette force élastique qui, ne trouvant plus d'obstacle dans le sens de l'épaisseur, puisqu'elle se dirige dans le sens de Taxe, obéit à son mouvement propre avec toute la rapidité que comporte la nature du corps vibrant. Nous disions tout à ITieure que le mouvement tangentiel est toujours accompagné d'un mouvement normal concomitant. Cela est vrai, mais ce mouvement inévitable a une influence très-peu marquée sur la Vitesse dont nous parlons. Pour avoir une idée exacte des rappels qui pouvaient exister entre les sons transversaux et les sons longitudinaux, nous avons institué Texpérience suivante : Une lame d'acier ayant un mètre de longueur et cinq millimètres d'épaisseur donne le le? en vibrant transversalement, et le ''"'en vibrant longitudinalement. En la raccourcissant successivement d'un (Ëxième, nous avons obtenu les sons suivants :
Scfeifl tranareTsaiix. Sona Umgitodioain.
1"»,00 la' mi htmoi^
0 ,90 do* fa diht^
0 ,80 mi hhMÀ^ sol diht^
0 ,70 sol Aiknt!' si bèmoX^
0 ,60 ré hèmol^ do dihuê
0 ,50 sol dxh^ ré dihê^
D résulte clairement de cette expérience que les sons transversaux sont beaucoup plus sensibles à la longueur de la lame çue les sons longitudinaux, et cela dans la proportion de 2 : i . En effet, en raccourcissant la lame de moitié, les sons tran sver-
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saux ont parcouru deux octaves, tandis que les sons longitudinaux n'oii ont parcouru qu'une. Ce phénomène trouve son explication dans Tinfluence {dus grande que la pesanteur spécifique exerce sur les vibrations transversales. Cette pesanteur augmente évidemment avec la longueur du corps vibrant. Dans les vibrations longitudinales, les mouvements de totalité de la lame sont si peu de chose, que la pesanteur spécifique a peu d'influence dans ce sens sur le mouvement élastique, et, dès lors, le son, qui est subordonné à la longueur, exigera, pour être modifié , une diminution ou une augmentation plus considérable dans le sens de la longueur. En répandant du sable sur des lames en vibration, Savart avait constaté que la longueur des lignes tracées pac le sable sont deux fois plus nombreuses dans les vibrations transversales que dans les vibrations longitudinales, ce qui corrobore les résultats de notre expérience.
Les vibrations longitudinales sont à peu près indépendantes de la masse, de la densité spécifique des corps; elles semUent être l'expression la plus simple du mouvement naturel des molécules, et la force élastique qui les produit est mise en jeu dans les conditions les plus simples. Ces conditions la rendent le moins possible dépendante de la forme et des dimensions de la matière. Aussi les vibrations tangentielles sont-elles soumises à des lois plus simples que les vibrations transversales. Elles se résument dans la loi suivante :
(( Dans les verges élastiques de même nature le nombre des vibrations longitudinales est en raison inverse de leur longueur, quels que soient leur diamètre et la forme de leur section transversale. »
L'allongement des lames pendant les vibrations longitudinales est très-variable, selon les substances ; Savart l'a mesuré pour le fer, l'acier et le bois ; il est très-souvent de un dix-millième et demi ou deux dix-millièmes delà longueur, c'est-à-dire
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d'environ deux dixièmes de millimètre pour des verges de 1 mètre de longueur, qu'elles soient minces ou épaisses. Pour étirer un cylindre de laiton de l^jiO? de long et 0",0349S de diamètre de la même quantité qu'il l'était par les vibrations longitudinales, il lui a fallu un poids de 1700 kilogrammes. « 11 résulte de là, ditM. Pouillet, une sorte de paradoxe mécanique, en ce qu'une simple vibration détermine un développement de force prodigieuse. » Cette puissance de vibration a été rendue très-sensible par Gagniard de l^tour. Ce grand physicien remplissait exactement d'eau de petits tubes, et après les avoir hermétiquement fermés, il les faisait éclater en provoquant des vibrations.
Vibrations des plaques.— Les vibrations dans les plaques ont été étudiées par Chladni et Savart. — Les phénomènes qu'elles présentent, en tenant compte de leur plus grande larg^r, sont à peu près analogues à ceux des lames. Les lois qui ï^iâsent la formation des sons harmoniques n'ont pas encore été trouvées ; mais nous pouvons donner, d'après Savart, celles qui président à la formation des sons fondamentaux.
Première loi. Les nombres des vibrations sont réciproque- Client proportionnels à la surface des plaques et en raison directe des épaisseurs.
Deuxième loi. Pour des plaques semblables, les nombres de vibrations sont inversement proportionnels à leurs dimensions linéaires.
2® œRPS RIGIDES PAR TENSION.
Cordes. — Les cordes ne diffèrent des lames rigides dont nous venons de parler que par l'état de tension préalable et plus ou moins grande qu'on est forcé de leur donner pour obtenir d'elles un mouvement sonore appréciable. Leur élasticité variant avec la tension, elles nous présenteront des phénomènes
FoDRuié. — PhysioL 3
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particuliers que nous n'avons pas observés dans les corps étudiés cî-dessus.
I.ies modifications qui surviennent dans le son des cordes, sous l'influence de ia longueur, de l'épaisseur et de la tension, ont été résolues d'abord par les calculs des géomètres ; Taylor en 1716 et Lagrange en 1739 firent cesser, en donnant des formules convenables, la discussion qui, longtemps, avait divisé les mathématiciens sur ce sujet. De ces formules on a déduit les quatre lois suivantes :
l'* La tension d'une corde étant constante, le nombre des vibrations dans le même temps est en raison inverse de la longueur;
2° Toutes choses égales d'ailleurs, le nombre des vibrations est en raison inverse du rayon de la corde ;
3* Le nombre des vibrations d'une même corde est directement proportionnel à la racine carrée du poids qui la tend ;
V Toutes choses égales d'ailleurs, le nombre des vibrations d'une corde est inversement proportionnel à la racine carrée de sa densité.
Savart, à l'aide de nombreuses expériences, a reconnu que les lois ayant rapport à la longueur, au diamètre et au poids, ne sont pas tout à fait exactes. Avec un bon monocorde il a constaté, par exemple, qu'on obtient une octave d'un quart de ton ou de demi-ton trop basse.
Savart explique ce désaccord entre le calcul et l'expérience par la rigidité de la corde, dont les géomètres n'avaient pas tenu compte.
Harmoniques. — Lorsqu'une cx)rde est en vibration, elle se divise en un certain nombre de parties aliquotes qui donnent un son correspondant à leur longueur. Ces sons, peu appréciables à l'oreille, peuvent coexister sans se nuire; on les appelle harmoniques. Sur une corde de violon on entend assez facile-
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ment le son 3 et le son 5. Mersenne avait déjà constaté que sî Ton touche une corde au quart de sa longueur, ce qui reste ne donne point le son des trois quarts, mais le son d'un quart. Saureur a démontré ce fait remarquable par une expérience très-ingénieuse. Sur chaque point de division de la corde, il a placé de petits chevalets de papier, et leur immobilité pendant les vibrations, démontre bien que les points qu'ils occupent sont immobiles. En effet, si on les place en avant ou en arrière de ces points de division, ils sont renvoyés avec force.
Vibrations des membranes. — Pour faire vibrer des membranes, on les tend sur un cadre comme la peau d'un tambour, et on fait vibrer en leur présence des corps sonores, dont les vibrations leur sont transmises par l'intermédiaire de l'air. Elles rendent un son d'autant plus aigu qu'elles sont de plus petite dimension et plus fortement tendues. Les lignes nodales
oiitlaplus grande analogie avec celles des plaques solides.
§ II. — Instruments dans lesquels le mouvenient sonore est produit par un eorps solide.
i^ CORPS VIBRANTS RIGIDES PAR EUX-MÊMES.
Le plus simple de ces instruments se compose d'une série de verges de bois, de verre ou de métal, fixées par l'une de leurs extrémités à une boîte sonore. Les verges ont des longueurs différentes et calculées, de manière que chacune d'elles produise un des tons de la gamme. Les sons que l'ont obtient en nattant ces verges dans le sens de leur longueur avec un drap niouillé ou saupoudré de colophane, ont une grande ressem- Wanee avec ceux de la flûte de Pan ; ils sont produits par les vibrations longitudinales des verges dont nous avons donné les lois précédemment.
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Roue dentée de Savart. -^ Cet instrument, dont on se sert pour calculer le nombre de vibrations qui appartient à chaque son, est très-complexe, et il semble même que le vrai mécanisme de son fonctionnement ait échappé à son inventeur. Cet instrument se compose d'une carte fixée horizontalement, en saillie sur un support. Un banc de chêne fendu dans toute sa longueur reçoit dans cette fente deux roues ; la première sert à imprimer une grande vitesse à la plus petite, et cette dernière, qui est garnie de dents, sert à faire vibrer la carte dont nous avons parlé tout à Theure. Savart et tous ceux qui ont décrit l'appareil après lui, disent avec raison que cette carte étant choquée au passage de chaque dent, fait par révolution de la petite roue autant de vibrations complètes qu'il y a de dents. Rien n'est plus vrai, mais le phénomène de la production du son est loin d'être aussi simple ; en effet, lorsqu'une dent de la roue vient frapper la carte, il y a un son produit ; ce son est celui de la carte, produit par conséquent par l'élasticité naturelle de ce corps qui a été mise en jeu par le choc. Tant que le nombre des chocs ne se succédera pas avec une rapidité de 333 mètres par seconde, nous devons entendre toujours le même son, un plus ou moins grand nombre de fois , mais toujours le son de la carte. Mais il arrivera un moment où la roue tournera avec une vitesse telle, que le nombre de chocs dans une seconde correspondra au nombre de vibrations qui caractérisent le son de la carte ; en ce moment nous aurons un même son produit par deux causes différentes : la carte et les chocs de la roue sur la carte ; ces deux sons seront à l'unisson ; mais si la vitesse de la roue augmente, les conditions vont changer complètement. Au mouvement élastique naturel de la carte vont succéder d'autres mouvements plus rapides, produits parle nombre toujours croissant des chocsde la roue contre elle, et qui donneront naissance à des sons de plus en plus oie-
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vés. Jusqu'à un certain point la carte vient se prêter à la production de ces sons, et voici par quels moyens : à mesure que la rapidité de la roue augmente, la carte s'incurve progressivement; la partie vibrante diminue de longueur, et partant, le son se trouve plus élevé ; de sorte que Ton peut dire qu'à partir d'un certain mouvement, la carte et la roue ne forment qu'un même système sonore, et que l'élévation du son produit dépend de la vitesse de la roue et de la longueur de la partie vibrante. Sur le côté de cet instrument est un compteur qui reçoit le mouvement de l'axe delà roue dentée, et qui indique le nombre de vibrations dans un temps donné. Lorsque l'on veut mesurer mi son quelconque, on n'a qu'à faire produire à la roue dentée de Savartle même son, et, entretenant la même vitesse pendant un certain nombre de secondes données, on lit sur le compteur le nombre de tours de la roue ; on multiplie ce nombre par celui des dents pour obtenir le nombre total des vibrations. En divisant ce produit par le nombre de secondes correspondant, l'on obtient le nombre des vibrations par seconde. Ce que nous avons voulu surtout faire ressortir en exposant la théorie de cet instrument, c'est que le son n'est pas exclusivement produit par un certain nombre de chocs, comme on Ta dit si souvent, niais bien par une combinaison du son propre de la carte, et un peu plus haut du produit du son de cette carte par le nombre des chocs. En résumé, la roue de Savart est un instrument constitué par une carte qui vibre sous l'influence d'un certain nombre de chocs, et dont la longueur se modifie sous l'influence delà vitesse de l'agent qui la met en vibration.
Triangle, cymbales. — Parmi les instruments dont le corps vibrant est un corps solide rigide, nous trouvons le triangle, les cymbales ; mais ce que nous avons dit des jilaques et des verges nous dispense d'en parler, car ce serait à leur propos répéter ce que nous avons déjà dit.
AçocsiigiË*
l TEFîSlOTf. ^^1
S* OOIIFS VifillANTâ RIGIDES FAR
Les corps rigides par tension fournissent tous les instruments
à mrdes^ ainsi que le tambour, la g:rosse caisse, le tamboiir de basque. Nous décrirons particulièrement le violon^ à cause de son importance en musique»
Violon* -— Dans le violon comme dans la plupart des ingiru* ments do musique, nous aurons h considérer trois choses : 1" le corps qui exécute les vibrations sonores; 2** Tagent qui provoque ces vibrations ; 3"* te corps qui renforce le son, Dans le violon ces trois éléments indispensables sont représentés parles cordes, Tarchet, et la caisse sonore.
i^ Cordes. — Dans le violon, le son initial est produit par les vibrations des cordes soumises aux lois que nous avons énoncées plus haut ; mais le sou produit par ces vibrations est e%cesêivement faible; à peine rentendriuusriious s'il n'était renforcé par la caisse du violon* A ce sujet, nous citerons un© curieuse expérience de Pellisou^ de Munich, expérience que Savart a consignée dans son cours de physique (journal f Institut^ numéro 329, année 1840)» Pellistm détacha les cordes d'un piano pour les fixer au mur de sa chambre; les sons qu'il obtint avec cette disposition furent excessivement faibles; la caisse êlanl placée dans la pièce voisine, il fut ouvert un trou de communication h travers le mur, et dès lors les sons devinrent trèeintenses. Mais rinfluence de la caisse sur T intensité des sons peut être rendue encore d'une manière plus simple et plussen* sîble : une corde est fixée par ses deux extrémités avec une certaine tension à deux clous fixés à une muraille ; le son que Ton obtient ainsi est à peine entendu ; mais si avec une tige quelconque on met un des clous en communication avec une caisse de violon, on entend ce violon fortement résonner à Vu-
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nisson de la corde, et le son devient ainsi très-appréciable.
2* Caisse. — La caisse est destinée à renforcer le son des cordes, comme nous venons de le voir ; reste à savoir comment ce renforcement se produit, et quels en sont les agents. Ces agents sont : le chevalet, les tables, Tâme, l'air et le manche. Le cfaeralet est une petite plaque en bois de sapin, de forme et de dimension bien définies ; placé sur la table supérieure du violon, il supporte les cordes, et se trouve ainsi destiné à communiquer à la table supérieure et à la caisse tout entière les vibrations qu'il reçoit des cordes. Savart pensait que cette communication s'effectuait par le pied gauche du chevalet au moyen d'une série de chocs. Cette opinion ne nous paraît pas plausible. Nous croyons plutôt que la communication se fait directement par les deux pieds, et nous y sommes autorisé en examinant de près ce qui se passe quand on applique une sourdine sur le chevalet; que la sourdine soit placée près du pied droit ou près du pied gauche, son influence reste la même sur le son : cela n'aurait pas lieu si le pied gauche seul a^'ait mission de communiquer les mouvements vibratoires. D'ailleurs on ne s'explique pas bien, malgré la situation de l'âme Pï^que au-dessous du pied droit, comment les vibrations pourraient se communiquer plutôt à gauche qu'à droite dans un <^orps homogène.
Les tables forment la caisse du violon ; la table supérieure est toujours en sapin ( du moins dans les nombreux stradivarius que Savart a démontés), la table inférieure est en éra- Me. Ces deux tables, tenues à une certaine distance l'une de l'autre par la lame courbe qui les unit, vibrent h la façon des plaques. En répandant du sable à leur surface, Savart s'est assuré qu'elles ont des nœuds de vibrations et des sons comme ces dernières. Le choix du bois qui sert à leur construction n'est pas indifférent. Le bois de sapin est celui qui réunit le plus
d'avantages ; sa rosîstance à la flexion, plus grande que celle des autres bois^ est <?gate à celle du verreel de racler; la vitesse du son est par cciiist*qiient aussi grande dans le sapin que dans le verre et Tacier, Le volume^ le poids et l'honiogém'ité tie ces dernières substances ne permettent pas qu'on les emploie, Aj<jutons que Tétat fibreux favorise les vibrations, et nous aurons énuméré tous les avantages que le sapin n5unit et qui le placent au premier rang parmi les cor^»s solides qui vllirent facilement. Le son des tables serait d'un bien faible secours pour renforcer le son des cordes, si elles ne limitaient pas une masse d'air capable de vibrer comme elles. A vrai dire, c'est le sonde cette niasse d air qui impressionne nos oreilles ; les cordes, le chevalet, les tables lui donnent le mouvement qui convient à chaque ion, mais c'est elle surtout qui se fait entendre et qui communique aux sons du violon ce qu'ils ont de moelleux et de
L'âme du violon est une petite tige que Ton place entre les deux tables du violon, à peu près au niveau du pied druit du chevalet. Savail pensait que cette tige a pour fonction de rendre normales les vibrations des tables (journal l'Institut^ nuranro 32i), Il nous semble qu'on peut dire aussi qu'elle sert à tendre légèrement les lames, car si on Tenleve^ le son baisse d'un ton, et perd de son intensité et de son mordant
Le manche participe entîn aux vibrauons de la caisse. En le supprimant^ Savarla constaté que le son diminuait d'intensité.
1" Archet. — L archet a une grande influejicc dans la production du son; d'abord, il provoque les vibrations sonores, el en second lieu il participe lui-même aux vibrations deTinstrument, comme cela se voit quand on ébranle une plaque ou une cloche avec un archet* Il est nécessaire encore que ses dimensions Client telles qu'elles sont, car un archet de busse ne peut pas remplacer un archet de violon *
INSTRUMENTS A CORPS VIBRANT SOLIDE
Quel est le mode d'action de Tarchet pour mettre les cordes en vibration? D. Bernouilli assimilait son action à celle d'une roue diîntée : « L'habileté du joueur consiste, dit-il, à faire en sorte que le nombre de dents soit égal au nombre de vibrations que la corde peut faire quand elle se meut dans toute sa longueur ou qu'elle se partage en un nombre quelconque de parties égales. » M. Duhamel, dans une Note lue à l'Académie des sciences (journal /'/w^/iVm/, n° 306, année 1839), observe justement que s'il en était ainsi, il n'y aurait qu'une seule vitesse de l'archet qui serait propre à produire avec netteté l'un quelconque des sons qu'une corde peut rendre, tandis que l'expérience prouve que l'on peut faire varier cette vitesse dans des limites très-étendues, sans cesser de produire sensiblement le même son avec une grande pureté. « L'action de l'archet, dit le même auteur, m'a paru tout autre. Les aspérités qui proviennent soit du crin, soit de la colophane, étant extrêmement rapprochées, produisent nécessairement sur la corde un frottement de glissement soumis aux lois générales que l'expérience a fait connaître; il doit donc en résulter une force agissant sur la corde, dans le sens de la vitesse relative de l'archet, indépendante de la grandeur de cette vitesse et proportionnelle à la première. » Cette appréciation sur l'action de l'archet nous paraît très-rationnelle et elle se rapproche, quant au fond, de celle que nous allons formuler.
La continuité dans la vibration des cordes est tout à fait indépendante de la vitesse de l'archet, car celle-ci peut être accélérée ou ralentie, sans qu'il survienne aucune modification. Le P^int essentiel à considérer dans le phénomène qui nous occupe, c'est le degré de pression : cette pression de l'archet sur la corde doit être d'un côté suffisante pour provoquer la vibration; de l'autre, pas assez considérable pour empêcher la corde de vibrer. La corde se trouve ainsi en contact avec un corps
qui presse sur elle juste ce qu'il faut pour Tentraîner dans son mouvement et la laisser revenir sur elle-même dès qu'elle s'éloigne un peu trop de la direction de Taxe; en d^autres termes, la pression de Tarchet doit être telle qu'après une certaine période de son entraînement par l'archet, la corde retrouvant par la tension une élasticité supérieure à la force qui Tentratne, revient sur elle-même, puis se laisse entraîner de nouveau et effectue ainsi le nombre de vibrations qui convient à la longueur de la corde.
Si nous résumons à présent ce que nous avons dit sur la formation des sons avec le violon, nous devons constater que c'est un instrument très-compliqué, dans lequel les matières solides et gazeuses concourent dans de justes proportions pour donner naissance aux sons les plus agréables dont notre oreille puisse être impressionnée. Dans cet instrument, il y a toujours un son initial qui donne le ton ; ce son produit par les cordes est très-faible et peu musical. Ge n'est que dans son renforcement par les tables et par l'air qu'elles renferment, qu'il acquiert les belles qualités sonores qu'on lui connaît.
Il nous paraît inutile de donner la description de la basse, du violoncelle et de tous les autres instruments à cordes en général , vu que la formation du son est obtenue dans ces instruments par des procédés analogues ; en effet, ils sont tous constitués par des cordes vibrantes et par des caisses sonores qui renforcent et agrémentent le son.
que la pression est plus forte. Quand on regarde la veine liquide de bas en haut, on s'aperçoit que la partie trouble est composée de grosses gouttes placées verticalement les unes au-dessus des autres, et laissant entre elles des espaces vides beaucoup plus grands que leur propre diamètre. On dirait qu'en cet endroit, la continuité du jet n'est pas réelle; et, en effet, si l'on passe rapidement un corps mince et étroit, une lame de couteau par exemple, à travers la partie trouble de la veine, perpendiculairement à sa direction, il peut arriver qu'elle ne soit pas mouillée. L'écoulement du mercure, dans les mêraes conditions, donne d'ailleurs une preuve incontestable de cette discontinuité de la veine. En regardant à travers cette veine, mais au niveau du commencement de la partie trouble, on distingue parfaitement les objets qui sont placés au delà. Cette translucidité du mercure ne peut s'expliquer que par une discontinuité de la veine en cet endroit. Les gouttes qui forment la partie trouble de la veine résultent de renflements annulaires qui, prenant naissance très-près de l'orifice, se propagent à travers la partie limpide de la veine, en augmentant de volume à mesure qu'ils descendent; ces renflements se séparent au niveau de la partie trouble pour former les gouttelettes.
Le mouvement qui accompagne ce phénomène se fait avec une grande régularité, à des intervalles de temps égaux entre eux, qui donnent naissance à un son très-faible, il est vrai, mais que l'on peut parfaitement distinguer en approchant l'oreille de la partie trouble de la veine.
La cause de cet écoulement périodiquement variable est due à une succession périodique de pulsations, qui ont lieu à l'orifice du vase, et ces pulsations elles-mêmes sont engendrées par les modifications survenues dans la masse entière du liquide, Sous l'influence de l'écoulement. Cette dernière in-
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fluenc€ est suffisamment démontrée en mettant directement en contact avec le réservoir un corps sonore en vibration, untimbre par exemple. Les vibrations de ce dernier se communicpient à la masse entière du liquide, et si les oscillations de la mue ne sont pas de même nature que celles du timbre, sa constitution change subitement. Si, au contraire, les vibrations sont de même nature, le son de la veine se trouve renforcé.
A cette occasion, nous citerons cette expérience remarquable de Savart : « On prend un réservoir duquel le liquide s'écoule sous une pression constante, on reçoit le jet sur la petite branche d*un siphon, dont la grande branche, verticale comme la petite , s'élève au-dessus du niveau de ce réservoir; le liquide provenant de la veine remplit le siphon, et le wveau s'élève dans le tube au niveau de Teau dans le réservoir. Si, dans ce moment, on produit près de la masse liquide ''ïi son dont le nombre de vibrations soit le même que celui de '3 colonne liquide, ce liquide descend brusquement dans la Scande branche du siphon pour remonter aussitôt que le son cesse.»
Savart a conclu de toutes ces expériences que le nombre de pulsations des liquides à Torifice est déterminé uniquement par h vitesse de Técoulement et le diamètre de Torifice et que la pesanteur est la seule cause du phénomène ; qu'il est produit par de très-petites oscillations de la masse entière du fluide, oont la partie centrale s'abaisse, tandis que la partie la plus extérieure est animée d'un mouvement en sens contraire. Ces cherches sur la formation du son par l'écoulement des fluides, ^ dont nous n'avons donné qu'un simple aperçu, sont certainement remarquables ; nous y voyons une manière ingénieuse d'obtenir des sons avec un corps qui jusque-là semblait ne pouvoir pas en produire par lui-même. L'on croyait en eflet que le
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choc des liquides est indispensable pour les faire vibrer. L'in- ^stabilité des molécules de ce corps justifierait cette croyanoe; mais si Ton avait réfléchi que le mouvement sonore n'est autre chose que le mouvement de la force élastique, et que les liquides, comme tous les corps de la nature, jouissent d'une certaine élasticité, Ton aurait pu aftirmer à priori que les liquides, comme les autres corps, sont susceptibles de fournir des vibrations sonores; ce n'était plus dès lors qu'une question de procédé, et celui que Savart a trouvé dans Técoulement des liquides est le plus simple.
Pour démontrer que les liquides se conduisent de la môme manière que les gaz dans la formation du son, Savart a remplacé l'air qui, dans les tuyaux d'orgue, fournit les vibrations sonores, par une masse d'eau. Par ce moyen, il a obtenu un son très-aigu, dont le degré d'acuîté dépend : 1*" de la vitesse d'écoulement; 2"" de la distance du biseau à l'orifice. Le son est d'autant plus aigu que la vitesse est plus grande et le biseau plus rapproché de l'orifice. Dans une autre expérience, il a pris un tube à l'orifice duquel il a projeté un jet liquide et il a obtenu ainsi un son semblable à celui de la clef forée.
Ces différentes analogies que le grand physicien a cherchées à établir par des expériences ingénieuses, entre l'écoulement des liquides et celui des gaz, existent réellement; mais il nous semble que les conséquences qu'on en a tirées après lui ont été poussées un peu trop loin. Savart lui-même ne s'expliquait pas comment dans les gaz, « où il n'y a pas de force attractive comme dans les liquides, il pouvait exister cette disposition particulière des veines, cet état de vibration dans la masse et la formation de ces parties troubles qu'on aperçoit dans un jet de vapeur d'eau. On ne peut, dit Savart, actuellement donner aucune explication satisfaisante de ce fait, qui paraît dépendre
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de la disposition des filets fluides qui se produisent dans la masse au moment de récoulement. »
Nous ne prétendons pas être plus heureux que Savart dans celte explication ; mais dans le chapitre qui va suivre et où nous nous occuperons de la formation du son parles \ibrations aériennes, nous chercherons à établir les différences qui existent entre récoulement des liquides et celui des gaz, au point de>i]ede la production du son.
cHirmE IV.
L*<L*iAt de -i r--:>*-ni^:<. ôc 5*:c ;ar les vibrations aériennes est riUÈ* <»rjîr5»iiî ;*iir s.^jt? U ji je în«: cessante et la plus uUle. Notre €<prit. L^itij>r à lUr «e sôq insr.f«arable de la matière solide. ao:i^ititr diflScîk-menî eieîte idée, que l'air si mobile, si diflErile en apparence à ^iitjir le nKmvemeot régulier qui caraetAfis^ les vibrations s<>nonL:s. puisse devenir matière du son. OU tient, à notre avis., à ce que Ton ne considère pas le son ivimme un mouvement pur, indépendant de la collision des îfuA^^:ti\f^ niaiérielies. qui sont seulement les aeentsde ce mou- %em''rit. 11 e§t vrai que par sa nature expansible et mobile, Tair m; mmmfti plus difficilement que les corps solides au pror/uUi qui, dans ci?s derniers, provoque les mouvements de la ftfrm /'laiitique ; mais ces difficultés sont plus apparentes que r/relleH.
NoMH alloriH dVitnird étudier les lois de ces vibrations et les pror/^d/fH niitïi'riiîïx au moyen desquels on les provoque, pour en fnïnuumtïUî Tapplir^ution aux instruments dans lesquels le irionvrrni^nt Honore uni elTectué par un corps gazeux.
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t/iilr iitinnH|)|i('u'irpM% ai |)rol)ablcmcnt les autres gaz, exéniliMil iKiliirrlIrnM^tit tU^a oscillutions continuelles.
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simple est celui dont nous avons parlé tout à Theure et qui consiste à approcher de l'oreille un corps concave. Ici, le mouvement naturel du gaz, venant heurter contre les parois du vase qui le renferme, est tout à la fois cause et etfet du mouvement sonore. Le deuxième procédé consiste à communiquer à une masse d'air renferment dans un vase les vibrations du coipt solide que Ton a excité par le choc.
A ce procwlé se rattache la percussion d'un corps élastique quelconque^ comme un timbre, une cloche, une membrane. Une chiquenaude sur les joues distendues par le souffle, transmet à la masse d'air renfermée dans la bouche un mou vement vibratoire assez intense pour produire un son. « Les phénomènes de cette espèce, dit Savart, méritent une attention particulière, attendu qu'ils cxmduisent directement à l'explication de la production, ou plutôt au renforcement des sons produits {Kir le larynx. En effet, ces expériences montrent avec évidence qu'une masse d'air, dont le volume ne varie pas beaucoup, peut, lorsquelle est contenue dans une enveloppe dont leâ parois opposent une rigidité plus ou moins grande, produire des nombres de vibrations très-différents les uns des autres, et cela en engendrant des sons dont l'intensité est encore très-considérable. »
Gommunioation des mouvements sonores à l'air par l*air. — Dans le dernier procédé, les vibrations sont transmises directement par un corps solide à l'air ; dans l'expérience suivante, nous verrons ces mêmes vibrations transmises par l'air à l'air lui-même. Si Ton prend un tube de verre d'une longueur convenable pour produire la note la et qu'on l'approche de l'oreille, le mouvement naturel de l'air donnera la sensation très-faible de cette note. Mais si, pendant que les choses sont ainsi disposées, l'on parcourt lentement toutes les notes de la gamme sur un piano, l'on remarquera que les notes
CHAPITRE IV
L'étude de la génération du son par les vibrations aériennes est sans contredit pour nous la plus intéressante et la plus utile. Notre esprit, habitué h voir le son inséparable de la matière solide, accepte diflicilement cette idée, que Tair si mobile, si difficile en apparence à subir le mouvement régulier qui caractérise les vibrations sonores, puisse devenir matière du son. Cela tient, à notre avis, à ce que Ton ne considère pas le son comme un mouvement pur, indépendant de la collision des molécules matérielles, qui sont seulement les agents de ce mouvement. Il est vrai que par sa nature expansible et mobile, l'air se soumet plus difficilement que les corps solides au procédé qui, dans ces derniers, provoque les mouvements de la force élastique ; mais ces difficultés sont plus apparentes que réelles.
Nous allons d'abord étudier les lois de ces vibrations et les procédés généraux au moyen desquels on les provoque, pour en faire ensuite l'application aux instruments dans lesquels le mouvement sonore est effectué par un corps gazeux.
§ I. — Des vibrations aériennes.
L'air atmosphérique, et probablement les autres gaz, exécutent naturellement des oscillations continuelles.
MM. Joule, Kronig, Maxwell considèrent tout corps gazeux comme un corps dont les particules s'élancent en ligne droite à travers l'espace, se heurtant les unes à travers les autres comme de petits projectiles et rebondissant contre les parois de l'espace qu'elles occupent. {De la Chaleur^ parTyndall, traduction de M. l'abbé Moigno, page 61.)
Nous n'oserions pas affirmer que le mouvement de l'air est tel que ces physiciens le supposent; mais nous pouvons donner la certitude de son existence par une expérience en quelque sorte vulgaire, mais qui, du moins, a le mérite d'être très-probante.
II n'est aucun de nous qui dans sa jeunesse ne se soit amusé i approcher de son oreille un coquillage pour entendre le bruit à la mer. Ce bruit, que Ton peut entendre avec tout corps <îoncave, n'est autre que le son naturel de la masse d'air renfermé dans un espace limité. Nous avons pris, sur le piano, le 8on que des corps de différente nature donnaient ainsi à notre oreille et nous avons constaté, en produisant par le choc un son plus intense, que ce son était le môme que le premier. Entre ces deux sons, il n'y avait qu'une différence d'intensité. 11 faut donc admettre que l'air est partout le siège d'un mouvement continuel, et que ce mouvement peut devenir appréciable pour l'organe de l'ouïe, dans le cas seulement où l'air, renfermé dans un petit espace, limité par des parois résistantes, peut, par une série de réflexions, redoubler l'intensité de ce mouvement et donner ainsi un son dont le nombre de vibrations est en rapport avec les dimensions de la colonne d'air çu vibre.
Communication des mouvements vibratoires À l'air P*P les solides. — Avant d'aborder l'étude des lois qui président à la formation des sons par les gaz, il nous paraît indispensable d'étudier d'abord les procédés au moyen desquels on P^t mettre une masse d'air en vibration. IjO procédé le plus
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simple est celui dont nous avons parlé tout à Theure et qui consiste à approcher de Toreille un corps concave. Ici, le mouvement naturel du gaz, venant heurter contre les parois du vase qui le renferme, est tout à la fois cause et effet du mouvement sonore. Le deuxième procédé consiste à communiquer à une masse d'air renfermée dans un vase les vibrations du corps solide que Ton a excité par le choc.
A ce procédé se rattache la percussion d'un corps élastique quelconque, comme un timbre, une cloche, une membrane. Une chiquenaude sur les joues distendues par le souffle, transmet à la masse d'air renfermée dans la bouche un mou vement vibratoire assez intense pour produire un son. « Les phénomènes de cette espèce, dit Savart, méritent une attention particulière, attendu qu'ils conduisent directement à l'explication de la production, ou plutôt au renforcement des sons produits par le larjnx. En effet, ces expériences montrent avec évidence qu'une masse d'air, dont le volume ne varie pas beaucoup, peut, lorsqu'elle est contenue dans une enveloppe dont les parois opposent une rigidité plus ou moins grande, produire des nombres de vibrations très-différents les uns des autres, et cela en engendrant des sons dont l'intensité est encore très-considérable. »
Gommunioation des mouvements sonores à Tair par l*air. — Dans le dernier procédé, les vibrations sont transmises directement par un corps solide à l'air ; dans l'expérience suivante, nous verrons ces mêmes vibrations transmises par l'air à l'air lui-môme. Si Ton prend un tube de verre d'une longueur convenable pour produire la note la et qu'on l'approche de l'oreille, le mouvement naturel de l'air donnera la sensation très-faible de cette note. Mais si, pendant que les choses sont ainsi disposées, l'on parcourt lentement toutes les notes de la gamme sur un piano, l'on remarquera que les notes
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^f ré, mi, fa, soi, ne donnent lieu à aucun phénomène acoustique apprédable ; mais pendant rémission de la note la un r^nDement considérable se produit dans le tube, de manière à impressionner désagréablement le tympan. La raison de ce retentissement particulier de la note /a, à Texclusion de toutes lesautres, lient à ce que la colonne d'air renfermée dans le tube, trouvant dans l'air ambiant, pendant la production de la note la, un mouvement analogue à celui qu'elle doit effectuer naturellement, obéit facilement à cette influence et vibre avec une intensité très-grande. Cette manière de provoquer les vibrations de l'air par communication est souvent employée, et nous pouvons dire même qu'elle constitue le phénomène principal dans la production du son par les instruments de musique.
Galilée, Mersenne avaient déjà constaté cette communication du mouvement vibratoire ; ce dernier pensait que le son de la plupart des corps était très-faible, et que, si le mouvement était communiqué par ceux-ci à une masse d'air plus considérable, il y avait plus d'air mis en mouvement, et par conséquent retentissement plus grand. L'explosion de la poudre est encore un moyen de mettre l'air en vibration, mais ce moyen violent constitue une exception peu pratique. Le moyen le plus souvent wnployé dans les instruments de musique, où l'air est la matière du son, est celui que nous allons décrire; il est basé sur l'écoulement des gaz à travers un oriflee de forme et de dimensions variables.
Nous avons vu, dans le chapitre qui traite de la production du son par les liquides, que Savart attribuait la formation des vibrations sonores à l'écoulement périodiquement variable du liquide à travers l'orifice d'écoulement. Savart, assimilant l'écoulement des gaz à travers les tuyaux à l'écoulement des liquides, en avait conclu que le son se produit dans ces derniers de la même manière. Au fond, Savart avait raison ; mais
il nous semble que, dans cette circonstance, il ne s*est pas préoccupé suffisamment des conditions indispensables qui président à la formation des \ibrations aériennes. Il est \raî qu'il n*eut pas le temps de terminer le travail qu*il avait commence sur cette question. Aussi est-il juste de dire que nos critiques s'adressent plutôt à Masson, qui développa, d'ailleurs avec talent, les idées du maître.
Si Ton souffle directement dans un tube, quelle que soit"rintensité du souffle, il n*y a pas de son produit; mais si, à Textrémîté opposée de l'embouchure, on place une lame quelconque capable de diminuer légèrement la lumière du tube, on oppose ainsi un léger obstacle à la sortie de Tair, et, dès lors, le souffle devient un peu plus bruyant ; si Ton dispose la plaque de manière à diminuer encore un peu plus la lumière du tube, lobstacle à la sortie de Tair est plus considérable, et le souffle donne un bruit un peu plus accentué, mais qui n'est pas encore sonore. Enfin, si la lame est placée de manière à ne laisser à la sortie de l'air qu'un petit intervalle rectangulaire, le souffle, poussé d'une certaine manière, acquiert, à sa sortie par cet orifice, toutes les qualités d'un son. Cette expérience, interprétée comme nous allons le faire, va nous dire les différences qui existent entre l'écoulement d'un liquide et celui d'un gaz, et les conditions indispensables pour qu'une colonne d'air renfermée dans un tube puisse, en s'écoulant, effectuer des vibrations sonores.
Bien que l'air soit très-compressible et que son écoulement puisse s'effectuer avec facilité, malgré les obstacles successifs que nous avons opposés à sa sortie, il n'en est pas moins vrai qu'en opposant successivement de plus grands obstacle^, comme nous l'avons fait dans l'expérience précédente, nous avons soumis la masse d'air qui était dans le tube à une certaine compression, qui devait rendre la sortie de l'air par la petite fente
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plus énergique ; c'est à cette énergie et à la constitution plus dense de Tair que nous attribuons le mouvement vibratoire qu'effectue la lame d'air à sa sortie. Ce mouvement vibratoire a une intensité proportionnelle aux dimensions de l'obstacle qui s'oppose à la sortie de l'air ; il peut exister sans être appréciable, c'est-à-dire sans impressionner l'organe de l'ouïe, lorsque l'obstacle n'est pas suffisant; et entre lui et le mouvement susceptible d'impressionner cet organe , il n'y a qu'une différence d'intensité. Entre cette manière d'apprécier le phénomène et ceUe qu'avait adoptée Savart et Masson, il y a cette différence capitale que ces derniers, appuyés sur ce qui se passe dans l'écoulement des fluides, admettaient que les vibrations de l'air sont dues à un écoulement périodiquement variable, tandis que nous, nous pensons que cet écoulement donne lieu à des vibrations exécutées par la lame d'air qui sort de l'orifice, et que ces ^rations constituent le mouvement sonore. Cagniard de Latour avait soupçonné l'existence de ces vibrations. Mais il appartenait à M. Cavaillé-Coll de démontrer leur existence par une expérience ingénieuse.
L'habile facteur d'orgues a eu l'idée de coller une petite languette de papier sur les bords de la lumière d'un tuyau d'orgue, c'est-à-dire dans la petite fente rectangulaire par où l'air s'échappe pour pénétrer dans le tuyau, et il a constaté, en poussant le souffle, que la lame de papier exécutait un mouvement ^bratoire analogue à celui des anches. Il est évident que cette l^guette subissait en ce moment le mouvement de l'air dont ^e était l'expression visible.
Par conséquent, l'air poussé à travers un tube et sortant par un orifice plus ou moins étroit vibre à la façon des lames. C'est "ne anche aérienne, comme Ta dit si justement M. Cavaillé- ^^l Cette manière d'apprécier la formation du mouvement ^braloire nous permet d'expliquer facilement l'influence de la
vitesse sur la formation des sons. L'on sait, en effet, qu'en poussant Tair avec plus d'énergie à travers un tube, le son peut s'élever, en donnant plusieurs tons différents. Le mouvement sonore étant dû à des vibrations de Tair et non pas à un écoulement périodiquement variable, une compression plus grande aura pour effet d'augmenter le nombre des vibrations. Si le mouvement sonore était dû à un écoulement périodiquement variable, la vitesse excessive de cet écoulement n'aurait d'autre effet que de détruire la périodicité et par conséquent de faire disparaître le son.
Le procédé que nous venons de décrire est incomplet en ce sens qu'il n'est pas toujours possible de former des sons avec lui. La raison en est simple. La lame d'air, qui sort en vibrant par l'orifice rectangulaire, peut être assimilée à une lame métallique d'une longueur indéfinie, et, par le fait seul de ses dimensions, elle n'a pas l'énergie suffisante pour impressionner l'oreille. On peut s'assurer qu'il en est ainsi, en plaçant à une distance de la lame aérienne un obstacle, tel qu'une lame de couteau susceptible de limiter la longueur de la lame en la brisant ; le son, qui jusque-là n'était qu'un simple bruit de siffiement, acquiert tout de suite le développement et l'intensité qui conviennent aux sons véritables. Nous verrons plus bas que c'est en limitant ainsi la lame d'air au moyen d'un biseau, qu'on forme l'embouchure des tuyaux sonores de l'orgue.
À présent que nous connaissons les principaux moyens employés pour exciter le mouvement sonore, nous allons étudier les lois de ce mouvement.
La plupart des lois selon lesquelles les vibrations sonores s'effectuent dans les corps solides sont applicables aux vibrations aériennes.
Celles qui concernent les tuyaux sonores sont dues à Daniel Bemouilli, qui écrivait au dix-septième siècle.
Nous allons les transcrire ici, en leur donnant quelques déve-
Lols des vibrations de l'air dans les tuyaux sonores. — >
l' Dans les tuyaux fermés à une de leurs extrémités, les sons sont de plus en plus élevés, à mesure qu'on force le vent, et si i'oo représente par un 1 le son le plus grave ou le son fondamental, on trouve que le tuyau rend successivement les sons 1, 3, 5, 7, 9, représentés par la série des nombres impairs.
2* Pour des tuyaux inégaux, les sons du môme ordre correspondent à des nombres de vibrations qui sont en raison inverse des longueurs de tuyaux.
3* Les vibrations de Tair dans les tuyaux sont longitudinales, et la colonne d'air vibrante est partagée en parties égales pw des nœuds et des ventres, le fond du tuyau étant' toujours wn nœud, et Tembouchure un ventre.
4* Les nœuds ou la surface de séparation des parties vibrantes sont immobiles et ne prouvent que des changements de densité, tandis que les ventres ou les milieux des parties Crantes conservent la même densité, mais sont constamment en vibration.
5* Dans le cas d'un seul nœud, le tuyau rend le son fondainental, et la longueur de Tonde égale deux fois celle du tuyau. Si le tuyau sonore est ouvert aux deux bouts, les mômes lois lui sont applicables, avec cette différence que les sons rendus par un même tuyau sont successivement représentés par la suite naturelle des nombres 1,2, 3, 4, S, 6. Dans ce cas, les extrémités des tuyaux sont toujours en ventre. Nous devons dire encore que le son fondamental d'un tuyau ouvert par les deux bouts est toujours l'octave aigu du même son dans un tuyau ouvert par un seul.
Telles sont les lois de Bernouilli. Nous avons vu plus haut que celles qu'il avait données sur les vibrations des cordes ne
se vérifiaient pas exactement par rexpérience, et qu'on obtient des sons un peu plus bas que la théorie ne l'indique; cette différence tient ici au mode d'embouchure qui se fait par un seul côté, tandis que cette dernière devrait occuper tout le pourtour du tuyau.- Ces lois ont été d'ailleurs expérimentalement démontrées par Savart. Ce savant physicien introduisait dans les tuyaux une peau de baudruche, tendue sur un cadre et recouverte de sable. Lorsque l'appareil était au milieu d'un ventre, le sable indiquait par ses mouvements le mouvement de la colonne d'air; au contraire, lorsque l'appareil était au milieu d'un nœud, l'immobilité du sable indiquait l'absence du mouvement dans ce point.
Influence des parois du tuyau sur le son. — Cette question est d'une grande importance pour nous, vu que, dans la voix, les vibrations sonores sont en contact avec des parois mobiles et d'une élasticité très-variable.
Exagérant les conséquences qui semblent résull<îr de la production d'un même son par des tuyaux de même longueur, mais composés de matières différentes, quelques auteurs ont nié l'influence de la matière du tube sur les qualités et la production du son. Cependant, il est incontestable que si l'on fait recuire au feu, sans altérer leur forme, une trompette d'harmonie ou un cor, ces instruments ne rendront plus qu'un son étouffé. Des facteurs d'orgue assurent même qu'en altérant la composition de l'étain qu'on emploie dans les jeux de métal, on altère sensiblement le son.
Tout ce que l'on peut dire sur ce sujet, c'est que tant que la résistance des parois du tuyau n'est pas modifiée, Tinfluence des différentes substances sur le son n'est pas très-considérable, mais on ne peut pas la nier d'une manière absolue. Il n'est pas possible que les vibrations de l'air ne se communiquent pas à la matière qui forme le tuyau, et, dès lors, il faut néces-
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sairement admettre l'influencc'1'ariable de ce dernier sur le son; car toutes les substances ne vibrent pas de la même manière.
Siliofluencedes tuyaux rigides est peu considérable, Savart a constaté qu'avec des tuyaux d'une consistance moins grande etwiable, on obtenait des sons bien difl'érents, bien que la longueur des tuyaux fût la même. C'est ainsi que dans un tuyau prismatique carré, ayant 30 centimètres de hauteur et 2 centimètres de côté, le son peut baisser de plus d'une octave, quand on humecte de plus en plus le papier qui forme les parois. Ce papier est collé sur les arêtes solides du prisme comme sur une espèce de cadre. Savart a constaté encore que plus les tuyaux sont courts, plus l'abaissement obtenu peut être considérable. On peut obtenir ainsi l'abaissement de deux octaves dans des tuyaux cubiques. Selon le même physicien, il n'est pas nécessaiie que tout le tuyau soit construit en papier et en parche- DMn pour faire baisser sensiblement le son; il sufflt pour cela qu'une des parois soit constituée par l'une ou l'autre de ces substances. Il résulte de ces expériences que le son s'élève à mesure que la résistance du tuyau augmente et qu'il s'abaisse dans le cas contraire. Ces expériences trouveront une application dans l'exposition de la théorie de la voix.
b 1I> -* Instruments dans lesquels le corps vibraul esl un gaz.
Nous pouvons aborder dès à présent la question de la forma- ^on du son dans les instruments dans lesquels la matière ^nore est l'air. Nous donnerons quelques développements à la <J^ription des tuyaux h bouche de l'orgue, vu que dans les autres instruments de la môme nature, le son se produit d'une nianièreàpeu près semblable, et qu'ils ne diffèrent que par une
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disposition différente de rembouchure cl par la manière dont Vair est insufflé.
Tuyaux â bouche. — Les tuyaux à bouche de 1 orgue sont constitués d'abord par un tuyau de forme conique ou rectaiiguIûirOj qu'on appelle pied. Cette partie de l'instrument est em communication d'un côté avec une soufflerie, et de l'autre, eUe est tcrmint^e par une petite fente rectangulaire h. Iraverîs lariuelle lair soulTlé doit sortir. Au-desgus de cette fente, le tuyau présente une ouvertureplus ou moins grande, qu*on appelle bouche. Cette ouverture est limitée en haut par un bord taillé en biseau et appelé lèvre supérieure. Au-dessus de la bouche^ le tuyau s'élève sans solution de continuité.
Avant d'étudier la formation du son dans cet instrument, nous avons Yoolu connaître exactement rinfluence des paras du tuyau et celle de Tair lui-même sur cette formation. Partant de ce principe que les corps solides soumis îl rinfluence du calorique donnent un son plus bas, tandis que les gaz soumis à la même influence donnent un son plus élevé, nous avons établi rexpérience suivante : Un petit sifflet de métal, surmonté à son embouchure d'un tube assez long, destiné h. pratiquer Tiûsutïlation sans danger, a été soumis à une température trèsélevée, de manière à détruire complètement rélaSticité de la maUëre solide qui forme le tuyau. Lorsque la température de ce tuyau est arrivée au rouge blanc, nous l'avons retiré du feu, et immédiatement nous avons souRlé de Taîr, et nous avons obtenu un son plus élevé d'une quinte que le son obtenu alors que le sifflet était froid. Il résulte de cette expérience que rinfluence de la matière est pour bien peu de chose §ur la fonuation du son en tant que corps sonore, et que c*est Talr tout seul qui, par ses vibrations, engendre le son.
Après avoir écarté cette difïjculté, nous marcherons plus sûrement dans la voie qui doit nous amener à la connaissance
que nous voulons acquérir, et pour apprécier la part qui revient exactement à chaque partie qui compose le tuyau sonore, nous isolerons chacune de ces parties pour étudier séparément le rôle qu'elles remplissent.
Nous avons séparé le pied du reste du tuyau, et en poussant le souffle, nous avons constaté que Tair sortant par la lumière produisait un son ou plutôt un sifflement. Perrault aurait dit qu'en passant à travers la fente, il y avait froissement, éoiotion des particules solides formant la fente. Mais le solide, comme l'action de la chaleur nous l'a démontré, n'entre pour rien dans ce phénomène, et nous sommes obligé d'attribuer ce sifflement aux vibrations de l'air. Emprisonné en quelque sorte dans le pied, l'air sort par la lumière avec une densité et une élasticité plus grandes , et la pression qu'il subissait dans ce réservoir, se traduit, dès qu'il n'est plus maintenu à sa sortie, par une série de vibrations très-rapides. Ce mouvement vibratoire, s'exécutant dans l'air libre, ne donne pas à proprement parier un son, c'est plutôt un souffle bruyant. Cela tient i ce que la longueur de l'anche aérienne n'est pas Umitée, et encore à ce que son mouvement se communique à une trop grande masse d'air pour que celui-ci puisse exécuter un nombre de vibrations analogue h celles de Tanche. En effet, si nous rapprochons la lumière de la partie inférieure du biseau, le souffle ne donne plus naissance à un bruit, mais h un son bien défini. Ainsi donc, nous voyons que la formation du son dans les tuyaux dits à bouche, se fait absolument par le même pro- ^é que dans les lames métalliques. Dans les uns comme dans les autres, c'est un corps élastique dont l'élasticité est mise en jeu. Seulement, quand il s'agit de l'air, le simple choc ne suffit plus pour provoquer ses vibrations. Il est nécessaire d'employer ^^ procédé particulier. Ce procédé consiste à comprimer de l'air dans un réservoir, et à faire en sorte que cet air ne puisse
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s'échapper que par luio petite ouverture. Par ce moyen, Télasticité de Tair est augmentée, et il devient plus apte que l'air ambiant à entrer en vibration sonore.
Le son étant produit, comme nous venons de le dire, à reml)ouchure des tuyaux, voyons ce qui va survenir dans la colonne d'air renfermée dans le tuyau.
Soumise à l'ébranlement de l'anche aérienne dans une direction perpendiculaire h l'axe, la masse d'air renfermée dans le tuyau entre en vibration, et le son produit par rembouchure se trouve considérablement renforcé. Mais on n'arrive à ce résultat qu'à certaines conditions : la première, c'est que Tébranlemcnt lui soit communiqué normalement, c'est-à-dire perpendiculairement à l'axe. Si le souffle était dirigé dans le sens de cette dernière, la masse d'air serait chassée au dehors, sans entrer en vibration. Au contraire, si l'impulsion est donnée obliquement, de telle façon que l'air, poussé par la languette, ne puisse progresser dans l'intérieur du tuyau que par une série de réflexions ondulatoires, il peut s'établir le mouvement vibratoire qui convient à la longueur du tuyau. La seconde condition exige que la longueur de la colonne d'air renfermée dans le tuyau soit telle, que les vibrations dont elle est susceptible puissent s'accommoder de près ou de loin au nombre de vibrations que produit la languette. En effet, si cette accommodation n'avait pas lieu, le son ne sortirait pas ou sortirait mal, auquel cas on serait obligé de modifier la longueur de la lame aérienne ou la longueur du tuyau lui-môme.
D'après les lois de Bernouilli, à chaque son correspond une longueur particulière de tuyau. Mais chaque longueur particulière entraîne avec elle la nécessité d'une eml)()uchure différente; avec les embouchures des tuyaux qui domient le la, on ne pourrait pas faire parler les tuyaux qui donnent le si. Telles sont les conditions de la formation du son dans les
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tuyaux à bouche, parmi lesquels il faut compter les fla-
Les instruments dans lesquels la formation du son est anal(^e à celle du tuyau à bouche sont la clef forée, la flûte de Pan, la flûte traversière. Dans tous ces instruments, Tinsufflation est pratiquée par le musicien ; le pied et la lumière du tuyau à bouche sont remplacés par la bouche et les lèvres du joueur.
Clef forée. — Flûte de Pan. — Dans la clef forée, la petite lame d'air \ibrante est formée par le rapprochement des lèvTes et elle se limite en venant se briser sur les bords de Toriflcede la clef. Cette lame, vibrant à l'extrémité d'une colonne d'air, met cette dernière en vibration, et nous avons ainsi les mêmes conditions que dans les tuyaux à bouche. Dans la flûte de Pan, le son se forme de la môme manière que dans la clef forée. La seule différence qui existe entre ces deux instruments, c'est que la flûte de Pan est constituée par une série de tubes de différentes longueurs qui permettent d'obtenir plusieurs sons.
Flûte. — La flûte est composée d'un tuyau fermé à l'une de ses extrémités, ouvert à l'autre. Aux environs de l'extrémité fermée se trouve un petit oriflce qui permet de pratiquer l'insufflation. Cet orifice représente la bouche du tuyau d'orgue *>'ec son biseau. La lumière, qui doit fournir la lame d'air vil^rante, est formée par les lèvres du joueur, appliquées sur Tun fe bords de l'ouverture. Du côté de son extrémité ouverte, cet Mrument présente une série de trous qui, en allongeant ou ^^ diminuant la longueur de la colonne vibrante, permettent ^c varier les sons. Nous avons dit, à propos des tuyaux à bouche, V^^) pour des tuyaux de longueurs différentes, il fallait une em- '^chure différente. En pressant plus ou moins les lèvres, le joueur de flûte sait adapter les dimensions de son embouchure
aux dimensions variées de la longueur du tuyau que nécessite la production de notes différentes.
Lampe philosophiciae ou harmonica chimigae. — Un jet de gaz, brûlant dans rintérieur d'un tube ouvert à ses deux bouts, peut donner naissance à un son, si on le place à une hauteur convenable. Dans tous les cas, on pout, en produisant à distance un son semblable à celui que peut rendre le tube, déterminer dans celui-ci et dans la flamme les vibrations d'un son très-intense et qui persistera aussi longtemps que le gaz continuera à brûler. Plusieurs explications ont été données sur la production de ce phénomène; G. de La Rive, qui l'analysa Tun des premiers, pensait que le son était dû à la contraction et à la dilatation alternatives de la vapeur aqueuse {Journal di physique, 1802). En 1818, M. Faraday démontra que les sons se produisaient lorsque le tube de verre était enveloppé d'une atmosphère dont la température était supérieure à 100 degrés; dans ce cas, l'intervention de la vapeur ne pouvait plus être invoquée, et Faraday attribua le son aux explosions successives produites par la combinaison de l'oxygène de l'atmosphère avec le jet de gaz hydrogène. Mertens, ayant remarqué que ces explosions n'ont pas lieu dans le chalumeau, rejeta l'opinion de M. Faraday, et chercha à démontrer que, sous l'influence de la chaleur, il s'établit dans le tube un courant d'air très-rapide qui enlève une partie de l'hydrogène, qui va éclater au-dessus de la flamme.
M. Weatstone et M. Tyndall ont jeté un nouveau jour sur cette question en examinant la flamme avec un miroir tournant pendant la production du son. U résulte de leurs expériences que le son serait dû aux contractions et dilatations alternatives de la flamme correspondant aux vibrations sonores de la colonne d'air. En effet, l'image de la flamme qui se produit sur le miroir tournant présente un cercle continu pendant qu'elle brûle
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à l'air libre; mais dès qu'elle produit un son, on voit se former une série d'images distinctes formant les unes à côté des autres comme une chaîne de perles lumineuses ^
Appeau des oiseleurs. — L'appeau des oiseleurs ou réclame est un petit instrument dans lequel Tair est également la matière sonore. Savart ayant comparé le mécanisme de la voix humaine à la production du son dans cet instrument, nous lui accorderons une attention toute particulière.
L'appeau le plus simple et peut-être aussi le mieux conditionné est celui que les enfants construisent avec un noyau d'abricot. Une ouverture cylindrique est pratiquée sur chacune des deux iaces du noyau ; l'amande est retirée et l'instrument est ÎEiit. Pour obtenir les sons, il n'y a qu'à placer le noyau entre les dents et à pousser le souffle dans les deux ouvertures. On obtient également des sons en aspirant.
Pour expliquer la formation du son, Savart supposait qu'en traveisant les ouvertures de l'appeau, l'air déterminait par son ûûpukion un vide qui, constamment produit et constamment détniit, donnait naissance à une série de vibrations sonores. Cette explication ressemble assez à une hypothèse, mais cette hjTïothèse elle-même ne supporte pas l'épreuve d'un sérieux examen. Nous ne pensons pas qu'il soit aussi facile d'obtenir le vide par un procédé semblable; l'impulsion continue de l'air s'y oppose formellement.
La formation des sons dans l'appeau ne nous paraît pas si compliquée, et il nous suffira sans doute de rappeler en peu de '^ts les conditions générales de la production du son par des ^rations aériennes pour trouver facilement l'explication que ^^ cherchons.
* Voyez Tyndall. De la chaleur, chapitre sur les flammes chaw- ^A^TES. Traduction de M. Tabbé Moigno.
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Pour produire un son aérien^ il faut : 1* une colonne d*air 60umiseà une pression sufBsante pour que, sortant d'un orifice étroit sous forme de lame mince, elle pi:oduise dans cet état ud certain nombre de vibrations ; 2^ un (»bstacle quelconque, mais disposé de manière à briser la lame d'air et à en limiter la longueur; 3' une colonne d'air renfermée dans un tuyau et destinée à renforcer le son sous Tinfluence des \ibrations de la lame d'air. Ces conditions, qui sont celles des tuyaux à bouche de l'orgue, se trouvent réunies dans r«[)peau, disposées peut-être d'une manière différente, mais elles existent, et c'est ce qu il faut démontrer. V La colonne d'air comprimée est celle qui, des poumons s'étend jusqu'aux lèvres, qui maintiennent Tappeau. Cet air est comprimé, puisqu'il ne peut s'écouler que par l'orifice trop étroit que lui offre rapj>eau, 2'' Cet air comprimé sort par l'orifice étroit que présente la lame postérieure de l'appeau ; par conséquent, elle exécute un nombre de vibrations directement proportionnel au degré de vitesse dont elle est animée. 3** Cette lame vient se limiter en se brisant sur le bord de l'orifice antérieur. 4° La masse d'air renfermée dans la cavité de l'appeau, se trouvant en contact avec les vibrations de la lame vibrante, obéit à l'impulsion de ces vibrations, et complète le son en le renforçant.
S'il fallait donner de nouvelles preuves que les choses se passent ainsi que nous le disons, nous ajouterions ceci : En variant la vitesse du courant d'air, on peut obtenir comme dans les tuyaux à bouche de l'orgue plusieurs sons ; mais pour un même instrument, il y aura toujours un son qui sortira plus facilement que les autres.
La dimension des orifices a, sur le son, la même influence que la bouche dans les tuyaux d'orgue. Le son est plus aigu quand les orifices ont un plus petit diamètre; plus grave quand ces derniers sont plus larges.
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Les explications qiie nous venons de donner sur l'appeau sont, à notre avis, d'une importance extrême ; elles nous perm^tront, en exposant la théorie de la voix, de dire, par le simple examen de Torgane vocal, si la glotte fonctionne nullement à la manière des instruments à vent.
FooKxii. — Phyêiol,
CHAPITRE V
INSTRUMENTS MIXTES (aNCHES).
Dans les instruments que nous avons examinés jusqu'ici, l'agent moteur des vibrations sonores était un corps solide; dans ceux que nous aMons décrire, c'est l'air qui provoque les vibrations. Ces instruments ont reçu le nom d'instruments à anche. « L'anche, dit M. Pouillet, est généralement une lame vibrante mise en mouvement par un courant d'air. » Nous diviserons ces instruments en deux classes, selon que l'anche est formée par un corps rigide par lui-môme, ou un corps rigide par tension.
§ 1*^. — Anches rlg^ldes par elles-mêmes.
Ghin. — Le plus ancien de tous ces instruments est le chin des Chinois. D'après Savart, on en trouve l'image sur des monuments qui ont quatre mille ans d'existence*. Il est composa d'une série de tuyaux en bambou, ouverts à l'une de leurs extrémités, fermés à l'autre, et présentant tout près de cettfi dernière une fente, dans laquelle est fixée une petite lame métallique pouvant vibrer facilement.
* Journal l'Insiiiul, numéro \ 36.
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Harmonica À boache. • — La description que nous allons donner de cet instrument pourra, dans ce qu'elle a d'essentiel, s'appliquer à la description de tous les autres instruments à anche. Le corps sonore est toujours une petite lame métallique. Cette lame ou languette est fixée dans une fente rectangulaire située à lextrémité d'un tube qui sert de porte-vent. Si la petite lame n'est pas appliquée sur les bords de la fente rectangulaire, elle est dite libre; au contraire, si elle frappe sur les bords, on l'appelle anche battante. Cette lame, mise en vibration par le souffle, donne le même son que si elle était mise en mouvement par le choc ou par un archet, et les sons divers qu'elle p^t donner sont soumis aux lois que nous avons exposées plus baut, au sujet des lames rigides. En augmentant ou en diminuant la longueur de la lame vibrante, on hausse ou on baisse le son. Les facteurs d'instruments emploient un fil de cuivre terminé par un appendice nommé rasette qui, en pressant sur l'anche, détermine la longueur de la partie vibrante.
&1 instrument étant donné, expliquons lo mécanisme de la production du son.
I^ théorie des anches, comme le dit M. Ijonget dans sa Phy^ ^ologie (p. 137), est encore incomplète. En effet, deux opinions Prisent les savants sur ce sujet : les uns, Savart, Biot, Masson, M. Ix)nget, pensent que le son dans les instruments à anche ^ dû à la périodicité de l'écoulement de l'air ou au choc pénodique de ce dernier contre l'air extérieur. Pour eux, la lan- Wte est soumise à une action purement mécanique, et, comme '^ dit Biot, «ce n'est point par ses vibrations propres qu'elle ferme et ouvre tour à tour la fente rectangulaire dans laquelle ^ est fixée, c'est l'air qui l'y \)ousse et qui l'y ramène; le son ^^nd de ce choc et de ce retour plus ou moins rapide. » Dans '^numéro 336 du Journal de P Institut, Savart et Masson s'ex- Priment ainsi : « Lorsqu'on soufïle dans un de ces tuyaux, \Wt
oblige, par son excès de force élastique, la languette à s'omTir; mais bientôt, cet air, en s'écoulant, acquiert la même force que l'air extérieur, et la languette, retombant en vertu de son élasticité, ferme Touverture en la dépassant en dedans ; l'air intérieur, qui n'a plus d'écoulement , atteint bientôt une force élastique capable de vaincre la résistance de la languette qui s'éloigne de nouveau de sa position d'équilibre. Il résulte de cet accroissement périodique de la force élastique de Tair insufflé dans l'instrument, un mouvement oscillatoire de la languette et, par conséquent, un son d'autant plus aigu que la lame est moins longue et plus épaisse. » Comme on le voit, le son propre de la languette n'est considéré ici qu'à un point de vue tout à fait accessoire.
Dans l'autre camp, nous trouvons un homme d'une grande autorité, et qui a fait de cette question une étude longue et consciencieuse ; c'est Millier. Celui-ci accorde bien que le son d'une languette mise en vibration par la percussion soit faible. Mais il n'en conclut pas avec les premiers que ce n*est point la languette qui donne le son. Selon lui, le son est produit exclusivement par les vibrations de la languette qui, en interrompant le courant d'air, donne naissance à une série de chocs semblables à ceux qui ont lieu dans la sirène.
Sans accepter les explications de Millier, qui nous semblent erronées, et qui, par ce fait, n'ont pas pu décider la question, nous partageons néanmoins son opinion, et nous déclarons formellement que, dans les instruments à anche, c'est bien la lame métallique qui, par ses vibrations, donne le son. C'est ce que nous allons tâcher de démontrer.
Partant de ce principe que le mouvement sonore n'est autre que celui de la force élastique mise en jeu, et que, selon le degré de vitesse de ce mouvement, le son est plus ou moins élevé, nous avons dit : Si, par un moyen quelconque, nous {K)iivons
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diminuer Télasticité de la lame vibrante d'un instrument à anche, de rharmonîca par exemple, le son qu'elle donnera devra être nécessairement plus bas que celui qu'elle donnait auparavant, car le nombre de vibrations décroissant a\ec l'élasticité, lesonde\Ta être en rapport avec le nombre de ces vibrations. Si, au contraire, ce n'est point la lame qui donne le son, ce dernier ne sera pas changé, bien que l'élasticité de la lame ait été modifiée. Or le moyen le plus simple pour diminuer l'élastidté d'une lame métallique, consiste à élever sa température au delà d'une certaine limite, au delà de 200 degrés, d'après M. Ddaunay. En conséquence, nous avons pris un harmonica à bouche, construit en métal, et nous l'avons soumis à une température voisine du rouge sombre.
Préalablement, nous avions constaté que le son qu'il donnait correspondait au /a du diapason normal. Au moyen d'un portewnlassez long pour éviter de nous brûler les lèvres, nous avons soufflé dans ce tube ; mais au lieu d'obtenir le /a, nous avons obtenu le fa au-dessous ; et,, chose remarquable, à mesure îue la lame se refroidissait, sous l'influence de l'insufflation, le son remontait progressivement jusqu'au la. Ce résultat est d'autant plus important que, de prime abord , on serait tenté d'affirmer que le son aurait dû monter plutôt que d'abaisser. C'est en effet ce qui arrive pour quelques instruments tels î«e les flûtes, dont le ton s'élève pendant les chaleurs de l'été ; niais ici, rien n'est plus naturel : dans ces instruments, l'air est le corps sonore, et, comme nous l'avons vu plus haut, il est ïiifluencé par la chaleur d'une tout autre manière que les ^rps métalliques ; le calorique augmente sa force élastique, et ^ns des proportions plus considérables qu'il ne la diminue "^ûs les corps solides : tandis qu'une légère augmentation de chaleur suffit pour faire monter le son produit par l'air, d'une ''erce, d'une quinte, un corps métallique ne peut être abaissé
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d'un ton que sous Tinfluence d'une température très-éle\ée. Donc, puisque dans notre instrument à anche, nous avons obtenu un abaissement de ton sous Tinfluence de la chaleur, nous pouvons en conclure que, dans cet instrument, le son a été fourni par la lame métallique.
Gela posé, reste à savoir si la languette métallique vibre sous Tinfluence de sa propre élasticité, ou bien, comme le prétendent Savart, Biot, Longet, etc., si l'impulsion de cette lame est purement soumise aux diflérentes variations de la pression de l'air. Millier partage la première opinion, et voici comment il l'explique : u Lorsqu'on souffle, la languette est chassée du ch&ssis, en vertu de la loi d'inertie, elle fuit devant le corps qui la pousse, jusqir'à ce que son élasticité, qui croît proportionnellement à sa flexion, fasse équilibre à sa vitesse. Comme la pression continue toujours, la languette demeurerait dans cette situation, si Ton continuait de souffler. Mais une fois qu'elle a été écartée, la pression est bien moindre que quand elle se trouvait encore engagée dans le châssis, de sorte que son élasticité la force à revenir sur elle-môme, comme un pendule, et que même, par l'effet soutenu de cette élasticité, elle rétrograderait avec une vitesse accélérée, si la pression continue de l'air ne la retardait. Dès qu'elle est parvenue dans le châssis, la pression de Tair, devenant plus forte, la repousse de nouveau. Si cette pression ne variait pas, elle maintiendrait toujours la languette dans la môme situation, celle que comporterait sa résistance ^ »
Cette explication, qui d'ailleurs est analogue à celle de Savart, pèche en ce sens que l'écoulement de l'air n'est pas absolument nécessaire pour ramener la languette dans le châssis, lorsqu'elle en a été éloignée. En effet, lorsque avec une certaine longueur de tuyau porte-vent on souffle pour faire résonner la
^ MuUer, Traité de physiologie , t. U, p. 137.
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languette, celle-ci obéit souvent à Timpiilsion, sans revenir sur elle-même.
Mais n'anticipons pas, et comme cette question est très-compliquée, nous examinerons d'abord Tinfluence de Tair comme agent moteur de la lame vibrante ; nous le considérerons ensuite comme corps sonore.
Air considéré comme agent moteur. — Lorsqu'on pousse de l'air dans un tube par Tinsufflation, cet air ne se trouve pas transporté en masse d'une extrémité à l'autre du tube; l'air poussé contre l'air trouve une résistance qui réagit contre son impulsion, et de là il résulte une série d'oscillations qui s'établissent dans la colonne aérienne et viennent frapper la laur guette. Sous l'influence de cette pression oscillante, analogue à une série de petits coups qui, longtemps continués, permettent d'ébranler le corps le plus pesant, tel qu'une cloche suspendue, la languette est refoulée en dehors.
Obéissant à son élasticité propre, la languette revient dans le châssis, mais à la condition qu'elle trouvera dans le mouveïnent vibratoire de la colonne d'air uu mouvement qui s'aocom- Dûodeplusou moins avec le sien. L'écoulement de l'air étanf c<»ntinu, le môme phénomène se reproduira pendant tout le ^fflps que durera Tinsufflation, et la languette continuera ^ vibrer de ses vibrations propres, sous l'influence de l'impulsion del'air. 11 est cependant des circonstances où, malgré l'insufflation continue, les mouvements de la languette s'arrêteront et les(»nsera suspendu.
Ce phénomène est très-important; on peut le reproduire en ^^ptaut sur un tuyau à anche un tube de caoutchouc d'une longueur telle, que les vibrations de la colonne d'air qu'il renfefïne ne puissent s'accorder en aucune manière, par leur nombre et par leur amplitude, avec les vibrations de la languette métallique. Si, par exemple, sur un tuyau du diapason
normal à anche, on adapte un tube de caoutchouc de 1",80 de long et que Ton pratique Tinsufflation à travers ce tube, Tanche ne donnera aucun son : la languette est poussée en dehors, sous rinfluence de la pression de Tair qui s'écoule sans la faire vibrer. Après avoir réduit la longueur du tube de caoutchouc à 1",50, le son de Tanche reparaîtra pour disparaître encore si on raccourcit le tuyau jusqu'à l",3{î ; à 1",20, le son reparaît pour disparaître à l mètre; à 0",85, il reparaît encore pour disparaître à 0",65; à 0",5S, il reparaît; à 0",25, il cesse; enfin à 0",20, il reparaît définitivement. Avec un tube métallisé, on n'obtient pas si facilement les mêmes résultats. En adaptant le même diapason à Tune des extrémités d'une coulisse de trombone, nous avons obtenu, à partir d'un allongement de 0",04, un abaissement du son et en même temps une diminution dans son intensité; à 0",07, le son avait baissé de près d'un ton ; et à partir de ce point, jusqu'à un centimètre au-dessous, il était à peu près impossible d'obtenir un son appréciable; un peu plus loin, le son de Tanche reparaissait pour baisser et disparaître peu à peu, à mesure qu'on allongeait de nouveau la colonne d'air. De même qu'avec le tube de caoutchouc, nous avons obtenu ainsi une série d'intermittences périodiques, jusqu'à l'extension la plus considérable du tuyau porte-vent.
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Comme on le voit, dans ce tableau, la manifestation des phénomènes que nous (étudions s offre avec une telle régularité, que leur existence semble soumise à une loi. Nos expériences ne nous autorisent pas à la formuler. Nous nous bornerons à constater le fait.
Ainsi considérée comme motrice, la colonne d'air renfermée dans le tuyau porte-vent provoque les vibrations de la languette métallique, vibre avec elle, lorsque la longueur du tuyau per- HK^t aux vibrations aériennes de s'accommoder aux vibrations de la languette, et lorsqu'une certaine longueur ne permet pas cette accommcKlation, la languette reste en dehors du châssis sans vibrer, et Tair s'écoule alors sans intermittence apparente. Si la diminution dépression, conséquence de l'écoulement de l'air, était la cause du retour de la languette dans l'intérieur du tube, toutes les fois que cet écoulement a lieu, la languette, poussée au dehors, devrait revenir dans l'intérieur du tube. Nous venons de voir qu'il n'en est pas ainsi ; il est des circonstances oîi elle reste toujours en dehors, pendant que l'air s't'coule au-dessous d'elle ; c'est ce phénomène qu'il s'atiit d'expliquer. Lorsqu'on pratique l'insufflation à travers lui tube, il s'établit ime série d'oscillations en rapport avec la longueur du tube ; si les oscillations sont de même nature que celles de la languette, le système entier vibre facilonient et à l'unisson ; mais si la longueur du tube est telle que les vibrations ne puissent se mettre en harmonie avec celles de la languette, celle-ci cède à l'influence de la pression par l'écoulement de l'air, et le son no se produit pas. Dans le premier cas, les vibrations de l'air, par une série de pulsations contre la languette, mettaient cette dernière en mouvement, parce que le nombre de pulsations se trouvait en harmonie avec ses vibrations propres. Dans le second cas, au contraire, les pulsations se trouvant en disi)roporlion trop grande avec les vibrations de la languette, celle-ci a pu céder
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à l'impulsion de l'air et ne pas répondre à des vibrations intérieures qui ne la sollicitaient pas. Cette influence ne s'exerce pas d une manière instantanée ; avant de disparaître, le son a baissé d'une ou de deux notes, il a perdu en même temps de son intensité et cela devait être : à mesure qu'on allonge ce tuyau, la colonne d'air qu'il renferme devient de moins en moins apte à accommoder ses vibrations propres avec celles de la languette ; il s'établit dès lors une lutte entre deux forces différentes : d'un côté, l'élasticité de la languette ; de l'autre, Tflasticité de l'air; celle des deux qui l'emportera sur l'autre donnera le ton. Dans ce cas, c'est la colonne d'air qui l'emporte, et le son baisse sous l'influence de son allongement. Pendant ce temps, le rôle de la languette n'est pas annihilé; elle vibre encore, mais faiblement, et les sons qu'elle produit s'effacent devant le son plus intense des vibrations aériennes. Il ^te un instrument vulgaire au moyen duquel on peut mieux analyser les phénomènes précédents : c'est la guim-
J^ guimbarde est constituée par un demi-anneau, dans l'intérieur duquel, au moyen des doigts, on provoque la vibration d'une languette métallique. Cet instrument est placé entre les dents, et, bien que la languette ne change pas de longueur, ^^ peut, en modifiant la cavité buccale, obtenir différents tons, fl est évident que pendant l'émission des différentes notes, le nombre de vibrations de la languette ne change pas, puisque le doigt est l'agent moteur qui les provoque; la masse d'air ronfennée dans la bouche donne seule les tons par ses dimensions différentes, et comme les vibrations dont elle est animée sont provoquées par le mouvement de la languette, nous sommes autorisé à conclure que, dans certaines limites, une masse ^'^r, mise en vibration par un corps vibrant, peut être modifiée ^ïans ses dimensions et donner naissance à des sons variés, sans
ACOIÎSTIOUE,
que puur cela le mouvement du corps vibraut ait été changéi Dans ce cas, le son dé ce dernier s'effaœ toujours devant le i^ plus intense de la colonne d air.
On peut vériûer ce que nous venons de dire avec un verre à boire on nn vase quelconque : Fermer avec les cinq doigts de la main Torilire d'un verre et frappez un coup sec sur les parois pour obtenir un son; puis, soulevez un doigtj de manière h ménager un petit orifice k la sortie de Tair; si vous frappez de nouveau, vous obtiendrez un soa plus élevé que le premier. En soulevant successivement touà les doigts, vous entendrez une série de sons plus t!*levés lei uns que les autres. Ici, comme dans la guimbarde, noua avons un bruit de choc dont le nombre de vibrations est lotH jours le même, dont le son ne varie pas et qui est susceptible néanmoins de provoquer dans la masse d'air des vibrations d€ diverse nature, Savart expliquait ces phénomène.^ par k formation des harmoniques de la languette, qui devaient être reni forcés par la c-olonne d'air. Les sons que Ton obtient ne per-mettent pas d'accepter cette mani^TC de voir. A notre avis, lorsque dans im système sonore deux corps viltranls sonteC présence, les vibrations de ces deux corps, Inen que différentes, peuvent coexister dans certaines limites; mais dès que la différence devient trop grande, celui des deux corps dont les vibra^ tiens sont plus énergiques continue à vibrer avec la m Ame intensité, tandis que Tautre, subissant les effets de la cont radie tion qui existe entre les deiLx mouvements, perd sa force dl plus en plus, jusqu^an moment où^ Top position devenant Uo§ forte, il ces;?e complétemetit de vilirer.
De ce qui précède, il résulte qu'entre Texplication de Savarlj Millier, Longet et la nôtre, il y a cette différence essentielle que, selon nons, ce sont les vibrations propres de toute la cs^ Ion ne dVir qui influencent la languette, et non point les vibra-
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lions qui résultent de l'écoulement périodique de Tair par les mouvemenls de la languette.
Air considéré comme corps sonore. — Considérons à présent l'air comme corps sonore dans le tuyau porte-vent. Ce paragraphe est comme le corollaire du précédent : du moment où la languette métallique ne peut vibrer qu'à la condition de frouver dans la colonne d'air renfermée dans le tuyau des vibrations analogues aux siennes, les vibrations aériennes déjà existantesseront entretenues et renforcées par les vibrations de Iji languette, et ces deux corps ne feront plus qu'un même système sonore, vibrant à Tunisson. Toutes les fois, en effet, que nous avons adapté à l'anche un porte-vent d'une certaine longueur, nous le faisions servir immédiatement après comme tuyau, et iMMis obtenions les mêmes phénomènes de silence, de tonalité, ^., que nous avions obtenus quand il était employé comme porte-vent. Weber est le premier qui se soit occupé de la question dn porte-vent, et il a posé en principe que tout tuyau adapté à une hanche ne donnait jamais un son au-dessus de celui que l'anche isolée pouvait donner. Ce fait rentre naturellement dans les lois de la vibration de l'air dans les tuyaux sonores, lois selon lesquelles le nombre de vibrations est en f^n inverse de la longueur. Mais Weber a obtenu, en outre, te résultats que nous n'avons pas pu réaliser nous-mêmes. En augmentant toujours la longueur du tuyau porte-vent, il a fait descendre le son d'une octave. Savart, allant plus loin que ce dernier, est descendu jusqu'à la douzième. Quant à nous, en optant sur un de ces tuyaux à anche qui servent de diapason nonnalun tube de caoutchouc de l'",80 de long, nous n'avons pu obtenir qu'un abaissement de trois notes. Mais le fait le plus '^arquable et qui avait échappé à ces physiciens, c'est la disparition du son à des intervalles périodiques.
U résulte de toutes nos expériences que dans les instruments
à anche, Ton doit tenir compte de la colonne d'air, non-seulement comme agent moteur de la languette métallique, mais aussi comme corps sonore ayant une certaine influence sur le son de cette languette ; cette influence est renfermée dans ce^ taines limites que Ton peut résumer ainsi : Tair, par sa nature éminemment compressible et élastique, peut modifier le nombre de ses vibrations dans le môme tuyau ; en d'autres termes, son élasticité peut être modiflée de telle manière qu'elle donne çaissance à un nombre de vibrations différent de celui qu'elle devrait donner d'après la théorie des tuyaux sonores. Ainsi, par exemple, on peut faire varier la longueur du porte-vent d'une anche dans un intervalle de 1 à 13 centimètres, sans changer le son. Il faut croire que dans ces circonstances les vibrations de lair s'accommodent à celles de la languette. Au delà de 18 centimètres, l'élasticité de l'air semble ne pouvoir jrfus obéir à l'influence des vibrations de la languette, et c'est luimême qui influence cette dernière, ce que l'on voit par l'abaissement du son. Seulement, cet abaissement ne suit pas une marche proportionnelle à l'allongement du tuyau, et dès que cette longueur est telle que la colonne d'air qu'il renferme peut donner des vibrations qui, par le son fondamental ou par les harmoniques, se rapproche de celle de la languette, le son de cette dernière reparaît de nouveau.
Dès à présent, nous pouvons expliquer la formation du son dans tous les instruments à ànche.
Clarinette. — Dans cet instrument, le son est produit par les vibrations d'une languette en bois très-élastique; c'est habituellement une petite lame de roseau que l'on réduit en feuilles très-minces et que l'on fixe au moyen A\m anneau au-devant d'un petit tuyau taillé en bec de flûte ; l'air des poumons, poussé entre les bords de ce tuyau et l'extrémité de la languette, fait vibrer cette dernière, et l'on a ainsi des sons d'anche
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produits par les vibrations du bois communiquées à Tair renfermé dans le tuyau. Pour renforcer les sons obtenus et favoriser eo même temps la production des diflérents tons, on •dapte à ce petit tuyau appelé bec un tuyau analogue à celui de h ilûte et percé de trous. Par sa longueur, ce tuyau ne senApas capable de modifier suffisamment le son, de manière â fournir plusieurs gammes successives, et, cependant, c'est ce qui a lieu. Ce phénomène, encore inexpliqué, mérite toute notre attention. L'anche dont nous nous occupons fonctionne absolument conmie la languette métallique de Tharmonica, mais avec cette différence que, introduite entre les lèvres, le joueur peut, à son gré, en diminuer ou en allonger la partie vibrante. Nous ne pensons pas avec Savart que le tu^-au seul pmsse modifier le son de manière à lui faire parcourir plusieurs octaves; nous attribuons en grande partie cette modification à Vanche elle-même, et le tuyau sonore la favorise en adaptant ses vibrations à celles de Tanche par le moyen de trous.
En effet, si les différentes longueurs de tuyaux formaient les tons, il faudrait, pour produire ces derniers, de telles longueurs, qu'il serait impossible d'emboucher de semblables instruments. L'espace qui sépare chaque trou du tuyau est trop petit pour expliquer le changement de ton; Ton est fcrcé, par conséquent, d'attribuer la cause de ce changement aux modifications de Tanche. Le même phénomène a lieu dans les flûtes. La formation des tons n'aurait pas lieu, si le joueur, A^ ses lèvres, ne modifiait pas la longueur et les autres ^limensions de Tanche aérienne. Les trous de ces tuyaux sont p'utôt destinés à fournir une colonne d'air favorable à la production d'un certain ton qu'à donner à chaque ton la longueur de tuyau qui, d'après la théorie, serait nécessaire à sa production.
^ que nous venons de dire nous explique pourquoi Tem-
bouchiirc de la clarinette est si difficile pour les commençants. Cela tient à ce que Télève ne sait pas proportionner la pression de ses lèvres, ou modifier la longueur de Tanche selon U note qu'il veut produire , tandis qu'un bon joueur, sans le secours du tuyau, peut produire avec Tanche seule tous les tons de cet instrument. Disons, en tcmiinant, que notre manière de voir semble légitimée par Tobservation suivante : si Ton remplace la languette de bois par une anche de caoutchouc ou par une languette métallique, le tuyau de la clarinette abaisse bien le ton , mais Touverture successive des trous Télève à peine d'iui demi-ton, ce qui prouve bien Tinfluence de Teml)Ouchure sur la formation des tons.
Anches du hautbois et du basson. — Ces anches se distinguent suffisamment des précédentes pour que nous en fassions une classe à part. Ici, la languette est double, les deux lames sont appliquées Tune contre Tautre en laissant toutefois entre; elles un petit intervalle pour le passage de Tair. La théorie de la formation du son dans ces anches nous intéresse particulièrement à cause de Tanalogie di^jà saisissable que nous établirons entre elles et Tanche humaine.
Ces anches sont fabriquées avec une moitié de tube de roseau, ayant un centimètre de diamètre. L'une des extrémités est amincie jusqu'au point où une simple pression suffit pour aplatir le tube. Cet amincissement est pratiqué sur les deux tiers environ de sa longueur.
Si Ton applique les deux moitiés ainsi préparées Tune contre Tautre, Ton a une extrémité aplatie, et Tautre présentant la forme cylindrique. Au moyen d'une certaine pression sur cette dernière extréniité, pression rendue définitive à l'aide d'un fil ciré renforcé lui-même par un anneau métallique, on obtient un petit système élastique jouissant d'un ressort particulier, duquel dépend le jeu de Tanche. Ce ressort résulte de la forme
INSTRUMENTS MIXTES (aNCHES). 84
circulaire que présente le tube à l'une de ses extrémités, et de I aplatissement progressif qui existe vers Tautre.
Par le seul fait de cette disposition, c'est-à-dire par Taplatissemeutd'un corps cylindrique qui tend à reprendre sa forme primitiTe, Ton a deux languettes très-élastiques, très-minces, gueie moindre soufQe peut faire vibrer. Dans ces anches, le soo est produit parle passage de Tair entre les deux languettes qui battent Tune contre l'autre par leurs bords.
Nous ferons remarquer que dans ce système nous avons quelque chose de plus que dans les anches précédemment décrites ; dans l'anche de la clarinette, le son ne pouvait être modiûé que par un changement de longueur de l'anche : dans ces dernières, nous obtenons les mêmes modifications par le même procédé , mais nous pouvons en obtenir de nouvelles, en ftcssant plus ou moins sur la partie de l'anche qui fait ressort, pu conséquent, en augmentant ou en diminuant l'élasticité des \ languettes. Gomme dans la clarinette, le tuyau que l'on adapte à ces anches modifie le son, quant à son timbre, à ses qualités sonores, et, au moyen des trous, il présente à chaque ton formé par l'anche, une longueur de tuyau qui en favorise la pnrfuction. Avec l'anche seule, on peut produire tous les tons, DM"s difficilement.
ARCHES RIGIDBS PAR TENSION
D résulte des expériences de Savart que les membranes carrées sont susceptibles de prendre tous les nombres possibles de ^ration, et que, pour chacun de ces nombres, elles se divisent d'une manière particulière, comme cela arrive dans les plaques solides. Nous avons donné plus haut les lois des vibrations de ^ corps membraneux.
Anches membraneuses. — Millier est le premier qui se soit FooMiÉ. — PhysioL 6
occupé d'une manière sérieuse et au point de vue de la théorie * de la voix humaine des anches membraneuses. Nous devons dire cependant que Biot, Gagniard de Latour, M. Malgaigne, ont essaye avec des membranes de caoutchouc de produire ém sons analogues à ceux de la glotte.
Les lamelles membraneuses qui constituent ces andies diffèrent de celles dont nous avons parlé jusqu'ici, en ce qu'dhB ne vibrent que sous Tinfluence d'une certaine tension comme les cordes. Elles en diffèrent encore par quelques petits détails que nous mentionnerons peu à peu dans leur descripticm. MQUer a étudié ces anches sous trois formes différentes: l"" un ruban élastique tendu à la manière d'une corde entra deux branches rigides; ce qui fait qu'il peut vibrer sur diacun de ses bords ; 2"" une membrane élastique couvre une moitié ou une partie quelconque du bout d'un tuyau trticourt, et la portion sur laquelle elle ne s'étend point est ooo* verte par une plaque rigide, laissant une fente entre elle et 11 '^ membrane ; S" deux membranes élastiques sont tendues de tdto manière sur le bord d'un tuyau très-court, que chacune couvre une partie de l'ouverture, et qu'elles laissent entre elles une fente. Mailcr a remarqué que le son est le même dans les deux premiers cas eu soufflant sur le ruban élastique*. Il a remarqué encore qu'en soufflant à travers un tuyau sur ce ruban, le son que l'on obtient est d'un demi-ton à un ton plus élevé que celui que Ton produit en poussant un courant d'air délié sur la membrane elle-même et le dirigeant vers son bord.
(( Dans tous les cas, dit-il, on peut, en soufflant avec plus de force, élever de deux demi-tons le son produit par le soufQei En employant un tuyau rond, la membrane n'est tendue que suivant une direction parallèle à la fente. Or, on sait que les membranes tendues dans un sens vibrent d'après les mêmes lois que les corps flliformes élastiques par tension. MtlUer a
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eonslaté en effet qu'à égalité de tension et Tembouchure restant la même, l'intensité du son augmentait en raison inverse de h longueur de la membrane. U a constaté de plus que la litgeur de la fente influait peu suf l'élévation du son, mais que le souffle ne parle plus lorsque la fente est trop lar^.
Un cas intéressant à examiner était celui dans lequel deux IQembranes élastiques limitent la fente de manière à imiter gtossièrement une glotte. MûUer a trouvé que le son fondamen^
! td donné par chaque lamelle isolée, en dirigeant un coufint d'air sur elle par un petit tube, était plus élevé d'un dcni-ton.
Ainsi chacune d'elles donnant le /a, leur son commun était sol dièse. Si les deux lamelles ne sont pas tendues également, on parvient rarement à obtenir le son des deux à la W». D arrive alors que l'on n'entend qu'un son unique, celui Ae h lamelle qui vibre le plus facilement sous l'influence du
f P*«(ge de l'air. MtUler est parvenu à modifier beaucoup les ions m posant les doigts sur différents points d'une membrane de caoutchouc tendue à l'extrémité d'un cylindre, et ce phénomène n'a rien qui doive nous surprendre : il existe entre les hnguettes membraneuses et les languettes métalliques cette différence essentielle que si Ton augmente le souffle en faisant ^rer une languette métallique. Ton parvient quelquefois à faire Wsser le ton ; au contraire, en soufflant avec plus de force à divers une anche membraneuse, le son devient plus aigu.
Mûller n'a pas su donner une explication de ce phénomène , tt la principale cause de son embarras c'est qu'il avait remar-
. que que le son d'un harmonica à bouche s'élève un peu si on
<^8se l'air avec force. Il avait remarqué aussi que le son de
Tâbdie très-délicate d'une trompette d'enfant peut parcourir,
wiiant l'intensité du souffle, l'étendue entière d'une octave.
Ces contradictions aux conditions générales de la production
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du son dans les anches sont plus apparentes que réelles, et il nous paraît aisé d en donner l'explication.
Lorsque à tra\ers un tuyau Ion soufQe sur une anche membraneuse, les rubans n*entrent en vibration qu'au moment (A leur tension est devenue suffisante pour réagir contre la pression deTair, et naturellement à mesure que cette pression augmente la tension augmente aussi et le son s élève. Dans un» anche métallique qu*arrive-t-il ? En vertu do sa rigidité, la languette oppose une résistance à la pression de Tair, et sous Finfluence d'une pression trop faible, elle ne vibre que dans une partie de sa longueur ; par conséquent le son monte. Si en aitg* mentant la pression on force la languette à vibrer jusqu'à sa base, sa longueur sera augmentée, et le son baissera.
Quant au phénomène qui paraissait extraordinaire à Millier, celui de l'élévation du son dans l'harmonica et la trompette d'enfant, il s'explique tout naturellement : le peu d'épaisseur de ces languettes fait qu'elles vibrent dans toute leur longueur sous l'influence d'une faible pression ; dès que la pression augmente, la languette s'iIlcu^^e et ne vibre plus que par son extrémité libre, comme la carte dans la roue dentée de Savart, de telle sorte que le son s'élève. Dans ces instruments la longueur de l'anche diminuée mesure que la pression augmente.
Mtiller a fait un grand nombre d'expériences longuement exposées dans son Traité de physiologie^ sur l'influence du portevent et du tuyau. Les résultats qu'il a obtenus sont analogues à ceux que Ton obtient avec des languettes métalliques.
«( Ordinairement, dit-il, par des tuyaux successifs ou par l'allongement des tuyaux, le son baisse jusqu'à ce que le tuyau ait atteint une longueur telle que le son fondamental qu'il produit à lui seid soit en harmonie avec celui de Tanche, et l'abaissement cesse dès avant qu'on en soit arrivé là ; car il n'est pas facile d'abaisser ainsi le son d'une octave ; par exemple, on ne
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peut lelaire descendre que de ui^ à /a^; à une certaine limite, il remonte au son fondamental de Tanche ou à peu près. »
Mflller ajoute encore que les expériences avec les anches métalliques comportent une bien plus grande précision, parce que le changement de force du souffle ne modifie que très-peu le son des anches métalliques, tandis qu'il change avec facilité celui des anches membraneuses d'un demi-ton ou mémo d'un ton entier. Ces expériences, dont le mérite et Toriginalité sont incontestables, n'ont pu donner au grand physiologiste les résultats qu'il pouvait en attendre. Quand nous étudierons la physiologie du larynx, nous dirons pourquoi il en a été ainsi.
Pour le moment nous nous bornenerons à dire que Tanche membraneuse de MûUer n'était pas du tout comparable à l'anche vocale.
Persuadé cependant qu'il existe une grande analogie entre le fonctionnement du larynx et le mécanisme du son dans les Mdies membraneuses, nous avons poursuivi les recherches de Mûller, et nous croyons avoir atteint le but qu'il poursuivit en donnant à ses anches une forme nouvelle , qui rappelle plus exactement la disposition de la glotte humaine.
Houvelles anches membraneuses. — Ces anches sont constituées par deux petites lames de caoutchouc très-minces, soudées par leurs bords ; elles présentent un orifice supérieur ?w doit être la partie vibrante de Tanche, un orifice inférieur çn doit être soudé exactement sur un tube de caoutchouc destiné à servir de porte-vent. La longueur de Torificc supérieur mesure deux centimètres et demi. Les lamelles sont plus minces que le tube de caoutchouc sur lequel elles sont fixées ^ manière à pouvoir s'appliquer exactement Tune contre Tau- ^ et à opposer ainsi une certaine résistance au passage de l'air.
Pour obtenir un son, on souffle avec la bouche dans le porte-
ACODSTIUUE.
Fig. I. RooTeUe
vent, puis on saisit rcxtromité de Tanohe un peu au-dessous M sa partie libre, et on exerce une tension progressive jusqu'à ob que le son soit produit. Deux procédés différents peuvent ttre employés pour parcourir les diSi&reiiti tons de la gamme. Le premier consistai tendre de plus en plus les rubans; le 16* cond à diminuer peu à peu avec les doigti la longueur de la partie vibrante.
Si Ton emploie isolément l'un ou Vnxh tre do ces deux procédés, la tension pv exemple, les effets que Ton obtient soat très -limités; le son s'élèvera de trah à quatre notes au plus, bien que Ton aiiff mente Tintensité du souffle. Il en est de même de Tocclusion progressive emidofée seule ; elle ne donne naissance qu'à ua nombre de sons très -restreint. Mais à pour la production de chaque note, on combine Tocclusion progressive avec 11 tension, non -seulement les sons senmt plus nombreux , mais encore plus agréables , et Ton pourra ainsi parcourir tous les intervalles compris entre trois octavM, c'est-à-dire la plus grande étendue de II voix humaine.
La formation du son dans ces ancbei n*est pas si simple qu'on pourrait le croire au premier abord , et, comme nous comparerons plus tard cette formation à celle de la voix humaine, il est de U dernière importance que nous en constations bien les conditions.
A notre avis, Ton doit considérer l'extrémité supérieure de
A. LanMt de noQtcboae.
p. OoTtrtare de l'anche.
G. Partie Tibrante.
D. Tube de eaoutcbonc.
B. Tayau porte-Tenl.
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ehacune des deux lames membraneuses, c'est-à-dire la partie vibrante, comme si elle était constituée par une série de petites languettes analogues à celles de Tharmonica, dont le point fixe serait à une certaine distance au-dessous de la partie vibrante, à 1 centimètre par exemple, et les parties libres correspondraient à la portion libre des lames. Seulement dans ces anches membraDeuses, l'extrémité, qui doit être fixe, est rendue telle par la tension plus ou moins grande des nibans. Cette tension a pour effet de rapprocher les lames Tune de l'autre en cet endfoit, de rendre par conséquent le passage de Tair plus difficile, et d'établir ainsi dans cette partie de l'anche, un ressort partieuliepqui donne la mesure des vibrations que les parties libres Btuéeg au-dessus, doivent effectuer.
Rmr obtenir les eflbts dont nous venons de parler, il est in- Sspensable de saisir les deux bords de l'anche un peu au-des- MHiide la partie libre. Bi la tension était pratiquée tout à fait SQ niveau de l*orifice supérieur, il serait impossible d'obtenir un son. Cette particularité vient à l'appui de ce que nous di-. sions tout à l'heure sur )e siège du ressort de l'anche.
Considérant toujours les lamelles formées par une série de pttites languettes, dirigées de bas en haut dans le sens de leur longueur, il nous sera facile de comprendre l'influence de la tension sur les modifications du son. En effet, si la tension ne Biodifle pas la longueur de ces anches, elle modifie profondément leur structure, et elles subissent les mêmes lois qui régissent les vibrations des cordes, ce qui veut dire, en d'autres .tenneg, que le nombre de leurs vibrations est réciproquement pwportionriel aux racines carrées des poids qui les tendent. Ce- Pendant la longueur des parties vibrantes doit diminuer sous • influence de la tension, et cette diminution, bien que peu considérable, doit avoir son influence.
Les effets de Tocclusion sur le nombre des vibrations s'ex-
pliquent par la modification imprimée à la longueur des parties vibrantes, et cotte influence s'exerce selon les mêmes lois qui régissent les vibrations des cordes, c'est-à-dire que le nombre des vibrations est en raison inverse de la longueur des parties vibrantes. De mémo que dans les cordes, la quantité dont il faut diminuer la longueur des rubans pour élever le son, devient de plus en plus petite à mesure que cette longueur devient moins grande, ce qui revient à dire que, plus Tanche devient petite, moins il faudra la modifier pour abaisser ou élever le ton.
L'influence du porte-vent n'est pas très-considérable sur les vibrations de ces instruments. Gela tient sans doute aux modifications faciles que Tanche peut subir soit dans sa tension, soit dans Tétendue de sa partie vibrante, ce qui lui permet de s'accommoder avec toutes les longueurs possibles du tuyau porte-vent.
Les principes que nous venons de donner sur la formation du son dans les anches membraneuses sont la base delà théorie du son de la voix.
Nous allons examiner, en terminant, une autre espèce d'anche qui nous rapproche d'un degré de plus de Tanche par excellence, dont nous nous sommes proposé d'expliquer le mécanisme. C'est Tanche qui forme le son dans les instruments de la classe des cors.
Cors. — On n'a pas toujours considéré ces instniments comme des instruments à anche, et encore aujourd'hui quelques auteurs prétendent que le son est formé, comme dans les tuyaux à bouche de l'orgue, par Técoulement périodique de l'air. Il est cependant une expérience bien simple qui devrait ramener tous les esprits à la môme opinion. Cette expérience consiste, comme Ta fait Savart, à s'assurer par les yeux, et au moyen d'une embouchure de cristal, que se sont bien les lèvres qui vibrent pendant la production du son.
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La conformation anatomique des lèvres les rendrait certainemeot impropres à jouer le rôle d'anches, si, par sa volonté, rhomme ne leur donnait une disposition particulière qu'il n'est pas inutile de bien préciser.
Pour être apte à vibrer comme une anche, un corps doit réunirèux conditions : une certaine rigidité jointe à une élasticité firdleàétre mise en action. Au premier abord, nous ne trouvons aucune de ces conditions dans les lèvres, mais en y regardant de plus près, nous verrons que Torbiculaire des lèvres se contracte et acquiert ainsi une certaine rigidité. Grâce à cette contraction, la muqueuse qui le recouvre et qui lui est unie par un tissu cellulaire très-lâche, se détache en quelque sorte de la surface rigide du muscle, et vibre comme une simple languette, sous rinfluence du passage de Tair. La longueur de cette languette, d'abord limitée par les dimensions de l'embouchure, peut être diminuée encore davantage par la contraction de l'orbiculaire, et dès lors elle fonctionne d'après les mêmes lois que te anches de caoutchouc dont nous venons de donner la description. Dans les instruments dont nous parlons, Tembouckure a une très-grande importance , c'est elle en effet qui donne la mesure de l'anche vibrante, et qui reçoit dans le petit entonnoir qui la constitue le premier jet sonore. La forme de cet entonnoir a une influence réelle sur les qualités du son, et Dous tenons de M. Legendre, l'habile cornet à piston, que ce n'est qu'après de grandes difficultés qu'il est arrivé à donner ^ cette cavité la forme et les dimensions qui lui conviennent, '^ns ces instruments comme dans ceux à anche métallique, le ^yyau sonore apporte dans la production du son produit par les '*^es, une colonne d'air dont lesdifférentes dimensions s'accommodent plus ou moins bien aux vibrations déjà produites, ^te accommodation est indispensable, car si l'on veut faire vibrer les lèvres alors que la colonne d'air n'est pas propice
à la formation du ton qif on veut produire, on sent de h part de la colonne d'air une résistance insurmontable et \m lèvres restent immobiles. Dans le cor, la colonne d*air est mo* dificc par des pistons qui rallongent ou la raccourcissent, et pir rintroduction de la main dans le pavillon. Dans le trombonne, la colonne d'air est allongée ou raccourcie au moyen d^une eoo* lisse. Dans rophicléido et les autres instruments à cleb, lei modifications de la colonne d'air sont obtenues {>ar des tmu percés le long des parois du tuyau sonore et que l'on ouvre oo que Ton ferme à volonté. Le point essentiel pour nous, c'eirt d'avoir constaU) que le nombre des vibrations produites parhi lèvres est le point de départ du son produit.
THÉORIE PHYSIQUE DE LA MUSIQUE
La théorie physique de la musique repose essentiellement sur les lois des vibrations des corps sonores. Gomme, dans le cours de cette étude, nous aurons souvent occasion d'utiliser ses enseignements, nous avons voulu, en terminant, donner un aperçu sommaire de cette théorie.
Échelle musicale. — On appelle échelle musicale une série de sons distincts les uns des autres par une tonalité particulière, et désignés sous le nom de notes.
Cette échelle se divise en périodes de sept notes : w/, ré^ tni^ faj soly loy si. Ces noms sont les mêmes pour toutes les périodes qu'on appelle gammes; mais en désignant par un petit chiÉfre
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placé à edté du nom de la note, la gamme à laquelle elle appartient, on peut toujours avoir la valeur réelle de la note qu'on
Sonomètre. — Le procédé au moyen duquel on est arrivé ài^résenter par des nombres les notes de la gamme, est fort simple; le sonomètre ou monocorde est l'appareil dont on se sert pour Texécuter. Cet appareil est constitué par une caisse deitinée à renforcer le son, et supportant, aux deux extrémités (iifiaiaee supérieure, un chevalet sur lequel une corde métalf« lique est tendue. L'un de ces chevalets est mobile, de telle ma^ Bière qu'il puisse être avancé et reculé dans le but d'augmenter ou de diminuer la longueur de la corde.
On commence par noter le son fondamental de la corde, c^est^ ànlirele son qu'elle donne en vibrant dans toute sa longueur. Pim, binni avancer le chevalet mobile, on diminue successivement la corde de la longueur qui est convenable pour la prOi* doctioD des sept notes de la ganmie, et pour chacune d'elles on ^rime en philTres la longueur de corde qui Ta produite. En repi^ntant par 1 la longueur de la corde vibrant entièrement, ^t désignant par tit cette valeur, on trouve pour les autres notes 1^ valeurs suivantes :
ut, ré, mi, fte, Ml, U, li.
Daprès çe tableau, on voit que la corde qui donne re, n'est
Quçles g de celle qui donne ui^ et ainsi de suite.
Les nombres correspondent à des longueurs de corde ; mais P^ avoir le nombre de vibrations qui correspond h chacun , ^ faut se rappeller la première loi que nous avons énoncée plus i^ut, fit d'après laquelle le nombre de vibrations est en raison
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inverse de la longueur ; renversons donc les fractions du tableau précédent, et nous aurons un nouveau tableau qui exprimera le nombre relatif de vibrations correspondant à chaqw note:
ut, ré. mi, U, sol, la, ti.
Pour avoir le chiffre réel de vibrations que produit chaqu note, on a recours à un appareil très-ingénieux, inventé pa Gagniard de La Tour, et qu'on appelle la sirène. Dans cet appa reil, le nombre de vibrations qui correspond au son qu'il pro duit, est indiqué sur un disque, de telle sorte qu'en comparai) un son quelconque à un son correspondant de la sirène, on aussitôt le nombre de ses vibrations.
En désignant par ut^ le son le plus grave de la basse, on ot tient avec la sirène la série des nombres suivants :
Notei. Nombre de Tibratiom.
Ut* 128
Ré* it4
Mi* i60
Fa* 470
Sol* 192
Si* -240
Pour obtenir le nombre de vibrations des notes qui compc senties autres gammes, on n'a qu'à multiplier par 2, par par 8, les nombres renfermés dans le précédent tableau, selc que ces notes appartiennent à la deuxième, à la quatrième, ^a huitième gamme.
Ainsi, pour avoir Tm/', le re*, il faut multiplier 128, 144 p 2, et ainsi de suite.
Intervalles. — On appelle intervalles les rapports qui exi
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tent entre un son et un autre. L'intervalle de ut k ré est un intenalle de seconde \deut k mi un intervalle de tierce; de ut à fa un intervalle de quarte ; de ut k soi un intervalle de quinte; dettfàjf un intervalle de sixième; de ut^ k ut* un intervalle d'octave.
Dans le but de changer les rapports qui existent entre deux sons qui se suivent dans la gamme diatonique, on a inventé des «>ns intermédiaires qu'on appelle dièses et bémols, Diéser une note, c'est augmenter le nombre de ses vibrations dans le rapport de 24 à 25 ; pour la bémoliser, au contraire, il faut diminuer ce même nombre dans le rapport de 25 à 24.
Comma. — Il est encore une nuance qu'on établit entre les sons, mais qui est très-peu sensible ; elle porte le nom de
^^**''*»w. Toutes les fois que deux sons ne diffèrent que de g-p ils ^^^ dans le rapport qui caractérise le comma.
CHAPITRE L
Dans la plupart des instruments que nous avons étudiés au chapitre de l'acoustique, nous avons vu qu'en général ils se composaient de trois éléments : 1* le corps vibrant ; 2° l'agent moteur des vibrations ; 3"* le corps renforçant.
Dans Torgane de la voix, nous trouvons ces trois conditions réunies î 1* le larynx fournissant les vibrations sonores ; 2' un porte-vent composé des bronches et de la trachée et destiné à provoquer les vibrations laryngiennes ; 3*» uii corps de renforcement s 'étendant de la partie supérieure du larynx jusqu'aux lèvres et aux narines. Ce qu'il nous importe le plus de connaître dans cet instrument en apparence si compliqué, c'est le ^rynx lui-même. Nous donnerons par conséquent une description complète des parties qui le composent, et nous dirons ensuite, au sujet du porte-vent et du tuyau vocal, ce qui nous paraît indispensable pour comprendre Tinfluence de ces parties sur la production de la voix.
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Conformation générale. — Le larynx est situé à la partie antérieure et supérieure du cou, dont il occupe environ le tiers supérieur. Il se continue en bas avec la trachée-artère et se termine en haut au-dessous de Tos hyoïde et de la base de 11 langue avec lesquels il est intimement lié. Son orifice supérieur vient se montrer dans la cavité pharyngienne, immédiatement au-dessous de la base do la langue ; par sa partie postérieure, il est en contact avec le pharynx, dont il forme la paroi antérieure. Sa partie antérieure est recouverte par des muscles et par la peau.
Jouissant d'une mobilité très-grande, le larynx se déplace facilement sous Tinfluence de la déglutition et pendant la phonation ; sa forme est celle d une pyramide triangulaire, dontb base est tournée en haut et dont le sommet tronqué est tourné en bas. Cette pyramide a pour charpente des cartilages mobiles les uns sur les autres, articulés par conséquent et maintenus au moyen de parties fibreuses ; des muscles sont préposés aux mouvements de ces différentes pièces. L'intérieur du larynx est tapissé par la muqueuse qui recouvre toute la surface des voies respiratoires; elle recouvre les différentes parties qui concourent, par leur disposition et leurs mouvements, à la formation de la voix. Nous étudierons successivement ces différentes parties :
1** Les cartilages du larynx ;
2° Les fibrO'Cartilages ;
3* Les articulations;
4" Les muscles;
5* 1a muqueuse laryngienne ;
6* Les rubans vocaux;
T Ia glotte;
8* Les ventricules du larj^nx ;
9* Les glandes, les vaisseaux et les nerfs.
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§ I. — CartiUsM ém laryax K
I^ cartilages du larynx sont au nombre de quatre : deux impairs, Je thyroïde et le cricoïde, situés sur la ligne médiane, et un autre pair, les cartilages arythénoîdes, situés au-dessus du cricoide, de chaque côté de la ligne médiane.
!• Cartilage thyroïde. — Le cartilage thyroïde (de &•>?«>;, iouclier) occupe la partie antérieure et supérieure du lan m ; fl est composé de deux lames qui viennent se joindre à la partie antérieure pour former un angle d'environ 70 degrés. Dans l'angle rentrant que ces lames forment à leur partie postérieure, se trouvent placés les autres cartilages et les parties essentielles de l'organe vocal , ce qui légitime la dénomination de bouclier que les anciens avaient donnée à ce cartilage.
)^ lui considérerons deux faces : Tune antérieure con* ww, Vautre postérieure concave; deux bords horizontaux, deux bords verticaux et quatre angles.
Face antérieure. — Sur la ligne médiane, elle présente la saillie anguleuse formée par la réunion des deux lames latérales. A son extrémité supérieure, cette saillie présente une échancrure proéminente qui constitue ce qu'on appelle vulgairement la pomme d'Adam. De chaque côté de cette saillie Daédiane s'étalent les deux lames latérales, qui sont partagées chacune en deux parties inégales par une ligne rugueuse, obliquement dirigée en bas et en avant. Aux deux extrémités de cette ligne, qui donne attache aux muscles sterno-thyroïdien etthyro-hyoïdien, se trouvent deux tubercules, l'un supérieur, l'autre inférieur. La partie du thyroïde que cette ligne limite ^^ avant, est principalement recouverte par le premier de ces
^our les dimensions des cartilages, Ton peut consulter les tableaux que ^^ donnons plus loin.
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muscles» La partie postérieurej beaucoup plus petite que la prS cédcnte j est recouverte par le constricteur inférieur du pharvnaq A la partie inférieure et po^ilérieurede cette lame se trouve assa fréquemment un petit trou à travers lequel passe un rame&J nerveux, I
Face posiérieure. — Contrairement à la précédente , m I présente sur la ligne médiane un angle rentrant, A pei ' prèa au niveau dn bord 8upé rieur, cet angle donne inier-^ tion à répiglotte; un peu au-dessous, depuis le milieu de M hauteur jutsqu'au bord inférienfj on tronve rinsertion Am cordes vocales inférieures et celle des muscles thyro-arythéuol' diens, La partie antérieure des faces latérales se trouve en rap* port avec les ligaments thyro-arythénoïdiens supérieurs, av«c les ventricules du larynx, et avec les muscles thyro*arythénol* diens et crico-arylhénoïdiens latéraux. La partie postérieur», recouverte pur la muqueuse pharyngienne, concourt à la fop mation des gouUièpes latérales du larjnx, dont elle constitue k ^ paroi externe. I
Bord supérieur, — Considéré dans son ensemble, ce bord est ^ horizontal j alternativement concave et convexe i concave m avant en forme de V, il constitue ce que nous avons appelé réuhanornrc thyroïdienne on la pomme d'Adam; légèrement l convexe sur les côt(?s au niveau des lames latérales, il s1nflé*| cbît de nouveau vers son extrémité postérieure en formant !*f moitié d'un V, dont Fautre moitié serait coHstîhiée par un ap^ pendice, la corne Bupérioure, dont nous parlerons bienlôt. te bord donne attache dans toute sa longueur au ligament hycK thyroïdien, (Voir flg, 2,( t
Oord inférieur, — Plus petit que le précédent^ le bord înf^ rieur présente, lui aussi * une éehancrnre sur la ligne médmne^ , mais très-peu sensible. Au niveau de la partie moyenne des faces^ latérales^ on rencontre une saillie anguleuse qui n'est autre qv/d
le tubercule inférieur des lames latérales dont nous avons déjà parlé. Après cette saillie, le bord est régulièrement concave. (Voirlig.2.)
Bmk postérieurs. — Ils sont verticalement dirigés, mais un peu obliquement de haut en bas et de dehors en dedans ; ils donnent attache aux muscles stylo-pharyngien, phàryngo-statbf&n et constricteur inférieur.
Angks. — Ils sont au nombre de quatre, deux supérieurs et deux inférieurs. Ils sont constitués par des appendices ou prolongements que Ton nomme cornes supérieures et inférieures. Les supérieures, beaucoup plus longues que les inférieures, sont très-développées chez les animaux. Chez Thomme, elles ont en moyenne une longueur de 23 millimètres ; elles prolongent en haut les bords postérieurs du thyroïde en se dirigeant légèreni^ten dedans; leur extrémité, qui est mousse, donne attache wiligaments thyro-hyoïdiens latéraux. Les cornes inférieures sont de moitié plus courtes que les supérieures ; elles sont «fflcaves en avant, et par la partie interne de leur extrémité dles s'articulent par arthrodie avec le cricoïde. (Voir fig. 2.)
Structure. — Dans sa thèse inaugurale intitulée : Essai sur ki fractures traumatiques des cartilages du larynx , 1839, U. Gavasse a cité une note de M. Rambaud dans laquelle il est dit que le thyroïde est formé de trois parties distinctes : une Biédiane et deux latérales. La partie médiane, extrêmement petite, s étendrait, sous forme d'un petit losange allongé de haut •n bas, de Téchancrure supérieure à l'échancrure inférieure, ^rant des angles latéraux un peu émoussés. M. Sappey a dé- <^t, d'après cette note, le môme cartilage (Anatomie de Sappey, ^«ni, p. 377). Nous ignorons si le savant professeur a constaté l*Cïistence réelle de ce cartilage médian. Quant à nous, nous l'avons cherché en vain sur un grand nombre de larynx de tout %e et de tout sexe que nous avions soumis à des macérations
suffisamment prolongées *. Il est vrai que la partie médiane du thyroïde reste longtemps à revêtir les caractères du cartilage. D'autres parties du larynx présentent déjà des points d'ossification, que celle-là est encore à Tétat fibreux ; cet état fihro-cartilagineux persiste tant que le larynx n'a pas attrînt son entier développement. Le retard excessif dans l'oi*ganisation complète de cette partie favorise le rapprochement des lames latérales du thyroïde et c'est surtout au moyen de ce rapprochement que les enfants parviennent à affronter les rubans vocaux ; les muscles qui, i)lus tard, seront chargés d'opérer cette action, ne sont pas encore ni assez forts, ni assez développés pour concourir efficacement à l'acte de la phonation. 11 semble que la nature, toujours prévoyante, ait voulu sauvegarder l'intégrité des cordes vocales en les protégeant par un corps résistant, mais assez mou pour céder, sans se briser, à un choc violent. Nous trouvons un phénomène analogue dans la marche qu'elle suit pour l'organisation des sutures ducrftne, qui ne s'ossifient véritablement qu après le développement complet de cette enveloppe. Dès que le développement du larynx est terminé et que toutes les parties qui concourent à l'acte vocal ont pris leur forme définitive, alors l'état fibreux n'a plus sa raison d'être, et cette partie, qui jusque-là avait été la plus lente à s'organiser, devient tout d'un coup la plus active. En effet, c'est un des points qui s'ossifient le plus vite après vingl-
^ André Vésale prétendait que les deux lames du thyroïde sont séparées Tune de Tautre primitivement, mais il ne parle pas d'un troisième cartilage : « In ipsiùs enim média, ubi brevissima cst^ maximeque ; antrorsùm extuberat recumdùm suam longitudinem crebro linea ducitur, quae ad amussim à membranulis repurgata duas cartilaginis partes mutuô comraissas etiam antè sectionem fuisse arguit. Atquc id sanè hominibus pecu- Uare obtigit; bovumenim caiiilago simplex est et plurinmm ab traminis cartilagine forma variât. » André Vesale, De coryoris humani fabrica^ lib. 1, p. iil
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cinq ans; il devient en quelque sorte la clef de voûte du boudier protecteur, et la solidité de la partie qu'il occupe rend désormais raplatissement du larynx par le choc, à peu près impossible. La hauteur du thyroïde, depuis Téchancrurc jusqu*au bordinférieur, varie suivant les âges et les sexes. Au moment delà naissance, il atteint à peine 8 millimètres, tandis qu'après le de?eloppement complet du larynx, c'est-à-dire de vingt-cinq à trente ans, il peut mesurer 2 centimètres et 2 ou 3 millimètres déplus. Chez la femme, cette hauteur ne dépasse jamais 15 ou 16 millimètres.
La hauteur des lames, chez l'homme, mesure en moyenne, au niveau du tubercule inférieur, 0", 023 003 ; chez la femme, dles n'ont en général que 0",02 ; les mêmes proportions entre llu)mme et la femme existent dans la mesure de Téchancrure ; chez le premier, elle est sensiblement plus grande que chez la
2'GricoIde (de xptxoç, anneau). — Le cricolde est situé tout à la fois entre les lames du thyroïde et au-dessous de lui. ^ partie qui se trouve immédiatement située au-des?ous du ftyroïde, se présente sous la forme d'un anneau assez large de hord; la portion de cet anneau qui forme les parties postérieures et latérales, s'élargit de bas en haut, de manière à présenter à sa partie postérieure une hauteur de 2 centimètres environ. Nous lui considérerons deux faces et deux circonférences. (Voir les fig. 2,3,3, 6.)
Surface externe. — Elle donne attache, dans presque toute son étendue, aux muscles qui doivent mouvoir les différentes pièces du larynx. En avant seulement, et sur la ligne mé- ^e, cet anneau se trouve situé au-dessous de la peau ; sur les côtés, il donne attache aux muscles crico-thvroïdiens ; un peu plus en arrière, à une expansion du constricteur infé- ^eur du pharynx. La partie postérieure, beaucoup plus large.
est divisée en deux par une ligne verticale à laquelle s'insèrent les crico-ar) thénoïdiens postérieurs ; de chaque côté de cette ligne sont deux fossettes destinées à recevoir ces derniers muscles. Tout à fait à la limite postérieure et latérale de la partie inférieure de Tanneau sont deux facettes destinées à l'articulation du cricoïde avec les petites cornes du thyroïde.
Surface interne. — La surface interne est recouverte en partie par la membrane muqueuse du larynx.
Circonférence supérieure. — La circx)nférence supérieufe présente une série d'accidents que nous allons énumérer siiecessivement d'arrière en avant et de haut en bas. A la partie médiane postérieure, on constate d'abord une légère édiaiH crure qui semble diviser la face postérieure en deux parties bien égales. Un peu plus en avant et tout à fait sur les côtés, cette circonférence présente deux facettes oblongues, l^èrement convexes, destinées à l'articulation du cricoïde avec l'arythénoïde; à partir de ces facettes, elle s'élargit, présentant une surface de S à 6 millimètres, sur laquelle s'insèrent les mue» clés crico-ary thénoïdiens latéraux. Dans tout le reste de son étendue, cette circonférence donne insertion au muscle cricothyroïdien. Le diamètre antéro-postérieur est un peu plus long que le transverse.
Circonférence inférieure. — Cette circonférence, convexe en avant, semble descendre en ce point sur le premier anneau de la trachée. Sur les côtés, elle est concave ; elle devient ensuite horizontale dans toute la région postérieure. Tout ce bord donne insertion au ligament qui l'unit au premier anneau de la trachée. Le diamètre antéro-postérieur est plus court que le diamètre transversal, contrairement à ce que disent la plupart des auteurs.
3* Cartilages arythénoïdes. — Situés à la partie postérieure et supérieure du cricoïde, ils se présentent sous la forme
d'un entonnoir en forme de bec d'aigiiière ; d'où, le nom qui leurs été donné (apufloLiva, entonnoir). Nous leur considérerons trois laces, iine base et un sommet. (Voiries flg. 4, 5, 6, 7.)
Face postérieure, — Cette face est concave ; elle donne insertion dans toute son étendue au muscle arythénoTdien.
Faeemtérth-ejJeme. — Elle est divisée en deux parties par «ne crête; la partie supérieure donne attache au ligament thyro-arythénoïdien supérieur et adhère à la glande arythénoMIenne. La partie inférieure donne attache aux fibres du thyro-arythénoïdien.
Face interne. — Elle est recouverte par la muqueuse larjngienne, et présente sur sa partie moyenne une légère convexité. &Me. — Elle présente on arrière une fossette clleptique destinée à recevoir la petite tète du cartilage cricoTde. De cette l»îe partent deux apophyses : Tune, plus volumineuse, est située à la partie postérieure et externe; elle donne attache aux inusdes crico-arythénoïdiens ; l'autre, antérieure et interne, se tennineen pointe dans la profondeur des ligaments thyro-aryfténoïdiens auxquels elle donne attache.
Sommet. — Il se termine en pointe ; souvent cette pointe se continue avec deux noyaux cartilagineux allongés qui, se dirigent en bas et eu dehors, prennent la forme d'une corne, Qoù le nom de cartilages corniculés sous lequel on les désigne ; on les appelle aussi cartilages de Santorinî, qui, le premier, les î^signalés. Quand ces petits noyaux ne se continuent pas directement avec le sommet des arythénoïdes, ils lui sont unis par nn tissu fibreux.
§ II. — Développement des cartilages dn larynx.
les premiers mois après la naissance, les cartilages tiennent beaucoup de Tétat fibreux. On distingue assez bien
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la ligne de démarcation de l'anneau du cricoïde et du cartilage thyroïde ; les cartilages arythénoïdes snnl à peine formés, Les parties les plus avancées à rette époque, les plus dures, tes plus solides, sont la circonférence inférieure du thyro!d« et la partie inréricure du cricoïde. Tout semble dis|>o^é dans cet organe pour sauvegarder la pénétration de Faîr ilans !e& poumons; mais il n'est pas encore permis de soupçonner fiar quel merveilleux mécanisme le larynx servira plus tard h la production de la voix. Vers l*âge de deux ans, le cartilsge thyroïde a pris des formes mieux limitées; les cornes înB-rieures se font remarquer par des dimensions relatîvcraeût considérables, car elleà sont aussi longues que les curnes sitpérieures. Les cartilages arythénoïdes commencent à se for* mer. A partir de l'Age de cinq, six ans^ les bords postérieurs du thyroïde et la partie postérieure du bord inférieur f»vétent tous les caractères d\in vrai cartilage; ces parties sOQt beaucoup plus dures que toutes les autres; elles ont déjîi pris définitivement la fornae qu'elles auront toujours.
Vers Tâge de dix-neuf à vingt ans, les premiers points d^ossification commencent à paraître; ils sont situés au niveau du tubercule inférieur des faces latérales du thyroïde ;c«s points osï^eux s'étendent d'avant en arrière jusqu'à Tani^He iorférieur du cartilage ; le long du bord postérieur du thyroïde* Ton constate en même temps quelques points osseux disséminés. Vers la m^me époque, le cricoïde présente deux points osseux remarquables par leur dureté; ils se développent d'abord au niveau de rarticulation crico-aryttiénoïdienne, puis remon'" tant vers la partie supérieure jusqu'à l'échancrure méditine qi>* les sépare. Les cartilages arythénoïdes présentent eux aiiss quL'Iques points d'ossification au niveatideleur base, àlVndroî où ils *ï 'articulent avec le cricoïde. Jusqu'à Tàge de vîngt-sî^ ans, on ne trouve pas de point osseux dans les autres parties dU
larynx. A partir de ce moment, les tubercules supérieurs des lames du thyroïde s'ossiflent en même temps que la corne supérieure, tandis que les cornes inférieures resteront encore longtemps à rétat cartilagineux. De ces différents points naissent des ramifications osseuses qui vont rejoindre des ramifications analogues qui partent du bord postérieur du thyroïde. le développement du tissu osseux dans ces parties coïncide a?ecl énergie de l'action musculaire. Jusque-là, les muscles crico-thyroïdiens et constricteurs du pharynx qui s'insèrent sur les parties primitivement ossifiées, avaient fonctionné plus souvent que les autres ; et c'est bien le motif pour lequel Tossificalion qui, généralement, se fait du centre vers les bords, a suivi, dans cette circonstance, une marche opposée. Ce développement est en harmonie avec la loi générale d'après laquelle Vaction vitale précipite l'organisation complète des tissus là où ^ se tait plus de travail.
De vingt-six à trente ans, le larynx a acquis son entier développement, et les muscles toute leur force; les muscles qui sontdestinés à modifier directement l'état des ligaments vocaux, agissent désormais plus qu'auparavant, et les parties sur lesquelles ils s'insèrent, participant à cette surabondance d'action, se revotent à leur tour de points osseux. En effet, ce u'est que de vingt-six à trente ans que l'on commence à apercevoir les premiers points d'ossification au niveau de l'insertton des cordes vocales inférieures, c'est-à-dire dans toute la nioitié inférieure de l'angle qui unit les faces latérales du *^yroïde. Cette ossification, qui s'étend jusqu'au bord infé- ^eur, se propage le long de ce bord d'avant en arrière, et va rejoindre les parties osseuses qui, depuis lon.^temps, se sont fonnéesau niveau du tubercule inférieur. En mAme temps les ^nies supérieures s'ossifient, et nous avons ainsi une grande P^e de la circonférence du thyroïde constituée par du tissu
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osseux. A la itn'^me époque, la ])artie postérieure du cri également ossifiée. Los arj thénoïdes le sont aussi da les parties centrales ; le sommet des apophyses antérif dera toujours l'état cartilagineux pour se prêter .•• mouvements des rubans vocaux. Le sommet de ces conser\'e, lui aussi, l'état cartilagineux.
Do trente à quarante-cinq ans, lossilication gagn» en proche, sous forme d'irradiation, les points inti aux parties déjà ossifiées ; à la lin de cette période, thyroïde est complètement ossilié, sauf sur les partde l'échancrure, et un peu en avant dos tubercule? La partie antérieure de Tanneau cricoïdien est, el sifiée; et quant aux cartilages arythénoTdes, îl partie qui constitue leur sommet et l'apophyse an soient encore cartilaginousos. A soixante ans, l'os à pou près complète. Nous avons remarqué chez que la partie postérieure du cricoïde , très-épaisse tuée par des cellules osseuses très-grandes, ren quide huileux.
Chez la femme, le développement de la charpei' no se fait pas avec la mAmo rai)idité. Los premîc. siGcation ne se montrent chez elle que vers TAg* à trente ans. Ils commoncout aux nn'mes poîn* avons \us se développer clioz l'homme, et, pr même jusqu'à l'àgo le plus avancé, l'ossificatio bords postérieurs, à la partie postérieure du bon: petites et grandes cornes. Le cartilage cricold ment ossifié dans sa partie postérieure vers TAl ans; mais la partie antérieure de l'anneau mserver toujours l'état cartilagineux. Lescartiln: à cette même époque, sont ossifiés dans pri étendue, sauf au sommet des apophyses antcri
allions ont été recueillies sur une centaine de larynx. Nous les tompléterons ensuite par le tableau des dimensions des difTétentes parties du larynx.
§ 111. — Fibro-eartilaifes.
Les fibm-cartilages sont : 1* YépigloUe, située à la partie intérieure et supérieure du larynx ; 2* les fibro-cartilages des ghndes arytbénoîdiennes ou cartilages de Wrisberg,
Spiglotte. — L'épiglotte est une lame fibro-cartilagineuse, •tuée à la partie supérieure et antérieure du larynx, en arrière de U base de la langue. Ses dimensions sont en proportion
fieTouTerture supérieure de Torgane vocal, qu'elle est desliife à fermer pendant la déglutition. Vinslow a comparé sa : fera» à cdle d'une feuille de pourpier dont la base arron- * die serait tournée en haut, et le sommet plus ou moins etQlé en bas.
Sa fece antérieure est libre dans son tiers supérieur. Plus ; l»s, elle adhère à la base de la langue et à Tos hyoïde ; par »D sommet, elle est en contact avec Tangle rentrant du thyroïde. La partie supérieure de cette face est recouverte par
il» muqueuse qui l'unit à la langue par un repli médian, et aux •rythénoïdes par im repli de chaque côté, appelé repli ary-épiilottique. La partie inférieure de cette môme face est unie à l'os hyoïde et au thyroïde par un lacis do faisceaux fibreux Pwiâtres, entourés de tissu adipeux, que pendant longtemps on a confondu avec du tissu glandulaire, et que Morgagni ap- \àû\ glande épiglottique.
La face postérieure est libre dans toute son étendue. Recouverte par la muqueuse laryngienne, qui présente un grand nombre de pertuis glandulaires destinées j^ la lubréfier; elle
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présente vers sa partie inférieure ou sur son sommet un légei renflement convexe dans le sens de la longueur.
Action. — I^s fonctions de 1 epiglotte consistent à fermer roriCce du larynx pour empêcher la pénétration des corps étrangers pendant la déglutition; elle concourt aussi à Tacte de k phonation, comme nous le démontrerons plus loin.
Cartilages de Wrisberg, — Ces fibro-cartilages ind^uéi d'abord par Morgagni, sont situés dans Tépaisseur du Rfiarythéno-i^piglottique et en avant des cartilages ar}thénofdeij> ils accompagnent les glandes arythénoîdes, au-devant desqu^ ils sont situés, entre elles et la muqueuse. Ces glandes aSècteil une disposition en L. La branche verticale serait au-<levantàf;^ arythénoïdes, et la branche horizontale au-devant du ligameÉl thyro-arythénoïdien supérieur. La forme des cartilages à- Vrisberg est assez variable, et quelquefois ils manquent oûO* plétement.
§ IV. — Arlienlalions et ligaments du larynx.
Pour concourir à l'acte de la déglution et de la phonation, te larynx exécute des mouvements de totalité qui exigent quH soit uni aux parties voisines par des moyens spéciaux. En outre, les différentes parties qui le constituent sont mobiles les unes sur les autres de manière à se prêter facilement aux exigences delà respiration et de la phonation.
Nous aurons par conséquent à étudier : 1° les moyens d'unioP du larynx avec les parties voisines ou articulations extrinsèques, et 2° l'articulation des différentes parties du larynx entre elles, ou articulations intrinsèques.
^ 1» ARTICULATlOIfS KUTBINsIqUES.
A, Articulatioii thyro-hyoldienne. — Le cartilage thyïoMe s'unit par son bord supérieur à l'os hyoïde au moyen d'un ligament qui, d'un côté, s'insère sur tout le bord supérieur du thyroïde, y compris les grandes cornes, et de l'autre, au bord sapérieur de Thyoïde et de ses cornes. Ce ligament, plus étroit «UT la ligne médiane que sur les côtés, présente une épaisseur il une résistance plus considérables au niveau des grandes wmes et au-dessus de Téchancnire du thyroïde, ce qui a permis de le diviser en deux portions : une portion moyenne et une portion latérale. En avant, ce ligament est séparé de la peau pwune bourse muqueuse ; sur les côtés, il est recouvert par les wnscles thjro-hyoïdiens, stemo-hyoïdiens et scapulo-hyoï- &!»; en arrière il répond, sur la ligne médiane, à l'épiglotte, «t sur les côtés, à la muqueuse laryngée.
^. Articulatipn trachéo-cricoïdienne. — Un anneau fibreux uûit le cricoïde au premier anneau de la trachée ; ce premier anneau est renforcé, à sa partie antérieure, par un faisceau de fikres, jeté comme un pont, du cricoïde sur la trachée-artère.
2** ARTICULATIONS INTRINSEQUES.
A. Articulation du thyroïde avec le cricoïde. — Ces
te cartilages sont unis par leur partie latérale et inférieure, de manière que leurs parties supérieures puissent s'é- Jûigner l'une de l'autre par un mouvement de bascule ; par ^ éloignement les rubans vocaux qui sont fixés à l'un et à l'autre se trouvent distendus. Ces deux cartilages sont articulés par arthrodie ou, en d'autres termes, au moyen de deux fa-
cettes planes, Tune située sur la corne inférieure, et rautre, sur les parties latérales du thyroïde. Une membrane synoviale et deux ligaments maintiennent cette articulation. Le ligament supérieur et postérieur est composé défibres nacrées qui s'étendent le long du cricoïde jusqu'aux environs de Tartn culation crico-arythénoïdienne ; le ligament inférieur et antérieur enveloppe l'extrémité inférieure de la corne du thyroïde M s'implante sur l'anneau du cricoïde.
B, Ligament crico-tliyroïdien moyen. — Sur la parlv médiane et antérieure les cartilages thyroïde et cricoïde 8001 unis par un ligament très-fort, très-épais, présentant la &nil d'un cône tronqué ayant sa base en haut et son sommet en bik Cette membrane est percée de trous qui donnent passage à dw vaisseaux et à des nerfs destinés à la muqueuse laryngienne. 1
C'est à travers ce ligament, qui n'est recouvert que par 11 l peau sur la ligne médiane, que Ton introduit dans la trachél l'aiguille courbe du trachéotome de M. Maisonneuve.
C. Articulations ericoarythénoldiennes. — L'articulation du cricoïde avec l'arythénoïde de chaque côté s'opère IQ moyen de deux facettes ; l'une, supportée par le cricoïde, eit oblique de haut en bas, d'arrière en avant et de dedans W dehors ; l'autre, située sur l'arythénoïde, est concave et se tient comme à cheval sur la précédente. Ces deux facettes sont pIutAi maintenues par les muscles qui font mouvoir ces deux cartilages que par les ligaments spéciaux qu'elles possèdent. Ce ligament capsulaire est très-mince, surtout en arrière et en dehors, et la synoviale qu'il recouvre est excessivement lAche. Les véritables ligaments de cette articulation sont les tendons des muscles crico-arythénoïdiens postérieurs, et ceux des crico-arythénoldiens latéraux, qui communiquent à ces cartilages tous les mouvements dont ils sont susceptibles. Ces mouvements consistent, par un mouvement de rotation sur leur axe, à porter l'apophyse
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)Idieime antérieure en haut et en dehors, et en bas et is. Le but final de ces mouvements est d* agrandir ou dr la glotte. (Voir fig. 5.)
rameuta de la cavité laryngienne. — Ces ligaments Tarythéno-épiglottique ; 2° les ligaments thyro-aryms supérieurs, et 3" les ligaments thyro-arythénoïdiens 3. Ces trois ligaments sont constitués par la membrane qui, à leur niveau, semble se renforcer en accumulant int un plus grand nombre de fibres ; par conséquent emble plus rationnel de décrire cette membrane en . les accidents qu'elle présente.
anbrane fibreuse du larynx s*insère à sa partie inféir le pourtour inférieur du cartilage cricoïde. En rela cavité laryngienne par sa partie inférieure, on voit nbrane s'élever en forme de voûte dont la fente glotlit la clef ; en cet endroit sa surface inférieure est con- «ouverte par la muqueuse laryngée. La face supérieure isertion à une partie du muscle crico-arythénoïdien i dans tout le reste de son étendue, au faisceau infémuscle thyro-arythénoïdien. Au niveau de la glotte, la le fibreuse se replie sur le relief formé par le faisceau Il muscle thyro-arj'thénoïdien, et constitue avec lui et 3use ce qu'on nomme rubans vocaux inférieurs. Au e ces rubans, la membrane, plus épaisse, renferme grand nombre de fibres élastiques, blanches, nacrées s'insérer d'un côté dans l'angle rentrant du thyroïde, itre à la face inférieure de l'apophyse arythénoïdienne ; qu'on appelle ligaments thyro-arythénoïdiens infé-
trée des ventricules, la membrane fibreuse présente lion de continuité, sorte de fenêtre ovale dont les bords la cavité ventriculaire ; plus haut elle se continue avec
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ce qu'on a appelé ligaments thyro-arythénoîdiens supérieun. (Voir fig. 5.) Dans celte région la membrane fibreuse est cou- . sidérablement épaissie, et là, plus que partout ailleurs, elle est constituée par des fibres élastiques ; le renflement particulier que nous décrivons et qui fait saillie dans Tintérieur de la cftvité laryngienne, s'insère dans l'angle rentrant du thjTOîde età la partie moyenne de la face antérieure des arythénoîdes. Li ■ partie supérieure de la membrane se perd dans les replis arj- J théno-épiglottiques, dont elle constitue les ligaments.
Cette membrane est formée de fibres qui se croisent dam j tous les sens, mélangées de fibres élastiques en plus ou moiot grande quantité. Elle est recouverte dans toute son étendus par la muqueuse laryngée, et contribue avec elle et les musdei • de cette cavité à former les accidents, les saillies qui doivent , être utilisés pour la production des sons de la voix.
§ V. — Hnseles.
Les muscles du larynx sont relativement très-nombreux, eu \ égard au peu de volume de Torgane auquel ils sont destinés. ' Les uns lui impriment des mouvements de totalité et s'insèrent ^ d'un côté sur l'organe vocal, de l'autre, sur les parties voisines. Ce sont les muscles extrinsèques. Les autres, appelés intrinsèques, sont fixés sur les différentes parties dont se compose l'or- • gajie vocal. Nous décrirons succinctement les premiers en désignant seulement leurs points d'attache, de manière à pouvoir indiquer ensuite la part que chacun d'eux peut revendiquer dans l'acte de la phonation.
Quant aux muscles intrinsèques, nous devons les étudier avec soin, car de leur action dépend essentiellement la production du son et des tons de la voix.
i*" MUSCLES EXTRINSÈQUES.
Us soDt au nombre de cinq :
il. Les muscles thyro-hyoïdiens, insérés de chaque côté de la
%Demédiane, en haut sur Thyoïde, en bas, sur le thyroïde ; ces
muscles élèvent le thyroïde en haut quand Thyoïde est déjà fixé.
5. Les muscles sterno-thyroïdien, qui s'insèrent d*un côté sur
les deux faces du thyroïde, et de l'autre sur la face postérieure
du sternum au niveau delà première côte. Leur action consiste
à abaisser le laryox et à le faire basculer en avant dans quelques
I drconstances.
t C. Le constricteur inférieur du pharynx envoie trois expan-
f sions bien distinctes au thyroïde et au cricoïde : la première
\ slnsère au tubercule supérieur et à la grande corne du
Ûiyroîde; ses fibres sont dirigées en bas, en avant et en dedans ;
la seconde s'insère au tubercule inférieur; la direction de ses
fihresest plus horizontale que la précédente; la troisième passe
^ pardessus la corne inférieure du thyroïde et va s'insérer à un
petit tubercule qui se trouve sur les côtés du cartilage cricoïde.
Les fibres qui constituent cette expansion ont une direction
horizontale; elles nous paraissent être les antagonistes du
muscle crico-thyroïdien. Dans tous les cas, ces trois faisceaux
rtunis maintiennent l'organe vocal et l'aident dans son méca-
msmepar l'action prédominante de certaines fibres.
2<* MUSCLES INTRINSEQUES.
Ces muscles sont au nombre de neuf : quatre pairs et un mupair. Les muscles pairs sont : le crico-thyroïdien, le crico- ^éuoïdien postérieur, le crico-arythénoïdien latéral et le
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thyro-arythénoïdieiu L*arythénoïdieo est le muscle imi .4. Crlco-thyroïdien- — Situé sur les parties lalérak sur les parties inI6neurcs du larynx, ce muscle s'insère i côté sur le bord inférieur du thj roïde, sur la petite conu niveau de laquelle il parait se confondre avec quelques fibr« constricteur Inférieur, et sur une certaine étendue de la
1. BrhttEttrtilti du rfirinAfe Ihjrtnîdc S« Bord tupOrirur ou ce carUUgi^^
Al Tubprculv Bn{>«rlcur«
^. }la»:Lc«ricQ<tliirrci>tdkD»
interne du thyraïde. Ce cartilage î^e trouve pris ainsi pii bord inférieur comme il le serait entre les mors d'une p Du thyroïde, les fibres de ce muscle se portent oblique d'arrière en avant et de haut en bas vers Tanneau cric qu'elles enveloppent complètement sur ses parties lalél sur la li^nc médiane, cet anneau présente un espace an^ qui sépare le muscle du côté droit du muscle du côté gai Ces muscles sont recouverts par le sterno-liyoïdien et p eterno-thyroidien,
Action. — D'après leur mode d'insertion, il est facile dei quels sont leurs usages. Leur action est complexe cep
FKS. 3.
i. MiMolc crico-arftéooldien.
i. Faitceaax obliquai du moade aryténoldien.
Faisceau trantrene du mène mank^ A, RubanBTOcaux
et cette complexité, résulte du mode d'articulation ; l'arythénoA I étant à cheval sur le bord supérieur et externe du cricoïde, Tac- J tion des crico-ar^tliénoïdiens détermine un mouvementée j bascule en dehors et en arrière qui porte en haut et en dehflB ■ l'apophyse antérieure de l'arythénoïde. De ce mouvement il insulte que les rubans vocaux sont portés en dehors et en haut, j qu'ils sont tendus, et que par ce moyen ils effacent en partit^ la cavité ventriculaire. -]
Pendant la respiration ces muscles sont dilatateurs de Iti^ glotte, mais pendant le chant, alors que les rubans sont fixés, î affrontés l'un contre l'autre, et que le mouvement en debon ne peut se produire à cause de l'action des arythénoïdienslalé- -. raux, ils tendent les cordes. Cette action a lieu dans les grandi ^ efforts de voix,
Grlco-anrthénoîdlens latéraux. — Ces muscles sont àtués sur les parties latérales et supérieures du cartilage cricoïde en avant de l'articulation crico-arythénoïdienne ; ils occupent
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dant raction tlecesmuscleSj l'affrontenient, tel que nous w de le préciser, peut ne pas avoir lieu complètement; i c'est le ras rie flire : Qm peut le plus peut le racins, et en « dans bien des circonstances , pendant le chant, raffronien des rubans n'est pas complet ; rémission de certaines not« production de certains effets exigent un certain écartemeni rubans vocaux , et par conséquent la contraction inodén'* muscles crico-arytliénoïdicns latéraux.
Thyro-arythénoïdlens, — Ces muscles sont les plust jilîquésde tous ceux qui concourent au fonctionnement del ganc de la >oix. Situés dans rintérieur de la cavité II giennCj ûxés d'un côté dans Tangle de réunion des la
5 H Aryllji^ri&ïiks,
Intérales du thyroïde^ et, un peu en avant, surlo bord infér du cartilage et sur la membrane fibreuse qui prend son p d*attache sur le bord supérieur du cricoïdej ils vont se temii sur rapopbyse et sur la face înlerieure de rarythénoïde.
Ces différents points d'insertion correspondent h desfai^ee musculaires, de forme et de dimension différentes. Ces faîsefi ont une importance] et une spécialité d'action qui exigent
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[«eliacuD d'eux, une description particulière. Ces trois origines, ^ Ws-bien décrites par Fabrice d'Aquapendente, par Lauth, sont très-sensibles chez le chevreau, comme Tavait déjà remarqué i Mrice; chez cet animal il est divisé en effet en trois muscles. Pour bien comprendre leur position et leurs points d'insertioD, il est indispensable d'avoir préalablement préparé DM pièce sèche qui permette de bien voir la disposition des parties. Cette pièce doit être préparée de manière à no laisser S- départie molle que la partie fibreuse qui constitue Tenveloppe tr des rubans vocaux. L'on a ainsi une double cavité limitée en r ddiors par les lames du thyroïde, et de l'autre par le tissu k- fibreux. (Voir flg. 5.)
Cest dans cette cavité de forme elliptique, limitée en haut parle bord supérieur du cricoïde et en dedans par la membrane fibreuse que se trouvent placés les thyro-arythi'^noïdiens. be laisceau inférieur (voir fig. 4), qui est horizontal, est le plus gros des trois. Il s'insère à la partie inférieure de l'angle rentrant du thyroïde et un peu sur son bord inférieur; immédiatement après il chemine sur la fibreuse à laquelle il est fixé. En arrière il va s'insérer à la partie inférieure de l'apophyse et à la facette inférieure de ce cartilage. Si on étudie ce faisceau par sa partie interne, c'est-à-dire en enlevant la membrane fibreuse, on constate que celle-ci, très- ; adhérente au muscle au-dessous du poiut où elle constitue le ligament vocal, l'est peu au niveau des cordes vocales, excepte en * avant et en arrière, où elle adhère très-fortement. M. Sappey ^ qui avait constaté ce peu d'adhérence , assure qu'il n'existe ^ aucun lien entre ces deux parties. « Chez quelques individus, dit-il, il n'existe entre ce ligameiit et le muscle qu'un tissu cellulaire séreux. Sur un homme dont tous les muscles du larynx étaient très-dé veloppés, à la place de ce tissu cellulaire ; j'ai trouvé des deux côtés une véritable bourse séreuse. » Enfin,
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après avoir enlevé cette partie fibreuse, on constate que le faîg ceau a une forme rectangulaire, présentant une face sup^ rîenre qui forme la partie horizontale des rubans vocaux, un face interne et une face inférieure concave; la face exteriw se confond avec le faisceau suivant, Au-dessus du précédent on voit un second faisceau partir de l'angle rentrant du Ihj* roïde et se diriger obliquement d'avant en arrière et de hss en haut, pour aller s'insérer an bord externe du cartilage aiy* thénoïde* Ce faisceau marche versTarythénoïde côte à côte aï) les fibres dn crico-arythénoïdieu latéral, deuil il sembit par<^ par une ligne celluleusc cpii n'existe pas toujours* raiitorito compétente de M, Sappey nous donne son appui; e Quelques auteurs ^ dit le savant anatomistc^ parlent d une ligne celluleuse qui les distinguerait. Mais cette ligue de dt-
tea^
i^fe-
'Wr^^r^
Ih lliuelB«rTlliéiiO'^[vl«ki1liquft.
2^ ffJsceoiKtblittu&du ifafro-irflbénDÏdlen,
3< CrJ<?n-DrTCtaéiioîdi«fl Liléntl.
A, Crkà àffibièmUlm potlifÀCîir.
marcation n'existe pas. Toute délimitation établie par le scalpi entre ces muscles est purement arbitraire, i> Au ni\ean de
ventricules de Morgagni, ce faisceau abandonne une expansion de fibres, qui monte verticalement en haut pour se perdre dans les replis arj'théno-épiglottiques; cette expansion constitue le troisième faisceau ; il est traversé à sa partie supérieure par une petite bande musculaire qui est le rudiment d'un muscle considérable chez le bœuf et qui s'étend du sommet des arythénoïdes à l'angle rentrant du thyroïde.
Action. — Ces muscles agissent d'une manière différente, selon le faisceau qui est en fonction. Us ont d'abord une action conununeavec le crico arythénoïdien latéral, action qui consiste à affronter les rubans vocaux ; leur contraction a encore pour dfetde rapprocher Tarythénoïde du thyroïde autant que l'articulation crico-arythénoïdienne le permet ; de plus, comme ils ne peuvent pas se contracter sans se gonfler, ils tendent en épaisseur les mbans vocaux, et, par l'effet de ce gonflement, ils peuvent effectuer l'occlusion de la glotte, car, les rubans étant déjà affrontés, il suffit d'un léger gonflement pour les appliquer solidement l'un contre l'autre. Ce gonflement, qui peut être progressif et régulier sous l'influence de la volonté, est un des moyens les plus importants de la formation des tons de la voix. Cependant, cette contraction serait loin d'ôtre suffisante, précisément à cause de l'immobilité presque absolue des points d'insertion ; cette insuffisance est compensée par l'action du faisceau oblique qui s'insère vers le sommet des arythénoïdes. Ce faisceau nous paraît jouer un grand rôle, pendant l'effort et pour les grands éclats de voix; sa portion verticale a pour effet évident de diminuer la hauteur de la cavité ventriculaire en ''^Ireignant en quelque sorte entre ses fibres, en môme temps ^e rapprocher plus intimement les rubans vocaux.
Quant à la bande musculaire qui s'étend des arythénoïdes ^l'épiglotte et qui a été si bien décrite par M. Serres {Philosof^ analomique de Geoffroy Saint-Hilaire, t. II, p. 3oii), elle
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sort non-seulement à abaisser roperciilo, mais aussi h diminuer la capacité du larynx dans le sens du diamètre antéro* postérieur.
Arythénoîdien. — Le seul muscle impair qu'il y ait dans le larynx est situé h la partie postérieure des cartilages arythénoïdes. (Voir fig. 3.) On peut considérer dans ce muscle tnua faisceaux différents par la direction de leurs fibres : un faisceau profond transverse qui s'étend d'un bord externe de Tarythénoïdc, auquel il s'insère, au bord externe du cartilage opposé, auquel il s'insère aussi. Ce faisceau, très-volumineux, constitue quelquefois à lui seul le muscle arythénoïdien. Le plus souvent, il est rc^îouvert par deux faisceaux obliques disposés en sautoir comme les branches d'une X. Ils naissent de la partie postérieure du tubercule des cartilages ar^thénoïdes, parfois aussi ib s'insèrent h la partie correspondante du cricoïde et se dirigent sur le sommet de Tarythénoïde opposé, oîi ils se terminent. Ces faisc^îaux envoient quelquefois un petit prolongement dans le repli arj'théno-épiglottique, et c'est ce prolongement que Ton confond avec le muscle de ce nom.
Action. — Ce muscle a pour mission de rapprocher les arytliénoïdes l'un de l'autre par leur base au moyen de leur faisr ceau transverse, et, par leur sommet, au moyen du faisceau oblique. Le résultat final est un rétrécissement de l'orifice laryngien, mais il ne faut pas croire, comme Ta avancé M. BatailleS que les arythénoïdes se rapprochent par leur base pour clore par cux-mômes, en cet endroit, la cavité glottiquo. La vérité est que ces cartilages sont fixés par leur articulation, de manière h ne pas pouvoir faire de grands mouvements latéraux ; ils sont si éloignés l'un de l'autre à leur base, que les parties inférieures de leur face interne ne peuvent jamais arriver di-
^ Recherche sur la phonation, p. 3.
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rectement au contact. Ils ne peuvent se toucher que par leur sommet. Pour nous, la principale action du faisceau transverse consiste à ramener les arythénoïdes dans leur position d'équilibre, quand ils en ont été dérangés par les crico-arythénoïdicns postérieurs, et à maintenir ces cartilages immobiles pendant le eliaot.
Arythéno-épiglottiques. — Ces muscles, parfaitement décrits par Fabrice, sont très-remarquables chez les animaux, en particulier chez le bœuf, mais peu développés et souvent absents chez l*homme. Fabrice * prétend que s'ils sont plus développés chez les bœufe, €*est que ceux-ci ont le cou incliné et qu'il fcDait un muscle abaisseur plus fort pour ramener Tépiglotte en arrière.
ChezlTiomme, quand ce muscle existe, il est renforcé par le Wsceau qui, du sommet de Tarythénoïde, se dirige vers le thyroïde. (Voir fig. 6.)
ÂcHm, — Son usage est de rétrécir Torifice supérieur du larvDx.
* « Et ad epiglottidis radium terminantur, ut his contractis, uno tempore arythénoïdes introrsum incHnetur invicem que utroque constringa- ^1 ^ epiglottis supra eamdem inflcctatur, incurvcturque^ ex que occlusio soperiorig laryngis ore perfecta succédât. Undc utrumquo siraul (cum utroque mobilis sit) videlicet tum arythenoïdem, tum cpiglottida ad horum mosculorum contractionem nioveri et operari par est. Hi quoque musculi ^gissimi »unt et jure contrariis aperientibus respondentes, cl ad longe «taque aperiendum laryngem laxati et ad occludenduin conlracti insuper îD fine ad epiglottidis radicem mutuo uniuntur, atque commiscentur, ut w>bustiores évadent^ nœ cum lubricœ cartilagini sint appcnsi, ob eadem '^Ivantur. Dictum preterea supra in historia est, hos musculos vel bifur- ^^ esse, vel caraeam portionem assumerc, quœ musculus est morens ^Othenoïdem, in quam inferitur, quam non nisi introrsum in cavitatem "ïOTere potesl, quamvis quispiam, si eos trahit, ponit utique. »
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§ VI. — ■vqvense.
La muqueuse larj^ngiennc fait suite à la membrane muqueua de la bouche et à celle du pharynx, et se continue elle-mtn avec c€lle des bronches. Appliquée sur la membrane fibreiM que nous avons déjà décrite, elle lui est uuie d*unc manière phi ^. ou moins intime, selon les difTérentes parties du larynx. An < moment où de la base de la langue et des parties latérales di pharynx, elle se i)orte par un repli sur les bords de Tépiglgtl et sur les arythénoïdes, elle est unie à la membrane fibreutt . par un tissu cellulaire excessivement lâche. Cette partie, a tuée en dehors de la cavité lar> ngienne, est souvent le âég d'infiltrations séreuses auxquelles on donne le nom d'œdèmedi 1 la glotte. L'infiltration est favorisée par Tadhérence légère de h muqueuse avec la membrane fibreuse. Parvenue dans la cavité laryngienne, la muqueuse adhère à la membrane fibreuse (fà constitue los ligaments thyro-arythénoïdiens supérieurs par un tissu cellulaire trôs-dense. Dans l'angle rentrant du cartilage thyroïde, elle est en contact avec une masse cellulo-adipeuse; en arrière elle recouvre la face antérieure des arythénoïdes et sur les côtés elle tapisse l'intérieur de la cavité ventriculaire.
Au niveau des cordes vocales inférieures, la muqueuse laryngienne perd le principal de ses caractères; elle se dépouille de son épithélium vibratile, qui est remplacé par de l'épithélium pavimenteux ; en même temps elle devient plus mince, sa transparence est plus grande, et, parvenue sur le bord interne des rubans vocaux, loin d'adhérer à la membrane fibreuse qu'elle recouvre par un tissu cellulaire très-serré , comme le prétend M. Sappey, elle est unie à cette fibreuse par un tissu cellulaire excessivement lâche, qui permet d'assimiler, jusqu a
un certain poinl, cette portion des rubans vocaux à la bourse séreuse qui entoure certains tendons. Sur quelques larynx, nous avons trouvé sur le bord interne des rubans vocaux de petits pertuis qui permettaient d'introduire un petit stylet nwu^ dans Tintérieur de cette cavité. M. Sappey lui-même nous paraît avoir découvert, en quelque sorte, cette disposition, fofsqu'il dit qu'il a constaté dans les cordes vocales inférieures une sorte de poche remplie de sérosité ; seulement, il prétend ! que cette sérosité était enfermée entre les ligaments thyro- ! arythénoïdiens inférieurs et le faisceau inférieur du muscle ^ 4)T0-arythénoïdien : c Chez quelques individus , dit-il , il ^ n'existe entre le muscle et le ligament qu'un tissu cellulaire L séreux. Sur un homme dont tous les muscles du larynx étaient [ très-développés, à la place du tissu cellulaire j'ai trouvé, des \ feux côtés, une véritable bourse séreuse. » Il est possible [ TïftM. Sappey ait constaté le fait qu'il avance, et nous nous en ''SÇûrtons entièrement à son talent d'observation ; mais il a Pû s'abuser en cette circonstance. Loin de croire, comme lui, ?u'en cet endroit la membrane fibreuse soit unie aux muscles ^ns-jacents par un tissu cellulaire très-lâche, favorable aux infiltrations, nous croyons, au contraire, qu'il existe des adhé- ^^ces intimes entre la fibreuse et le muscle ; mais la muî^euse qui recouvre ces parties, leur est unie par un tissu J^'lulaire très-lâche, et c'est ce dernier qui est le siège des '^Hrations.
%ès avoir tapissé le bord interne des rubans vocaux, la ^nqueuse adhère de nouveau d'une manière intime à la mem- "^ne fibreuse, et descend avec elle jusqu'au cartilage cri- ^We, pour se continuer avec la muqueuse de la trachée et des kïonches.
gVII.-BQbans voeaM.
' Cette partie de la cavité laryngienne constitue le corps \ibnnt dans la formation du son de la voix ; elle mérite, par conséquent, toute notre attention.
Nous appelons rubans vocaux ce qui, jusqu'à présent, a été désigné le plus souvent sous le nom de cordes vocales. Généralement, on distingue deux paires de cordes vocales : Tune supé-
Fio. 7.
A. RpigloUe. D. CortI1age« arythénoldos.
B. Lamefl du thyroïde. E. Face poslérieure du crkoïde,
C. Rubant vocaux
rîeure et l'autre inférieure. Cette distinction, aussi bien que la dénomination commune dont on se sert, n'ont pas leur raison d'être, comme nous le démontrerons plus tard. Nous devons nous borner, pour le moment, à afflrmer qu'il n'existe qu'une seule paire de cordes vocales, ou mieux, de rubans vocaux, car rien dans lo larynx ne ressemble à une corde, et ces rubans
sont situés entre l'angle du thyroïde et Tapophyge antérieure des arjlhénoïdes qui leur fournissent leurs points d'insertion.
Ouand on les regarde par ToFifice supérieur du larynx et qu'on les rapproche Tun de Tautre, ces deux rubans se présentent souslafonnededeux corps blanchâtres, aplatis, dirigés d*arritoen avant et très-légèrement de haut en bas; leur bord fiiteme semble se continuer avec la paroi latérale du larynx, et feura bords internes laissent entre eux un espace elliptique destiné au passage de l'air.
Ces deux rubans constituent le corps vibrant de la voix huni4ine, et ils remplissent dans le larynx le rôle que remplit la languette métallique dans les tuyaux à anche. Il est du ressort deTanatomie de rechercher la constitution de cette anche; c'est ce que nous allons faire a\ec tout le soin que mérite un pareil «ijet, car la théorie de la voix doit dépendre évidemment de la s^ïudureetde l'agencement des parties qui concourent à la formation du son.
Si, par une section perpendiculaire à l'axe des rubans, nous Wions les différentes couches qui le composent, nous trouvons d'abord à la partie extérieure la muqueuse laryngée, puis la membrane fibreuse, et enfin un muscle épais, volumineux. Ce muscle forme la partie saillante des rubans, et comme ses fibres sont dirigées d'avant en arrière, il doit, lorsqu'il se contracte, augmenter l'épaisseur de son relief. On voit d'une manière 'rts-sensible un phénomène analogue pendant la contraction du biceps. Jusqu'ici nous ne voyons rien dans cette constitution Çù ressemble à une anche membraneuse, surtout si nous confidérons que ces rubans fixés par leurs extrémités et par leur ^externe, n'ont de libre que leur bord interne. Ce bord lui- ^tae, nous paraît incapable de vibrer, à cause de son peu ^'étendue dans le sens de sa longueur; à cause de sa grande ^P^ur , et enfin parce que ses deux extrémités, solidement
iîxées en avant ûi en arrière, deviennent, par cela mémo, un obstacle aux vibrations. Mais, en rappektit succinctemeiit les conditions iiulii^pGnsables qu'une anclie membraneuse didl réunir pour entrer en vibration, nous découvrirons pliib facilement le mécanisme que nous cherchons.
Toute anche membraneuse doit être dans un tel état de (an» sion^ que la partie libre de Tanche soit facile à mouvoir et libre de toute contrainte ; elle doit avoir, par conséqueutj une jïarti^ tendue, capable de l'aire ressort, et une autre partie [muvaul vibrer en toute liberté sous Hnlluence de la première- Lor^Mjuo^ nous prenons entre le pouce et l'index une anche deoaoutch nous nous gardons bien de la saisir tout à fait au niveau de extrémité libre; si nous agissious ainsi, le soufile écarterait kà bords de Tanehe sans la faire vibrer; pour que tout soit bi nous la saisissons un peu au-dessous de la partie vibrante, manière à laisser cette dertiière parfaitement libre, Ain^i «In la tension est pratiquée un peu au-dessous de roritice de l'anfte et tonte la partie des rubans comprise entre la ligne de ieném et le bord libre représente la languette métallique d'un tujîfl h anche dont rextrémité ^xe serait en bas, à la ligne de sion, et rextrémité libre à l'orilice de Tanche* Appliquant données à ranche humaine j cherchons d'abord la partie la partie qui lait ressort. Elle ne peut être constituée que le muscle doublé de sa membrane fibreuse: à cause de épaisseur et de leur fi site en avant, en arrière et sur leur externe^le muscle et la iîbreuse sont incapables par eux-fO' de donner les nombres variables de vibrations correspondant sons de la voix ; mais, par contre, si on les considère co: ressorts, ils présentent une supériorité remarquable sur lool les anches possibles. En effet, il n'existe nulle part un ressort qiu, instantanément, puisse changer à volonté de tension» (te longueur et d^épaisseur ; telle est la partie fixe de Tanche lai-
maine. Cette partie ne peut pas entrer en vibration sous l'in-
fiuence du passage de l'air ; mais il n'en est pas de même de la
muqueuse qui la recouvre; unie par un tissu cellulaire très-
làche à la membrane fibreuse dont elle se détache facilement,
ë\% représente sur le bord libre des rubans vocaux la partie
Ubie des languettes métalliques, et le souffle le plus léger suffit
pour la faire vibrer.
Les auteurs qui jusqu'ici se sont occupés de la théorie de la VCHX, n'ont pas suffisamment porté leur attention sur cette constitution de l'anche, et cependant c'était le point le plus important ; ils considéraient les rubans vocaux dans leur ensemble, ne songeant pas aux particularités que nous avons déduites de Vftcoustique, et ils donnaient ainsi à leur théorie le caractère deTinvraisemblahce et de l'impossibilité. Il est impossible, en tfel, d'admettre la vibration de deux rubans fixés en avant, en *nièrc et sur l'un des côtés, et qui présentent une rigidité j. Wle, qu'une pression de plusieurs atmosphères ne i)ourrait pas ^^,!i les ébranler.
-t A présent nous comprenons pourquoi, sur le bord des e J^ I ^us vocaux, la muqueuse laryngienne se dépouille de son fjul Miélium vibratile pour se revêtir d'un épitliélium pavinr [ tïienteux qui est le caractère des membranes à frottement; .\: lUHis pouvons également expliquer comment cette muqueuse .> ^ unie à la fibreuse sous-jacente par ce tissu cellulaire iij ; ^sm peu dense pour faire croire à l'existence d'une cavité. .^^ ; S suffit d'introduire un stylet mousse entre la muqueuse et la [^ , fibrwise pour constater l'existence de cette cavité. Ces considéra- ^ . tiousnous amènent à penser que le faisceau horizontal du muscle Ûqm-arythénoïdien est muni d'une aponévrose tendineuse qui, ^même, constitue ce qu'on appelle , improprement selon ï^Wis, ligament thyro-^arythénoïdien inférieur; cette aponévrose «e distingue, du reste, de la fibreuse par la plus grande abon- FwwnÉ. ^ Phffsiol. ^
iSfï ANATOMIE HE L*IWSTRDMENT VOCAL.
dance de fibres élastiques qu'elle renferme, et, comme louttis aponévroses leudineuseSs soumises à un frottement ronctioan elle est recouverte d'une autre membrane, dont elle est sépai par un tissu cellulaire très-lâche, qui favorise les mouveraei!
L'anche humaine est donc constituée par deux rubans éli dus horizontalement d'avant en arrière dans la cavité kr ^ienne et sépares par un intervalle elliptique ou linéaire lequel Tair des poumons s'échajipe en les faisant vibrerj rubans, très-épaîs sur les cAtés qui les unissent hux paroii lapyïiï, s'amincissent à mesure qu'on les considère plus près leur partie internej et c'est cotte dernière partie seule^ ron par un pli de la muqueuse, qui fournit les vibrations sonore
La longueur des rubans vocaux est très-variable ^ selon individus, selon les sexes et selon les âges. A ces m tiens corroâpondent sans doute les différents diapasons d< voi\.
Durant les pronuers jours qui suivent la naissance, les nib vof^aux ont à peine 0*^,008; de dix à quinze ans, ils ra^nr fiQvimn 0*'j(HK ; de quinze h vingt, n'",020 ; de vingt à treu 0",02IS ou O'",03* Les larynx de femme ne présentent jamï après leur développement complet, une longueur si coiisi rable dans les rubans vocaux ; nous n'en avons pas tronvli eussent plus de 0*j022.
Il est une autre condition cjui varie avec Tâge : c'est le po d'insertion des rubans vocaux sur le thyroïde, Otielqueâj'^ après la naissance, le point d'insertion est situé h 0",00S ) dêiiugdu bord inférieur du thyroïde; avec l'âge, m point i' sertîon s'éleva jusqu'à une moyenne de 0™,Oirj lorsque larynx a acquis son développemeiït complet. Pour toutes mesures oti jHJurra consulter le tableau que nous avons drj page 1K4,
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§ VllI. — Glotte.
La glotte est ce petit espace linéaire ou elliptique, selon le moment où on l'observe, qui sépare les deux rubans vocaux; c'est l'espace rétréci à travers lequel Tair e\tMe\.\v arrive et sort *s poumons. (Voir fig. 7.)
D n'est peut-être pas de dénomination au sujet de laquelle on lit été plus souvent en désaccord que celle-ci. C'est un peu k bute des anciens, qui ne se sont pas toujours bien expliqués mr Tobjet de cette qualification.
Aristote et les auteurs qui écrivirent à la même époque, ne
f connaissaient rien des parties que renferme la cavité laryngienne. Os avaient seulement remarqué l'opercule qui surmonte l'tnStDB vocal, et ils lui avaient imposé le nom d'épiglotte. I Htttahi, quand on a voulu chercher la signification de ce mot, on s'est borné à traduire littéralement, et on a dit : épiglotte signifie sur la glotte, donc, la glotte doit être ce qui est au- AîiBous de Tépiglotte ou, autrement dit, la cavité larî^ngienne. IWes les erreurs nous paraissent venir de cette fausse interprttation. Cette interprétation est fausse, en effet, car il n'existe tons le larynx aucune partie qui ressemble à une /?^///e langue^ •t ceux qui ont employé le mot épiglotte pour la première fois, ont voulu dire sans doute que cet opercule se trouve au-dessus to la langue, ce qui est vrai; elle n'est pas au-dessus dans te sens vertical, mais elle s'étale h sa surface sur sa partie P»térieure.
Galien donnait le nom de glotte aux rubans vocaux qui circonscrivent l'intervalle glottique : « yXotta, id est corpus quod fowmen sive simulam in laryngé constituit. » Plus tard on a donné ce nom à l'orifice supérieur du larynx,
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OU bien à l'orifice circonscrit par les ligaments thyro-arythénoïdiens supérieurs , et enfin à Tespace circonscrit par les rubans.
Cette diversité d'opinions tient à ce que le mot glotte a été détourné de sa véritable signification, et qu'il est tout à fiât impropre à qualifier les objets auxquels on l'applique ; mais puisqu'il est consacré par l'usage, mieux vaut encore le girder ; il suffit de s'entendre, et ce désir justifie notre eiplicatîoiL
Sans prétendre formuler un blâme à l'adresse de qui que ce soit, nous signalerons du doigt cette tendance malheureuse à vouloir soumettre toutes les parties du corps vivant à rap-î prédation du micromètre ; dans une matière oii tout est mobOe ^ et changeant, on veut tout mesurer, et souvent il arrive qu'on a seulement la mesure du temps perdu. Ceci s'applique directement à la mensuration de la glotte ; en voulant évaluer m millimètres les dimensions de cette fente, on a réalisé une.ioK possibilité, car cette fente varie à chaque instant ses dbneBsions pour répondre aux exigences de la respiration et de la phonation.
La seule chose qu'on puisse dire, c'est que la glotte s'étend dans sa plus grande longueur depuis l'angle du thyroïde jufr^ qu'à la face antérieure du cricoïde ; en avant, elle est limitée sur les côtés par les rubans vocaux, et en arrière par la ÎM interne des cartilages arythénoïdes ; cette dernière portion a M désignée par quelques auteurs sous le nom de glotte vUer-Of' . thénoïdienne ; encore une division inutile et qui a été inventée J pour servir les intérêts d'une opinion erronée. Cette nouvdk dénomination était indispensable, en effet, à ceux qui supposaient que l'espace inter-arythénoïdien était ouvert pour respirer pendant que la partie antérieure des rubans vocaux produisait les sons de la voix. Nous verrons plus loin que la glotte est entièrement fermée pendant la phonation.
§ IX. — Vemrienles.
I^ ventricules sont deux cavités de forme irrégulièrement iWrique, situées immédiatement au-dessus des rubans vocaux os les parois du larynx. Pendant la respiration, on distingue w facilement Torifice de ces cavités avec le laryngoscope ; la forme d'un demi-anneau allongé dont le plan de sec- 1 correspondrait à la surface des rubans vocaux ; le bord érieurest très-accentué par le relief que lui communique ord inférieur des ligaments thyro-arythénoïdiens supérieurs, paroi externe des ventricules est formée par le faisceau itpie du muscle thyro-arythénoïdien ; ce faisceau est recout par la muqueuse et une infinité de glandes acineuses. ttrhomme, cette cavité s'étend, en général, jusqu'au bord ?hieur du cartilage thyroïde, mais il arrive parfois qu'elle taid jusqu'à l'os hyoïde et à la base de la langue; dans ces constances exceptionnelles, ces grandes cavités rappellent ïïsposition anatomique normale du larynx de certains singes •leurs (alouate ou sapajou hurleur); le eri de ces animaux ive dans ces cavités un retentissement d'une intensité cfrante.
ies ventricules nous semblent destinés h remplir deux foncis importantes : 1" favoriser les différente mcuivemonts de Jité des rubans vocaux ; 2° humecter continuellement ces niers avec le liquide sécrété par les glandes nombreuses ils renferment.
§ X. — («landes» vaIsseauxL el nerfs.
ies glandes jouent un très-grand rôle dans le phénomène vo- : les parties molles destinées par leurs vibrations à produire
rèik| ndfl
le son de la voix ne sauraient vibrer, à elles n'étaient enlrel nues dans un certain état d^humidilé; aussi voyons-nous i& glandes muqueuses disséminées dans toute la cavité larji gienne. Ou peut, avec M, Sappey^ les distinguer, d'aprèi^ situation, eu glandes épiglottiques, arjlhénoïdienncs,dj tricules et de la portion sous-glotlique. Toutes ces glati' parttennent h la classe des glandes acineuses,
Les épiglottiqucs sont situées sur la face postérieure de i fibro-cartilage, dans de petites dépressions; elles viennenU'oJ vrir à la surface de la muqueuse par un orifice qui est souve visible hVml uu. Les glandes arythéiioïdlennoBj découvert par Mtu'gaguij sont situées au-devant des cartilages arylli noïdes^ oifrant la cUsposîtion d'un L dont la branche vertia correspondrait aux cartilages arjihénoïdes, et la branche hcM zontale aux replis ary thé no-épiglottiques. Les glandos ilesw tricules, moins volumineuses que les précédentes, qui atteiinil quelquefois la grosseur d'une lentille^ sfint disséminéei I toute rétendue de ces cavités^ Les glandes de la portion M glottique, phis nombreuses et plus volumineuses que ces é nières, sont irrégulièrement disséminées au pourtour glotte.
4ilTàllES ET VEni£S.
Le larynx est alimenté par trois ar tores de chaqtio 1" l'artère laryngée supérieure ^ qui traverse ta membrane ihj hyoïdienne j fournit une branche à Tépiglotte ainsi qu'au n situé h sa partie anténeure, d'autres branches aiLx i^plis a théno-épjglot tiques j aux ventricules, au thyro*ai7tliénoïdieai se termine sur le crico-arythénoïdien latéral.
2" L artère laryngée inférieure^ qui traverse le ligani crlco-thyroïdieu moyeu j après «'être anastomosée avec e
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du cdtéotipnsé, et se répand dans la muqueuse sou5-frlottiquo et dans les cordes vocales inférieures.
3* L'artère laryngée postérieure^ qui naît de In branrhe postérieure de la thyroïdienne inférieure, et cheiniiip 5f»u< la membrane muqueuse qui revêt la face postérieure du lar} nt ; éDe donne des rameaux au crieo-ar\thénoïdien [x intérieur et aumusi'In arjthénoTdien.
les ranès suivent le trajet des artères correspondante!» et vont ;5c terminer dans la veine jugulaire inN-rnO.
VAISSE.%1'X LYSIPIlATIQrE<.
rr
Les vaisseaux lymphatiques sont très-nombreux ilansia n'^on
laryngienne et surtout au niveau de loriGce sup»'*rîeur du larynx,
utils recouvrent en quelque sorte toute la surface des replis
*Whéllo-épîglotliques. Cette richesse est due à la H*n?il»îlît/*
ftTJuise de cette partie et confirme cette loi, en ^ertu de laquelle
^ fe vaisseaux lymphatiques se développent partout en rai«#in
. / directe de la sensibilité. Ces vaisseaux se réunissent en deux ou
7 trois trotics de chaque côté, et, suivant l'artère et la \eîne
/ /afjTîgée supérieures, ils viennent se jeter dans le- translion-
f situés sur les côtés du larvnx.
>KKF:j.
I^s nerfs du larynwiennent du iineuino-^astrique par d<-ux branches : le laryngé supérieur ft !«• larjuc*' inféri^Mir. \jt laryngé supérieur fournit au niveau de la irraiid*- inx-uc. de l'ohyoïde le nerf laryngé externe. Profondément ?itu»' d'alKinl, il passe entre le faisceau moyen du constricteur pliarwit:ieri et la partie moyenne du thynJde. Panenu au niveau du tubenuleififérieur des lames du thyroïde, il fournit un rameau qui [»••»-;-/• ^ou-:
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le ligament qui joint les deux tubercules, et va se distribuei muscle thyro-hyoïdien ; continuant sa route, il passe derri le tubercule inférieur, se jette dans le muscle crico-thyroïd et, traversant la membrane crico-thyroïdienne, il parcourt crico-arythénoïdien latéral et va se terminer dans la muqueu qui tapisse Tintérieur du larynx. Les rameaux que ce ne fournit au constricteur inférieur et au crico-thyroïdien so moteurs, tandis que ceux qu'il fournit à la muqueuse so sensitifs.
Laryngé inférieur ou récurrent, -r Le récurrent droit prei naissance au-devant de la sous-clavière qu'il contourne d'ava en arrière, et va s'appliquer entre l'œsophage et la tradw artère. Arrivé au-dessous du corps thyroïde qu'il semble couf en deux, il passe au-dessous du faisceau inférieur du constri teur du pharynx, et, pénétrant dans la gouttière latérale larynx, il va se distribuer dans les muscles intrinsèques • larynx. Le nerf récurrent gauche se détache du pneumo-gi trique au niveau de la crosse de l'aorte qu'il embrasse de 1 en haut et d'arrière en avant pour remonter ensuite le lo de la trachée et de l'œsophage et se distribuer, comme le pi cèdent, aux muscles intrinsèques. Ces nerfs fournissent ( rameaux moteurs aux crico-arythénoïdiens postérieurs et la raux, aux thyro-arythénoïdiens et à l'arythonoïdien.
CHAPITRE II
p g 1. — Conformalloii i^nérale .
i Si, par une synthèse rapide, nous reconstituons les différentes I parties que nous venons de décrire séparément, et que nous les ■ «XAsidérions dans leur ensemble, nous compléterons ainsi la L pv&anatomique de Torgane de la voix.
j Le larynx est non-seulement destiné à produire les sons de la wix, mais encore à concourir, par sa situation, à l'entrée des ▼oies digestives et des voies respiratoires, à deux actes importants, à la déglutition et à la respiration ; à l'ime il prête le concours de ses mouvements, à Tautrc il assure la pénétration de l'air vivifiant. La manière dont ces indications diverses ont été remplies est une merveille de simplicité ingénieuse : la déglutition étant une fonction intermittente, il n'était pas nécessaire Que le conduit vecteur des aliments dans l'estomac fût continuellement ouvert ; ce développement continuel aurait auglûenlé sans nécessité les dimensions du cou en gênant Tacte f^piratoire; c'est pourquoi, durant le repos des fonctions diges- ^^^, le larv nx presse sur les parois membraneuses du pharynx ^t I applique, en prenant sa place, contre la colonne vertébrale ; "^is, au moment de la déglutition, il est porté en haut et en
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avant parles muscles sus-hyoïdiens et sous-hyoïdicns, et, dans ce mouvement, il entraîne les parois latérales et antérieures du tube pharyngien. Ce dernier se trouvant fixé par sa paroi postérieure à la colonne vertébrale, il s'ensuit que le mouvement du larynx a pour effet d'ouvrir instantanément son orifice et de le disposer ainsi à recevoir les aliments que lui présente la cavité buccale.
Pour assurer la continuité de l'acte respiratoire, le tube qui conduit l'air aux poumons devait être constitué par des parois rigides capables de le protéger au besoin contre les pressions des parties voisines ou contre les pressions extérieures. La boîte cartilagineuse du krjnx réalise on ne peut mieux cette indication importante.
L'acte phonateur h son tour imposait ses conditions : essentiellement constitué par des mouvements, il devait pouvoir les exécuter avec souplesse et facilité. A cet effet, toutes les pièces du larynx ont été rendues mobiles les unes sur les autres par un mécanisme vraiment admirable, et avec cette habileté ingénieuse qui sait concilier les exigences de l'économie avec celles du goût.
C'est au point de vue de la phonation que nous allons examiner le larynx»
Le larynx se présente à nous sous la forme d'une boîte triangulaire située à la partie antérieure et supérieure du c^li. — Cette boîte, plus évasée en haut qu'en bas, circonscrit une cavité qui renferme le corps dont les vibrations produisent les sons de la voix.
Nous examinerons successivement le larynx :
l" Dans sa surface externe ;
2'' Dans sa surface interne ;
3** Dans ses extrémités.
Surface extérieure du larynx. Sur la ligne médiane, 6i
deiiauten bas, nous trouvons une saillie vulgairement appelée fmmiAdam^ qui est constituée par la réunion des deux lames du thjToïde ; un peu plus bas, une légère dépression correspondant au ligament crico-thyroïdien moyen, et qui ind(- ({ue II séparation, en avant, des cartilages cricoîde et thyroïde. Au-dessous de cette dépression, on constate une légère saillie bmk par la partie antérieure de Tanneau du cricoîde.
Sur les côtés, nous trouvons les faces du cartilage thyroïde érigées d'avant en arrière et de dedans en dehors. Ces deux hmes sont recouvertes, dans leur partie antérieure, par les muscles thyro-hyoïdiens, stemo-thyroïdiens et par la peau ; en •rrière, par le constricteur inférieur du pharynx,
La partie postérieure du larynx constitue la troisième face de la botte cartilagineuse triangulaire à laquelle nous avons comparé le larynx. Cette face est recouverte entièrement par la muqueuse du pharynx ; elle constitue la paroi antéi-îeure de ce tenier conduit*
Suf la partie médiane, elle présente une légère saillie formée pw l'anneau postérieur du cricoîde, et, sur les côtés, une dépression triangulaire qui constitue les gouttières latérales du liiynx.
Gouttières latérales du larynx. — Nous avons cru devoir consacrer un paragraphe spécial à la description de ces goût- 'ites, parce que leur usage ne nous semble pas avoir été bien compris jusqu'ici. En général, on pense qu'elles sont destinées à * donner passage aux boissons : les physiologistes qui soutiennent ^tte opinion pétendent que les aliments solides parcourent l'axe médian du canal pharyngien, tandis que les boissons circulent '^long des parois latérales. Nous ne voyons pas à quoi pourrait •^fvir cette division du canal en deux parties, et nous ne croyons P*s d'ailleurs qu'elle soitpossible. Pour les boissons comme pour '^ aliments, les mouvements de la déglutition sont les mêmes :
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le larynx se |)orte en haut et en avant sous la base de la langue; le pharynx, n'étant plus comprimé contre la colonne vertébrale par les cartilages du larynx, s'élève et vient en quelque sorte au-devant du bol alimentaire ou des boissons, dont il s'empare. Dans ce mouvement, le canal pharyngien présente la forme d'un entonnoir, et, lorsqu'il retombe, sa cavité se développe en s'accommodant sur les matières, aliments ou boissons qui le parcourent. Les gouttières latérales n'existent pas en ce moment, et elles ne redeviennent sensibles qu'après que le larynx a repris sa place, en appliquant de nouveau les parois du pharynx contre la c-olonne vertébrale. — Tout ce qu'on peut dire, c'est que ces gouttières complètent, sur les côtés, le canal pharyngien ; mais, on aucun cas, elles ne forment un canal séparé du reste du pharynx et destiné à livrer exclusivement passage aux boissons.
Voici les usages que nous leur attribuons :
Les milliers de glandules qui tapissent l'arrière-gorge sécrètent incessamment un liquide ; poussé par les cils vibratîles ou tout simplement sous l'influence de la pesanteur, ce liquide est dirigé du côté de la partie inférieure du vestibule laryngo-pharyngien. Or, le cricoïde est si bien appliqué contre la paroi pharyngienne, que ce liquide ne saurait descendre dans ToBsophage par la partie médiane du canal pharyngien. Néanmoins, il est urgent qu'il descende, car il ne tarderait pas à s'accumuler et à envahir l'orifice glottique, surtout pendant la phonation. Une seule route lui est ouverte, et c'est précisément celle que lui cf. frent les gouttières latérales du larynx. Malgré les efforts du chant et de la parole , malgré la pression du cricoïde contre la paroi pharyngienne, les gouttières latérales, protégées par le bord postérieur du cartilage thyroïde, restent toujours béantes et permettent Técoulement des mucosités pharyngiennes dans le canal œsophagien.
Tel est l'usage qiie nous attribuons aux gouttières latérales du larjiu. Quelquefois, ces gouttières peuvent être obstruées par une ioflammation des replis muqueux qui les tapissent, et alors celte obstruction constitue un état maladif non encore clas8é,mais, pour nous, bien défini (pénétration du liquide pharyngien dans le larynx). Quelquefois encore la sécrétion des mucosités pharjngîennes est tellement abondante, que les gouttiëres latérales deviennent insuffisantes, et la présence du liquide sur les bords de Toriflce glottique détermine des accidents analogues aux précédents.
Surface intérieure. — La surface intérieure du larynx est divisée en deux portions, Tune supérieure, l'autre inférieure,parle plan horizontal que forment les rubans vocaux, ïn faisant abstraction de ces derniers, on reconnaît que cette tt^té a une forme conique dont la partie rétrécie serait en l»s^la partie évasée en haut. Ce conduit est entièrement tipifisépar la muqueuse laryngée. Si nous l'examinons du haut en bas, nous trouvons sur sa partie antérieure l'épiglotte légè- 'ranent inclinée sur son orifice ; en arrière, deux tubercules arrondis et séparés l'un de l'autre par un petit intervalle, représentent les deux sommets des cartilages arythénoïdes ; sur les rttés, l'orifice laryngien est circonscrit par les replis arythéno- *piglottiques qui unissent l'épiglotte avec les sommets arythéf noîdiens.
La partie de la cavité laryngienne comprise entre le bord p supérieur et les rubans vocaux porte le nom de vestibule de la I Slotte ; vers le milieu de sa hauteur et sur les côtés, ce vestii ^^ présente deux saillies allongées dont le relief est assez i accentué. C'est ce qu'on nomme à tort, selon nous, cordes voj ^es supérieures. Nous les appellerons ligaments thyro-arythé- 1 "^Miens supérieurs.
1 f^ar leur bord supérieur, ces ligaments circonscrivent en
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haut l'orifice des ventricules. Immédiatement après, nous trouvons la cavité ventriculaire, et, au-dessous d'elle, les rubans vocaux : étendus horizontalement d'avant en arrière dans la cavité laryngienne et remarquables parleur blancheur, ces rubans sont fixés aux parois du larynx par leur partie antérieure, par leur partie postérieure et par le côtéexterne. Libres seulement par leur bord interne, ils laissent entre eux un petit intervalle qu'on appelle improprement la glotte. En effet, Y^toroç, en grec, veut dire petite langue, et rien dans cet espace ne ressemble de près ou de loin à cet organe. Pendant la phonation, Tair, venu des poumons, passe à travers la glotte et fait vibrer les rubans vocaux.
Au-dessous des rubans, la cavité laryngienne est plus régulière. En la regardant par la trachée, on voit qu'elle est à peu près cylindrique, et qu'au niveau des rubans vocaux elle pré* sente la forme d'une voûte, dont la glotte serait la clef.
Extrémités. — !• L'extrémité supérieure du larynx est évasée et beaucoup pUis grande que l'extrémité inférieure ; elle n'est reliée aux parties voisines que par la moitié antérieure de sa circonférence.
Cette moitié antérieure^ constituée par le bord supérieur du thyroïde, est unie à l'os hyoïde par la membrane thyroïdienne.
La moitié postérieure de l'extrémité supérieure du larynx, constituée par les replis arjthéno-épiglottiques et par les cartilages arythénoïdes, est parfaitement libre. Cette disposition est très-favorable aux nombreux mouvements que le larj^nx effectue pendant la phonation et pendant la déglutition. Néanmoins l'organe vocal ne demeure pas ainsi suspendu et flottant au milieu de la cavité pharyngienne ; car le constricteur inférieur du pharynx, qui s'insère sur toute la longueur des bords postérieurs du thyroïde, maintient solidement cet organe dans la position qu'il doit occuper.
DU LABTNX EN GÉNÉBAt. 143
L'exlrémité inférieure, constituée par le bord inférieur de eAu cricoTdien, est moins grande et plus régulière que la dente. Elle est à peu près cylindrique et se continue avec idiée par Tintermédiaire d'un ligament fibreux.
§ II. — ■ée«iiisiiie da larynx.
imsidéré au point de vue de la phonation, le larynx effectue L espèces de mouvements : l"" des mouvements généraux ; » mouvements particuliers.
Mauvemenis généraux. — Dans ces mouvements, le larynx ve, s'abaisse, se porte en avant, en arrière. • Les mouvements d'ascension sont effectués par les musthyro-hyoîdiens; mais la contraction de ces muscles ne t être efficace qu'à la condition que l'hyoïde auquel ils s'in* mtj loit déjà fixé par les muscles de la région sus-hyoïme. Ce mouvement s'opère surtout pour favoriser les tons es de la voix.
. Les mouvements de descente sont effectués par les musstemo-thyroïdiens qui s'insèrent sur les faces latérales du liage thyroïde. L'action de ces muscles est différente, selon Is agissent seuls, ou simultanément avec le constricteur in- Hirdu pharynx. S'ils agissent seuls, l'extrémité supérieure hyroïde bascule en avant pendant la descente de l'organe. e constricteur agit en même temps, le thyroïde est main- 1 par son bord postérieur, il ne bascule plus et descend perdiculairement le long du cou.
les mouvements de totalité ne sont pas indispensables à la duction des divers tons de la voix, car il est possible de Bver dans les notes supérieures de l'échelle vocale sans que M^nx change de place; on peut voir chez ceux qui chantent
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en voix sombrée que le thynjïde reste toujours fixé en bas par les muscles stemo-thyroîdiens. Néanmoins, il faut avouer que les mouvements d'ascension et de descente, exécutés instinctivement par l*organe vocal pendant laplionation, sont utiles, et que, s'ils ne contribuent pas à la formation des tons, ils rendait la colonne d'air plus favorable à la production de ces demieis. L'homme qui n'a subi l'influence d'aucun enseignement systématique fait monter son larynx pour la production des tons élevés ; il l'abaisse, au contraire, dans les tons graves. D'ailleurs ces mouvements instinctifs s'accordent trop bien avec kl lois de l'acoustique pour qu'ils ne remplissent pas un rtAe utile dans la phonation, et, loin de les contrarier, il nous semble qu'oft devrait s'attacher à les rendre plus faciles.
2* Mouvements particuliers. — Les mouvements particulim des pièces du larynx tendent tous à ce d(}uble but : modifier l'état des rubans vocaux et les dimensions de la glotte. Les nh bans vocaux peuvent être tendus ou distendus, épaissis on amincis. La glotte peut être élargie ou amincie, allongée on raccourcie. Ces divers changements d'état, sous l'influence deli contraction musculaire, font de lorgane vocal un instrumeal inimitable, tant par la simplicité de son mécanisme que park puissance et la variété de ses moyens.
§ 111. — l^éveloppeiiieaC da laryax aax dlfréreats àgeê de la vie.
Ije larynx suit dans son développement une marche particulière, et qui est en rapport évident avec les besoins successifs de notre être.
Enfance. — L'organe vocal de l'enfant qui vient de naître est compost' do toutes les pièces qu'il possède chez l'adulte ;
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Bttis quelques-unes d'entre elles, les arythénoïdes, par exemple, sont tellement exiguës dans leurs proportions, qu'elles ne peumt pas donner une idée de ce que cet organe sera plus tard. Uaogle de réunion des lames thyroïdiennes est presque corn- {iitement effacé, et l'ensemble de ce cartilage présente plutôt onaspect cylindrique que la forme triangulaire qu'il aura dans Il suite. Le cricoîde est assez développé.
A cet âge, le thyroïde et le cricoîde semblent former à eux ttub toute la charpente du larynx. Deux points cartilagineux, âtués l'un près de l'angle rentrant du thyroïde , l'autre en innt des arythénoïdes, et réunis par un petit ruban fibro-muqoeoi de S à 6 millimètres de long constituent les rubans tocaux. Les muscles intrinsèques sont à peine indiqués, et il Mmble qu'à cette période de la vie, l'occlusion partielle do la ^otte oe doive être effectuée que par le rapprochement îles Inoesda thyroïde. C'est en efTet ce qui a lieu.
Ainâ constitué, le larynx va se développer progressivement, ïMîs avec une lenteur qui fait contraste avec l'activité du mouwient organique dans les autres parties : c'est qu'à cette époque, la vie végétative semble absorber, pour elle seule, pour l'entretien et le développement du corps, toutes les forces de la vie.
Le petit être ne tient encore à la société que par les secours matériels qu'il attend d'elle ; pour se faire comprendre d'une mère , le cri monosyllabique ou dissyllabique suffit , ^ l'organisation du larynx correspond à ces modestes exi-
Pendant toute la durée de cette période, c'est-à-dire jusqu'à '•ge de deux ou trois ans, la forme et le volume du larynx varient très-peu, à tel point qu'il est facile de confondre le larynx ^*un enfant de six mois avec le larynx d'un enfant de trois ^^' 11 peut arriver aussi qu'un enfant d'un an, par exemple.
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offre un larynx plus développé que le larynx d'un eut
trois ans. ^
b 1'' Tableau. j^fl
^^^B Metisurallon des différentes plèactt du la^j^Mm 1
Ir
i dauH les premiers Ages de 1» %ie. J
O.OH
U,Ut2
ilanst/S
o.ors
o,on
14 ans.
ù.cm
14 ans.
Témuiik,
1û moii.
tk
2afiit;â
4 am.
Aaaii/%
o.oâ
5 ans.
Jusqu'à ïàge de dou^e à treize ans^ le développeme
rorgane Qât peu considérable. Bi uuué^ jetons un coup d'à
le tableau ci-de&suâ, nous voyons, en effet ^ que la Ion
des cordes vocales a augmenté de 4 ou ^ mlUimètred ment, dans TcspaGe de neur à dix ans, h&^ dimensions de
tilâgeâ ont acquis à peine 4 ou o millimètres, et le dia
de la trachée s'est développé dans les mêmes proportioi
diapason de la voi3^ est à peu prèB le môme k troi^ ii|
douze ans, La seule particularité qui soit survenue m
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désormais que pour entretenir la vie de l'organe. — C'esl qui a Heu eu effet, et nous avons vu au chapitre qui traite ^f développement des points d*03sification dans les cartibei^ que le larynx ne subit aucune autre modification jus<|n à l^ \ieillesse.
Des observations que nous avons recueillies à rHAiH imp^ rial des Invalides^ il résulte que, chez le vieillard, Tenialii^èfr* ment des tissus cartilagineux et fibreux par le phospbilcr^ calcaire apporte dans le mouvement des différentes pièces larynx une gène très-considérable ; qu'en même temp$ muscles s*alrophientj se laissent envahir parlrlément graisi et qu'ils deviennent peu k peu incapables de rapprocher s» samment les ridians vocaux dans toute leur étendue. — phénomènes n'ont rien qui ne leur soit commun avec ce Ton observe, à cet âge, dans les autres parties du corps, La v subit naturellement Tinfluence de ces modifications; elle i vient tremblotante par suite de Taffaiblissement progresMifite muscles, et son diapason s'élève en s'affaiblissani, parce que^ ne pouvant plus tendre les rubans vocaux à cause de la r: des articulations, le vieillard est obligé d'effectuer lestAui-j^i moyen de rocclusion progressive de la glotte.
§ IV, — Différences du larj'ux nelnii Ivk sexe».
II suffit de jeter un simple coup d*o@il sur les figur**!^ contre pour saisir aussitôt les différences qui existent entrtf^ Ta gaue vocal de T homme et celui de la femme.
Le larynx de l'homme est beaucoup plus développi» que< lui de la femme, et cela, en dehors de toute c-onsidêrali(Hi i stature, Q^ie la femme soit grande ou |ieLîte, son lamn ; toujours plus petit que celui d'un hommp. Depuis Biclml,
s'étaient accordés pour admettre que le larynx
Fiv. 9.
, frandeor natavtUt, A% ans.' Larynx de femme, gmdear oêturelW, 80 êu.
rhomme l'emporte d'un bon tiers sur le larynx de la femme.
FiG. 10.
Larynx d'enfantp grandeur natorelle, iO ans.
Sappey, voulant arriver à des résultats plus précis, plus ma-
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thématiquei , a déterminé, dans un oertûn nombre de larynx appartenant aux deux sexes^ les trois principaux diamètres, ainsi que la plus grande circonférence.
DIAMÈTRE
êntéropottérieur.
Gniid* cirenféRMf.
Tfêiiè drtmâiomiê éê Sappey, 1. 111, p. 369.
Kd comparant les résultats énoncés dans ces tableaux, ^Jf. Sippey est arrivé à ces conclusions : i"* que le diamètre mtioal, mesuré du bord inférieur du cartilage crico!de au bord rfrieur du thyroïde, diffère d'un cinquième à un sixième seukami dans les deux sexes ; 2* que le diamètre transversal, me- SQléau niveau du plus grand écartement des bords postérieurs L Al eutilage thyroïde, est plus grand chez l'homme que chez la ' imme d'un vingtième environ; 3" que lo diamètre antéro- :;fQ|lérieur, étendu de la partie la plus saillante du cartilage f fliyialde à une ligne transversale rasant les bords postérieurs ;4i ce cartilage, diffère du tiers au quart & l'avantage de Tbaïqme.
D'après ces conclusions, il n'existe pas de si grandes disproputions qu'on l'avait dit entre les larynx des deux sexes. Periiadé qu'on pouvait arriver à des résultats encore plus précis, -BOUS avons comparé, nous aussi, un grand nombre de larynx das deux sexes ; mais, pour plus d'exactitude, nous avons ine- ATO séparément ehacune de leurs parties constituantes, comme [ oq peut le voir dans le tableau suivant :
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^ £ii comjMirant les chiffres renfermés dans ce tableau, nous ^«vons obtenu les moyennes suivantes :
i i* La hauteur moyenne de l'angle antérieur du thyroïde chez ^Hioinmeest.de 0»,02025, et, chez la femme, de 0»,015. Il foUe entre les deux une différence d'un quart cn\iron.
' f là profondeur de Téchancrure est chez Thomme de
9Ffêl6S'y chez la femme de 0",0115. L'échancrure a un tiers .Apnrfbndeur de plus chez l'homme que chez la femme.
3* La hauteur latérale des lames du thyroïde chez l'homme Mde O'OSS ; chez la femme, de 0'",02175. Elle est donc envim un tiers plus grande chez l'homme.
4* Les dimensions antéro-postérieurs des lames, au niveau bla partie la plus large, mesurent, chez l'homme, 0",041 ; tela femme, 0", 03477. C'est une différence d'un huitième ■ifcveiir de l'homme. La moyenne générale de toutes ces di- MDBOQS donne au thyroïde de l'homme une supériorité d'un lias fur celui de la femme.
Ces moyennes nous apprennent que les larynx des deux sexes ffiRrent surtout par la profondeur de l'échancrurc et par la buteur des lames du thyroïde. M. Sappey, au contraire, a trouvé que les dimensions antéro-postérieures et transversales étaient celles qui présentaient les plus grandes différences. Nous n'avons pas mesuré, à tort peut-être, les dimensions transversales ; mais, d'après la simple inspection, nous recon- Mwsons qu'elles ont, en effet, un développement très-considéraWe chez la femme, et c'est par ce développement que nous nous expliquons chez elle le peu de saillie de Téchancrure thyroïde. Par conséquent, sur ce sujet, les observations de M. Sapl*y et les nôtres sont parfaitement concordantes. Quant à ce qui ^ceme les dimensions antéro-postérieures, les chiffres sont ^^ el s'ils ne nous ont pas donné les mêmes résultats, c'est que
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probabiemcnt nos moyennes n*ont pas été prises sur un noi bre suffisant d'observations.
La mensuration du cartilage cricoïde nous a donné les réi tats suivants :
r La hauteur postérieure chez Thomme est de 0*,OSSQ chez la femme; O^jOail, — un huitième à l'avantage rhomme.
2** La hauteur autérieurc chez Thomme égale 0",(Mr
3"« Tableau.
AGtS,m*
Longueur des cordes vocales
Hautt*ar du point d'insertion des rubans vocaux sur Tangle tbyroldien à partir du bord inférieur
Distance entre les points cartilagineux.
largeur de l'épi^lottc
Hauteur de l'épiglotle
tjoan
naos
Oli
S3aM.
o.ots
Des chiffres renfermés dans le tableau précédent nous ai extrait les moyennes suivantes : I^s rubans vocaux de Thon mesurent 0",02837, ceux de la femme, 0'",018, la diffère est d'un quart en faveur de l'homme.
Pour apprécrer sainement la valeur des (Chiffres que nous nous de donner, il ne faut pas, croyons-nous, s'en tenir à l expression rigoureuse.
IjC vice inévitable de toutes les statistiques de ce genre, c que le chiffre, destiné h représenter un fait anatoroique ou pi siologique, est incapable de rejiroduire ces mille nuances, formes infinies que la nature animée sait revêtir dans des a ditions en apparence analogues. — Le chiffre peut donner
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établir les signes principaux qui distinguent à ce i les deux sexes : nous y arriverons d'autant mieux^^ chercherons en môme temps le lien qui unit ces dill modifications caractéristiques de la voix. Or, 1* si dérons queia vûx do Thomme possède un diap ({uc celui de la femme, et si nous nous rapiielonseni que la longueur, dans les tuyaux sonores, est en : de rélévation du son, nous pourrons dire à priori \ leur du larynx, par conséquent la hauteur du roïde doit iHre plus considérable chez rhomme femme. Nos observations confirment pleinement et nous avons raison de dire que la difTorence de 1 cartilage thyroïde constituait entre les deux sexes 1 tinctifle plus important. 2*" Tassons différents, dansl sont formés par des longueurs différentes dans les] brantes ; il était donc à présumer que les rubans raient plus longs chez l'homme que chez la fen surant les rubans ainsi que les diamètres antéro-p th\ roïde et antéro-postérieurs du cricoTde, nous avons j K\\\ effet, que, chez Thomme, ces dimensions présen celles d<» la femme un avantage d'un quart, d'un dil d'un huitième.
Les différences que Ton peut saisir entre les autretl sioiisdes cartilages sont tout à fait accessoires, car elletj| dent naturellement des précédentes.
Si, par exemple, les dimensions transversales sont |M aussi considérables chez la femme que chez l'homme, cette irération i)articulière tient à ce que le larynx féminin doit i moins de hauteur; jKuir réaliser cette condition, les lame thyroïde sont plus évasées de bas en haut et de dedans ei hors, et naturellement la face postérieure s'élargit en a quence ; en même temps le tuyau conique qu'elles ciroon
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lenl est relativement plus large en haut que celui de Thommo;
fèei ce dernier, les lames s'élèvent presque verticalement, et
n, par ce fait, le tuyau laryngien est moins évasé, il est un peu
Ijfais long; cette disposition convient parfaitement an diapason
de U voix de l'homme.
Les larynx des deux sexes se distinguent, non-seulement par
les dimensions, mais encore par la forme et la consistance des
parties. La forme résulte en grande partie des dimensions re-
1 litivesdes cartilages ; ainsi, par exemple, la saillie de Téchan-
erare thyroïde (pomme d'Adam) est due surtout aux dimensions
transversales de la face postérieure du larynx ; les bords posté-
■ rieurs de ces lames étant très-écartés Tun de Fautre en arrière,
c elles se réunissent en avant sous un angle très-peu accentué,
»*"il de forme arrondie chez la femme. Chez Thomme, des conditioDS différentes amènent un résultat opposé. [ Itt général, le larynx de l'homme présente des traits plus I Mentajs, les angles sont plus saillants et les lignes plus droites; } weeonnatt en un mot, dans son ensemble, la force et Ténergfc du sexe auquel il appartient.
lies formes du larynx de la femme sont plus arrondies, la Bgne courbe y domine, et les angles y sont à peine indiqués ; te plau général sur lequel la femme a été modelée se reflète wrtout dans l'organe de la voix, et rien n'est plus naturel si l'on songe au rôle distinctif que joue la voix dans les deux sexes. La consistance des parties qui forment la charpente solide du terynx est bien difEérente chez l'homme et chez la femme. Nous avons vu, en parlant de l'ossification des cartilages, que, ^le premier, le tissu osseux envahissait les cartilages beau- ^p plus vite que chez la seconde, et que, même dans la vieiltesselaplus avancée, les cartilages du sexe féminin ne subissaient jamais aussi complètement que ceux du sexe masculin la transformation osseuse.
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Les parties molles ont une consistance plus faible eh femme que chez Thomme^ les muscles sont plus grêler, •plus grande qiiantito «le tissu cellulaire remplit \m inter et la membrane vocale présente uoe finesse et une transpar que Ton rencontre seulement cliezles enfants. O^t, en j partie^ à la consistance île la membrane vocale, moins i chez la femme que chez l'homme, quil faut attribuer la i rence de diapason dans les deux seics,
§ V» — 0lfféreii«e dtt Imwjm^ selon l«« iMdHJiiss.
Jusqu'à ces derniers temps, il avait éti' à peu près imf de réunir les éléments nécessaires pour élucider cette que îl est rare, en effetj d'avoir Toccasion d'examiner sur le cadaîî des larynx dont on a pu apprécier les qualités vocales [lendiol la vie. Grâce au larj ugoscope , cette difficulté n'existe plw aujourd'hui, et il est possible de diagnostiquer sur le vivant» d'après Tétat des parties, le genre de voix qu'elles produi^nt.
11 résulle de nos observations personnelles que le volume du larynx est généralement indépendant de la stature : uu bomsùÊ grand peut avoir un larynx petit et une petite voiij et rMpi^ quement^ un larynx à grandes proportions peut Mre porté pif un individu petit. ^m
La forme et la consistance de Torgane de la voix dépenoli ou plutôt coïncident le plus souvent avec telle forme et teOl consistance des autres parties du corpi» En effet, chaque individu présente généralement une conformation particuliftff) dont le caractère distinctif se retrouve aussi bien dan?* Tensemble que dans les parties. On peut dire, pai* exemple, quN les hommes chez lesquels la ligne courbe prédomine sont gé néralement assez replets, les os sont peu développés, le ttfv
ire tôt abondant, tous les angles ont une forme ar- . Ces caractères, qui sont en partie l'apanage des tenimts lymphatico-sanguins, s'impriment d'une manière ite sur l'organe de la voix, et lui donnent, quant à la Bt à la consistance, la physionomie d'un larynx fémii saillie de Téchancrure thyroïdienne est peu sensible audu cou, la hauteur du larynx est relativement peu coule, la cavité laryngienne est arrondie, et les rubans , ordinairement très-larges, circonscrivent une glotte ourte. Cette disposition anatomique donne lieu à la proi d'une voix douce et d'un diapason élevé, que l'on ï voix de ténor.
u contraire, la ligne droite prédomine, si les angles sont lés, si le tissu cellulaire est peu abondant, nous trounécessairement dans le larynx un angle très -saillant en ies lames thyroïdes très-longues d'avant en arrière, une r relativement considérable de ces mêmes lames, et la iryngienne plus grande dans son diamètre antéro-postéue dans les autres, sera mesurée d'avant en arrière par lans vocaux très-longs. Ces caractères anatomiques ap- Qent aux voix de basse.
lème voix de basse peut se rencontrer chez les hommes oQgtitution athlétique ; dans ce cas spécial, l'organe de participe harmonieusement au développement considé- 3 toutes les parties du corps.
Qûdifications anatomiques qui caractérisent les voix de \ tiennent le milieu entre les modiflcations mentionropos de la voix de iénor et celles de la voix de basse. Si le est élevé, le larynx rappellera la physionomie du larynx l'il est baS| il se rapprochera par sa conformation du la-
CHAPITRE m
TUYAU rORTE-VENT ET TUYAU SONORE.
Jusqu'à présent, nous n'avons décrit qu'une partie de strument vocal, et c'est la partie qui fournit les vibr sonores.
Dans les deux paragraphes qui vont suivre, nous décri V l'agent moteur des vibrations sonores ; 2" le tuyau d forcement ou tuyau sonore.
§ I. — Tuyau porte-veut.
Par tuyau porte-vent nous devons entendre tout le pa des voies respiratoires qui s'étend des vésicules pulmc à la glotte, par conséquent, la trachée et les bronch tuyau a une grande importance, non pas seulement au de vue de ses dimensions en longueur, dont l'influence i les sons est assez limitée, mais bien parce qu'il renfem dont l'impulsion doit mettre en vibration les rubans voc
1° Trachée. — La trachée commence immédiatement a sous du larynx et se termine à la partie supérieure et pr de la poitrine. — Le diamètre de ce tuyau varie essentiell selon les Apps, les sexes et les individus ; mais il est dai
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les cas sensiblement le même que celui de la partie inférieure dulaiynx, constituée par le cricoïde. Depuis le larynx jusqu'aux bronches, la trachée-artère conserve le mémo diamètre. Ce conduit est formé par une membrane libreuse, qui prend Biisâance sur les bords du cricoïde, et par une série d'anneaux î cartilagineux, dont la rigidité était nécessaire pour mainte- \ afr toujours ouvert le conduit aérien. Ces cartilages sont in- ^^plets en arrière et chacun représente, à peu près, les deux ; tiers d'un anneau ; ils sont placés horizontalement les uns au- -^kssousdes autres, unis entre eux par la membrane fibreuse. Le Iremier aimeau, celui qui vient après le cricoïde, est toujours |ius large que les autres ; le dernier présente une forme parfeulière : sa partie médiane s'infléchit en bas, en formant un 90^ très-aigu, et son ouverture se décompose en deux demitBDeaanqui deviennent les premiers cerceaux des bronches.
ï risulte de la constitution de la trachée par des demi-an- Mnx et par une membrane fibreuse très-élastique, que ce niduit peut se dilater ou se resserrer. Ces mouvements, utiles dans l'effort, dans le cri, dans le chant, sont effectués par des fSbres musculaires qui occupent la partie fibreuse ou posté- Heure de la trachée; horizontalement dirigées, elles s'insèrent lir les deux extrémités des anneaux et à la membrane fibreuse |B les unit. Elles agissent par conséquent à la façon des Iflnncters.
2* Bronches. Nous avons dit plus haut que le dernier anneau b k trachée se décomposait en deux demi-anneaux qui dejmieat les deux premiers cerceaux des bronches. En effet, B8 bronches sont constituées par deux tuyaux qui font suite à I tnu^ée et se continuent en se divisant à Tinfini dans la ■fagtance pulmonaire. La bronche gauche, mesurée entre la ndiée et le poumon, est toujours plus longue que la bronche roite, mais il y a compensation, car la bronche droite est tou- FoimiiiÉ. — Physioi. < i
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jours sensiblement plus volumineuse que la bronche gauchi* La forme et la structure des bronches sont semblables à eeilM de la trachée : constituées par des anneaux incomplets, Im partie postérieure est purement fibreuse ; à mesure que kl subdivisions vasculaires se multiplient, les cartilages devMt nent de plus en plus petits, en même temps ils sont mmoi n gides, et ils finissent par disparaître au moment où l'on ad0 1 difficulté à suivre avec les yeux les dernières ramifications bm chiques.
§ 11. -* Tuyau voeul.
Le larynx, constitué seulement par les nibans vocaux, | rait sans doute fournir des sons, mais leur qualité, leur 1 laisseraient étrangement à désirer si le tuyau vocal n'a pas. Pour donner des sons complets à tous les points de y il était indispensable que l'instrument de la voix eût, instruments de musique, un tuyau sonore capable de como»^ niquer une intensité plus grande et un timbre particulier i sons produits par la glotte.
Ce tuyau sonore s'étend depuis les rubans vocaux jusqu*i lèvres et jusqu'aux narines ; il est donc formé de difféf parties qu'il est bon de connaître, sinon d'une manière i plète, du moins assez bien pour apprécier la part d'influ que chacune d'elles doit revendiquer dans la modification èi sons de la glotte. Dans le livre qui traite de la physiologie, iMUl développerons cette question de la façon la plus complète. If nous devons nous borner à énumérer les parties, indiquer kri siège et leur mode d'action.
La configuration des parties nous oblige à diviser le tiqv vocal en quatre régions : l"" région pharyngo-laryngioDoe 2^ isthme du gosier ; d"" bouche ; 4"" fosses nasales.
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i* Région pltaryngo-laryngleime. — Cette région est la
plus importante par sa disposition en forme de tube régulier, et
wrtout par sa situation près des rubans vocaux. Nous démon-
^ taons plus loin que^ dans les tuyaux, les parties voisines du
ï mpi sonore ont une influence bien plus grande sur le son que
[ hs parties éloignées.
\r Ao-dessus des rubans vocaux les parois de la cavité laryngMDDe sont constituées, de bas en haut et sur les côtés , par les ven- Incules, les ligaments thyro-arythénoïdiens et les replis arythéno- ^lottiques; en avant, par Tépiglotte; en arrière, par la face îiatérieure des arythénoïdes et, au-dessus d*eux, par la paroi du Ikiynx. Cette portion du tuyau vocal est excessivement variadans ses dimensions ; pour donner une idée de cette varia- , nous dirons que, dans son plus grand diamètre, la cavité nne peut mesurer deux centimètres et demi ou trois , et dans son plus petit diamètre, un centimètre ou nteôfiiDètre et demi. Les muscles sont les agents de cet élargîawment et de ce rétrécissement considérables ; les uns retré^ cbsent la cavité par eux-mêmes ; en se contractant, ils se gonleot et ils rétrécissent ainsi le calibre du tuyau ; tels sont : 1m muscles thyro-arythénoïdiens dans leur faisceau oblique et IMTtieal; les autres contribuent au rétrécissement, en rapproiliDt les parties opposées qui constituent les parois laryn« fiâmes, tels sont les muscles crico-arythénoîdiens latéraux, le fflosde arythénoldien, le muscle arythéno-épiglottique et enfin lliDuscle constricteur inférieur du pharynx qui rapproche les iieax lames du thyroïde. La dilatation de cette cavité est opérée pu le £ût seul de la cessation d'action de ces muscles ; cependant elle est rendue plus active par la contraction du crico-aryfténoTdien postérieur.
La cavité laryngienne est modifiée non-seulement dans le sens de ses diamètres mais encore dans le sens de Taxe;
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celte dimmulion est effectuée par le faisceau oblique et le ceau vertical des muscles lhjTo*ar}thénoïdieus et parles < arylhénoïdiens latéraux*
La muqueuse, qui tapisse la cavité laryngienne est asse^i blement unie aux parties subjacentespoursc prêter facile à toutes les modifkatious dont nous venons déparier.
2'^ Igthme du gosier. — Imnn'^diatement au-des.su^ lorificc du larynx^ le tuyau vocal s'élargit coiiune le pavillfll d'un instrument, ou bien il se continue sous forme detube,SÈ|i Ion la nécessité du chant et la volonté de Tindividu, Otf région présente une configuration si mol vile, qu'elle échappé une description absolue ; mais en décrivant une à une eliaouM des parties qui la composent, nouspourrou.s en donner unei assez exacte.
La paroi postérieure est formée par le phary nx ; la pa; téro-inférieurepar la langue ; la paroi antéro-supérieure voile du palais, les parois latérales par les piliers du palais et par les amygdales.
i° Paroi postérieure ou pharyiigienne, — Etendue di rapopbyse basilaire de Foccipital jusqu'à la partie inférieur du larynx^ la paroi pharyngienne s'étale au-devant de h ^ -^ ■•^n" vertébrale^ sous forme d'une gouttière à concavité aïii' Bien que nous n'ayons à parler ici que delà portion buccale il pharynx, nous allons donner une description générale il6 fli dernier j pour n'avoir pas à y revenir plus tard.
Le pharynx est composé de trois couches : d'une couche queuse, d'une couche fibreuse et d'une couche niuseuleui^. I
La couche fibreuse, par ses points d'attache aussi bien fri par la forme qu'elle affecte, peut être considérée comme II charpente, le point d appui de la paroi pharyngienne ; au-devari d'elle s'étale la muqueuse ; en arrière, elle fournit un piin d'appui à la couche rausculeuse. En la considérant de haut a
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r i»as, elle s'insère à Tapophyse basilaire, au rocher, au bord pos- I teneur de Taile interne des apophyses ptérigoïdes, à la partie postérieure de la ligne milo-hyoïdienne, au ligament stylohjoïdien, aux grandes et aux petites cornes de Tos hyoïde, aux dna bords postérieurs du cartilage thyroïde, et enfin, à la partie médiane de la face postérieure du cricoïde; en arrière, de recouvre les muscles pharyngiens, excepté en haut, où elle ^libre dans une étendue d'un centimètre. Ainsi fixée h ces ifilérents points d'attache, cette membrane nous donne une liée de la forme qu'affecte le pharynx, puisque la muqueuse et 1b muscles ne font que la tapisser. Tune en avant, les autres to arrière.
La muqueuse se continue en haut avec la muqueuse des
fcfises nasales, en avant avec la muqueuse de la bouche, et en
lias avec la muqueuse qui tapisse le larynx et l'œsophage. Plus
r ipussedans la région naso-pharyngienne, où elle adhère for-
[ hment à la fibreuse sous-jacente, elle est mince, rosée, dans
[ lançon buccale, où elle est surmontée d'une infinité de sail-
fieg glandulaires.
La couche musculaire est la plus importante pour nous, car c'est elle qui, par ses contractions, modifie le tuyau vocal ; elle 6Bt constituée par quatre muscles : le constricteur supérieur du ]Aarynx, le constricteur moyen, le constricteur inférieur et le stylo-pharyngien.
Les constricteurs, situés de haut en bas, les uns au-dessous des autres, mais se recouvrant en partie, de manière à se renforcer mutuellement et à agir avec entente, sont formés par des fibres horizontalement dirigées en arrière, s'entrecroisant Ml arrière, en formant une sorte de rapho qui semble diviser ses muscles en deux moitiés symétriques. Leur action consiste Hirtout à rétrécir le diamètre du tuyau vocal. Le constricteur supérieur s'insère sur l'aponévrose du voile
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du palais j sur la partie inférieure du bord interae de rapop ptérî'gaïde, sur la partie postérieure de la ligne mylo-hjoïdi et enfin sur la partie latérale de la base de la langue.] însertioïiiî indiquent que le constricteur supérieur retr tuyau vocal, au niveau du voile du palais et de la base langue.
Le constricteur rai>yenj en partie situé au-dessous du ; denlj s'insère aux grandes et aux petites cornes de l'os i ainsi qu'au ligament thyro-hyoïdien. De ces trois origine tent trois faisceaux de fibres : le faisceau inférieur dîrii siennes de haut en bas; le faisceau moyen les dirige tr salement, et le faisceau supérieur de bas en haut. Tout fibres viennent se réunir sur le raphé médian. Ce rétrécit spécialement la région buccale du tuyau vocal, en| tant en haut et en arrière Tos hyoïde*
Le constricteur infi^rieur slnsère sur tout le bord posté du cartilage thyroïde et sur la partie postérieure des lame môme cartilage; il envoie aussi un petit faisceau sur Im ; latérales du cartilage crîcoïde. Ce muscle a surtout pour i lion de maintenir Torgane vocal appliqué contre la colô vertébrale. Par son faisceau supérieur, il élève aussi le lania en le portant en arrière, quand les muscles sterno-thj luldù l'ont fait basculer en bas et en avant,
Le stylo-pharyngien s'insère d'un côté à Tapophyse styl^iwi de Tautrc, à toute la longueur du bord postérieur du cmriili^ thyroïde. Sa direction est presque verticale, et il est en gmS partie recouvert par les constricteurs moyen et inférieur il pharynx ; tandis que les muscles précédents resserrent le pi* rynx, le muscle stylo-pharyngien le porte en haut. ^M
La couche musculaire qtie uoiis venon^s de décrîm sqU ficiellemcnt, a une grande importance pendant la phonatîoii Non-seulement j elle rétrécît par ses propres contractioni
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faiyaii vocal, mais encore par les points d'attache qirelle possMo m les parties mobiles, tels que la langue et le voile du palais, tfe fait contribuer ces derniers à compléter ce rétrécissement. t Paroi antéro-inférieure. — Cette paroi est constituée par Il pirtie postérieure de la langue. Nous ne considérons ici la taï^pie qu'au point de vue de sa forme et de ses mouvements. Dans les deux tiers de sa partie antérieure, la langue est kiizontale et placée sur le plancher de la bouche; le tiers postérieur s'infléchit en bas pour se diriger verticalement vers 1*08 hyoTde sur lequel elle s'attache, il résulte de cette disiwsldon que le moindre mouvement de la langue en arrière rapproche la partie verticale de cet organe de la paroi pharyngienne, et le tuyau vocal se trouve ainsi rétréci. La langue agit •tere comme le ferait un curseur vertical que Ton rapprocherait de l'extrémité, verticalement dirigée, de la tige horizontale RU* laquelle il est placé.
GenHNivement de retrait en arrière peut être produit par la contraction du muscle lingual, mais il est effectué aussi par les nuacles hyo-glosses.
3* Parois aniéro-'Stijjérietire et latérales. — Ces parois sont fcnnées par le voile du palais et ses dépendances.
Le voile du palais est une cloison mobile, située entre les fc«es nasales et la cavité buccale. Essentiellement constitué pir des muscles et des membranes , il jouit d'une mobilité wûtractile très-grande, et, à ce titre , il joue un grand rôle ^»le phénomène de la phonation.
11 doit sa configuration et la majeure partie de ses effets ïnoleurs à la disposition des bords qui le limitent en bas. Ces l'ord» sont appelés /?f7im rfw ro/A» du palais, h cause de leur wwemWance avec les piliers d'une voûte. (îes piliers sont au nonibre de quatre : deux h droite, deux h gauche. Considérés ««ïlement d'un seul côté, ils sont situés l'un en avant, l'autre
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en arrière, laissant entre eux un intervalle dans lequel] logée ramygdalc. Us prennent naissance sur les bordât base de la langue; puis ils s'élèvent en convergeant Tun rautre, et, arrivés au contact, ils se confondent en déiîr une courbe à concavité inférieurCj qui va se terminer dan luette. Les piliers antérieurs se terminent à la base de dernière et les piliers postérieurs à son sommet.
LiifUle. — La luette est un petit appendice, sorte de pr gement, situé verllcaJcment sur la partie médiane du inférieur du voile du palais ; elle est constituée par des clés, des glandes, du tissu cellulaire et par la muqueuse, K partie antérieure, près de sa base, elle présente souvent ira oriflce glandulaire très- développé j et à travers lequel le rau sort quelquefois par petits jets* Sa longueur moyenne 12 à t*^ millimètres.
Ce petit appendice remplit deux fonctions importai] i** il humecte la base de la langue ; 2"* par se^ contractions; miformes, il contribue à relever le voile du palais,
11 suit de là qu'on ne doit amputer complètement cet ot, que lorsqu'on y est obligé ; dans le cas de simple procideQ04 il faut se borner à retrancher la partie exubérante.
Amygdales. — Los amygdales sont deux corps glandulsifa situés sur les côtés de la base de la langue, dans rintenalh que laissent entre eux les piliers antérieurs et postérieurs du Yoile du palais. Ijour volume est celui d*une amande, et lo«i forme est comparable à celle d'un petit œuf légèrement de dedans en dehors.
Ces glandes sont formées par une infinité de cellule petites cavités que tapisse la muqueuse. C*est daus Tépalsseu de cette dernière qu on trouve les follicules chargés de sécrSle le liquide amygdalien. Ce liquide, dont on ne connaît pas bid encore la composition chimique, se distingue par son peu d
les m
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viscosité de celui qui est sécrété par les glandules du voile du palais et de la langue; en outre, il possède la propriété de se eoaguler avec la plus grande facilité, et il se présente alors tous forme de petits grumeaux caséeux.
Lwrsque ces grumeaux sont trop volumineux ou trop abondiDts, ils font TofSce de corps étrangers et ils déterminent dus l'amygdale une inflammation permanente qui s'accompi^e de gonflement et de gène. L'écrasement de ces gru- ■eimr^tre les doigts développe une odeur fétide. Les garga- BHnes sont généralement impuissants à modifier cet état ; nous noos dû toujours employer l'amputation, si l'amygdale était \Kf volumineuse, ou bien la cautérisation énergique des ttvités. Il arrive parfois aussi qu'après un certain temps de Auée, cette maladie détruise le tissu de la glande en plusieurs foints, et qu'il s'établisse des conduits fistuleux. La surface de M conduits sécrète du pus qui communique à l'haleine une otoir désagréable.
Les amygdales ne contribuent en rien à la production du son; elles sont destinées à fournir un liquide dont le principal wage est de lubréfier l'arrière-gorge ; mais si elles sont trop volumineuses, elles peuvent exercer une influence fâcheuse wr les qualités du son et gêner même la formation de cdui-ci.
Dès lors, il faut se hâter de retrancher la partie exubérante pw le caustique ou par l'instrument tranchant. Dans cette opération, comme dans celle de la luette, il faut bien se garder d'enlever toute l'amygdale; cela n'est pas nécessaire, et on priverait d'ailleurs le malade d'un organe dont les fonctions peu- ^t ne pas être inutiles.
Après avoir décrit les différentes parties qui composent le ^oOe du palais, disons quelle est sa configuration générale, Vi«ls sont ses rapports ; nous parlerons ensuite de sa structure
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intime et des mouvements qui lui donnent une si grande influence sur Tacte phonateur.
1° Configuration du voile du palais. — Situé comme une cloison mobile et courbe entre la bouche et les fosses nasales, le voile du palais fait suite en avant à la voûte palatine, et se termine en arrière par un bord libre, concave et coupé endettx sur son milieu par la luette. Mesuré de la portion osseuse deli voûte palatine à la partie médiane de son bord libre, le voile du palais présente une étendue de 3 ou 4 centimètres; son épaisseur est de 6 à 7 millimètres sur la ligne médiane ; sur ks côtés, elle est encore moins considérable.
La paroi antérieure du voile du palais regarde la cavité bu^ cale ; elle est recouverte par la muqueuse de la bouche, à la surface de laquelle on aperçoit à l'œil nu une infinité de petits points qui sont les orifices des conduits glandulaires excessivement nombreux dans cette région.
On remarque sur cette paroi le raphé médian, qui fait suite à celui de la voûte palatine.
La paroi postérieure du voile du palais regarde la cavité phtryngo-nasale ; elle est convexe d'avant en arrière et concaie transversalement; la muqueuse qui la recouvre est légèrement rosée et recouverte d'un nombre infini de petites élévations qui correspondent à autant do glandulos.
2** Structure. — Entre les deux faces dont nous venons de parler se trouve la couche musculeuso, qui communique m voile du palais tous ses n)ouvemerits; il existe bien une membrane aponévrotique qui occupe la moitié supérieure de ce voile, , mais nous nous contenterons de la mentionner.
Le voile du palais, limitant un si petit espace, renferme néanmoins un grand nombre do muscles. On en compte six de chaque cAté de la ligne médiane : 1° les palato-staphylins; 2" les pharyngo-staphylins ; a*» les occipito-staphylins; 4* les péri-
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Aylins internes ; 8* les péristaphylîns externes ; 6**le8glosso-
jdiylins. Les muscles palato-staphylins sont les seuls qui
pirtiennent en totalité au voile du palais ; les autres ne con-
ureDt à sa formation que par une de leurs extrémités.
!• Les palato-staphylins sont deux petits muscles fixés d'un
dMé sur la partie médiane de raponcvrose palatine que nous
ims nommée tout à l'heure, et seterminant, de l'autre, dans
n^iiisseur de la luette, qu'ils contribuent h former. Par leur
mtraction ils raccourcissent la longueur delà luette et relèvent
«B même temps le voile du palais.
2* Les pharyngo-staphylins sont situés dans Tintérieur du jïifier postérieur du voile du palais ; l'une de leurs extrémités ■Insère sur l'aponévrose palatine à côté et en dehors des précédents; par l'autre, ils se terminent sur la partie postérieure et niffiane du pharynx. Leur action consiste à resserrer l'orifice Vn fût communiquer les fosses nasales avec la bouche, en portai le lofle du palais en haut et en arrière.
3* Les occipito-staphylîns, décrits pour la première fois par M. Sappey *, sont formés par la partie supérieure du constrlctonrdu pharynx ; fixés en haut à l'apophyse basilaire de l'occipîtal, ils viennent se terminer sur l'aponévrose du voile du pa- Ws, en dehors despharyngo-staphylins.
Comme le fait remarquer M. Sappey, ces muscles forment wie aorte de sphincter qui rapproche, l'une de l'autre, dans sa contraction, les parties mobiles sur lesquelles il est lixé ; il est constricteur par conséquent de l'orifice bucco-nasal, et en m Ame ^ps il porte le voile du palais en haut.
** Les péristaphylins internes s'attachent en liaut par un petit tendon nacré au point de réunion du fibro-cartilage do l* trompe d'Eustache avec le rocher; en bas, ils se terminent
'^M(oMle d€scriplive^ Splanchnologie^ page 3H.
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sur raponévrosédu voile du palais eu entre-croisant leurs fibres sur la ligne médiane; ils ont, ainsi disposés, la forme d'une sangle dont la partie moyenne embrasserait la partie médiane du voile du palais, tandis que les extrémités seraient fixées en haut L'action évidente de ces muscles consiste à élever le voile du palais.
5° Les péristaphylins externes s'insèrent en haut sur le pou^ tour de la trompe d'Eustache, et à la partie interne de la base des apophyses ptérigoYdes ; en bas, il se terminent dans la partie antérieure du voile du palais sous la forme d'une membrane tendineuse. L'usage de ces muscles est de tendre le voile du palais de manière à lui donner la résistance suffisante pour supporter la pression du bol alimentaire au moment de la déglutition.
6" Les glosso-staphylins sont situés dans l'épaisseur des pilim antérieurs du voile du palais ; ils prennent naissance sur les bords de la base de la langue, et vont se terminer dans la partie antérieure et inférieure du voile du palais. Leur contraction a pour effet de resserrer l'isthme du gosier.
Cette description sommaire des muscles du voile du palais nous a paru indispensable pour faire bien comprendre les mouvements delà paroi antéro-supérieurc et latérale de l'isthme du gosier.
En généralisant les actions diverses de chacun de ces muscles, nous arrivons à cette conclusion, que les mouvements du voile du palais sont de trois espèces : 1® mouvement de resse^ rement dans le sens transversal ; 2° mouvement opposé au précédent ou mouvement de tensi(>n transversale ; 3* mouvement d'élévation en haut. 11 est rare que chacun de ces mouvements s'effectue isolément; en général, ils s'associent entre eux pour opérer, soit l'occlusion en arrière du canal nasal pendant la déglutition, et quelquefois pendant la phonation, soit
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[ pour resserrer plus ou moins Tisthme du gosier pendant la j:productioD du chant et de la parole.
I Uistbme du gosier, constitué en grande partie par les parois
h: tdUes que nous venons d'énumérer, présente aussi plusieurs
orifiees dont les dimensions variables sont subordonnées aux
aoufements dont nous venons de parler ; pour mieux dire, les
^Bouvanents du voile du palais et des autres parties n'ont
Autre but que celui de modifier les dimensions de ces diffé-
bntes ouvertures.
; Eq haut, nous trouvons un orifice, limité en avant par le voile ^ palais, en arrière parla paroi pharyngienne, et qui fait cornpuniquer Tisthme du gosier avec les fosses nasales ; en bas, bous rencontrons, l'un au-devant de l'autre, les orifices du larjnx uldu pharynx; en avant, l'orifice postérieur de la bouche. Cette |iq^tion prête à l'isthme du gosier la physionomie d'un
( 8* Gftflté buccale. — La bouche est une des parties ulti-. ^ nés du tuvau vocal ; non moins mobile dans ses dimensions Hue les parties déjà décrites, elle adapte à l'émission des diffé- [ wntes notes une cavité favorable à leur production ; de plus, A communique aux sons de la voix une sonorité particulière, t4éDe concourt, par la disposition et le mouvement des parois çii la circonscrivent, à la production du chant et de la parole. Ces fonctions variées supposent des mouvements très-nombreux à diacun desquels est affecté nécessairement un muscle particulier. Cessent ces mouvements que nous allons étudier, en décrivant une à une les parties qui composent la cavité buccale, la bouche est située à la partie inférieure de la face ; elle est Bfflitée en avant par les lèvres ; eu arrière, par la paroi anté- 'îewe de l'isthme du gosier ; en haut, par la voûte palatine, ^? en bas, par la langue. L'excessive mobilité de ces différentes parties rend très-difficile la mensuration de la cavité
buccale. Cependant, si on néglige le diamètre vertical é tendue dépend de Técartement des mâchoires, il est ] de donner la mesure assez exacte des diamètres transe antéro-postérieur. Le diamètre transverse, étendu d'un< l'autre, mesure en moyenne 8 centimètres ; il est évîd la projection des joues en dehors peut lui communiqueri gueur plus considérable. Le diamètre antéro-postérieur général, un peu plus long que le précédent, et mes moyenne 9 centimètres, et peut s'allonger beaucoup par jection des lèvres en avant et par l'élévation du voile du L'influence des parties osseuses de la face sur ces deux très est telle, que l'on peut, h l'examen de la figure, éti dimensions de la cavité buccale. Si l'angle postérieur de choire inférieure est très-accentué et dirigé en dehors, affirmer à l'avance que le diamètre transverse sera pi que le diamètre antéro-postérieur. En général, cette dis] 4X)Tncide avec un embonpoint assez marqué ; le cou est neux et court, et la voix possède un diapason élevé. Si, traire, l'angle de la mâchoire est peu marqué, si la face longée et légèrement aplatie dans le sens transversal, le d antéro-postérieur l'emporte sur le diamètre transversi disposition coïncide avec une voix plus grave.
Les mouvements de la bouche sont effectués par les Ifr joues, la langue, le voile du palais.
Ijes lèvres, par leur projection en avant ou leur en arrière, allongent ou raccourcissent le diamètre postérieur de la cavité buccale, et, par leur contractic augmentent ou diminuent l'ouverture de la bouche. E muscles sont préposés à ces différents mouvements : 1 culaire, qui est commun aux deux lèvres; 2* les é\i communs superficiels et les élévateurs communs pr qui agissent sur la lèvre supérieure; 3° les carrés du n
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les canins, les grands et petits 2ygomatiques, les triangu* res des lèvres, les buccinateurs, les risorii de Santorini. Le Bmier, véritable sphincter des lèvres, est chargé seul de rékir Vorifice buccal et de projeter les lèvres en avant ; tous illnlies dilatent cet orifice, en agissant sur différentes parties Il celle circonférence. Les seconds élèvent la lèvre supéftm] les troisièmes abaissent la lèvre inférieure; les quatriè* Mliflhiàrent sur la conunissure des lèvres et dilatent lorifice iwd dans le sens transversal.
Fimdant la phonation, les joues sont pour ainsi dire passives, lapas voulons dire par là qu'elles obéissent, en se laissant dislifre, aux divers mouvements des mâchoires. Cependant, mune elles sont constituées en grande partie par les muscles pi se rendent sur le pourtour des lèvres pour modifier Torifice ipeed, elles subissent Tinfluence de la contraction de ces mus- Ik, et elles contribuent alors à dilater ou à resserrer la cavité kieeale.
Li langue est, de toutes les parties de la bouche, la plus iraïortante dans l'acte de la parole et de la phonation ; par ses ■ûuvements et par les variables dispositions qu'elle affecte dans I cavité buccale, elle préside tantôt à la formation des consonies et des voyelles , tantôt elle augmente ou diminue l'étendue le la bouche; et enOn elle peut clore en arrière cettecavité en ^'appliquant par sa base sur le voile du palais.
Les muscles chargés d'opérer ce mouvement sont au nombre le quatre : les stylo-glosses, les hyo-glosses, les génio-^Tlossîs * le lingual ; — les trois premiers s'insèrent, par l'une de leurs ïtrémités, sur la langue, et par l'autre, sur l'apophyse sty- ^e, sur l'os hyoïde et sur le maxillaire inférieur. Le derier, situé sur les bords et à la partie inférieure de la langue, it entièrement corps avec elle.
4^ Fosses nasales. — Les fosses nasales forment au-dessus
de la voûte palatine deux cavités placées à côté Tune de l'autre j . et séparées par une cloison.
Ces cavités sont inégales, sinueuses, et elles présentent étendue différente, selon leurs diamètres.
Mesuré à la partie inférieure des fosses nasales, le diamè antéro-postérieur est le plus long. Le diamètre vertical est « long que le précédent dans la partie médiane, mais il ( plus court en avant et en arrière. Le diamètre transver8il«t| plus étroit et le plus variable, selon la hauteur à laquelle < considère.
Les fosses nasales sont circonscrites par des parois en ] osseuses et en partie cartilagineuses ; elles réunissent, par i séquent, toutes les conditions voulues pour propager et i menter l'intensité du son.
LIVKE ni.
mSTORlQUE ET CRITIQUE DES DIFFftKKNTES THÉORIES DE LA VOIX.
INTRODUCTION
L'extension peu commune que nous avons donnée à la partie historique et critique de notre travail mérite d'être justifiée.
Lorsqu'on étudie cette question dans les auteurs, ouest frappé Al désaccord qui règne entre eux, sur les opinions qu'ils prêtent aux savants qui se sont occupés de la théorie de la voix. yCe désaccord nous a paru devoir être attribué à deux causes : 4* il arrive très-souvent que, dans l'examen critique d'une ques- ■fion, Ton base ses appréciations sur quelques citations éparses (à et là dans les livres modernes et que l'on néglige de lire les travaux originaux. Cette manière, très-expéditive sans doute, nais essentiellement vicieuse, ne permet pas de saisir le véri- •ble sens de la pensée des auteurs, et souvent, d'après un mot, l*après une phrase isolée, on leur fait dire tout l'opposé de ce [n'ils ont pensé. 2° L'homme qui s'occupe d'élucider une |aestif»n difficile, hésite parfois entre deux théories opposées, tbien qu'il ait une propension marquée pour l'une, il s'ex-
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prime quoUincfcfis de manière quoi) puisse lui attribuer une préférence pour l'autre. Otte hésitation est mise à prolit par les partisans réci[)roques de chaque théorie et on les voit aller puiser a la même source leurs preuves et leur appui, re(|ui de\ient très-embarrassant ])our le lecteur. Dodart nous fournit un exemple frappant de ce que nous venons de dire: il est invoqué k la fois, et par ceux qui considèrent le lannx rouune un instnmient à anche, et par ceux qui n'y trouvent qu'un instrument du genre des flûtes.
C'est dans le but de mettre un terme à ces diflicultés que nous nous sommes si longuement a[)pesanti sur cette partie de notre tra\ail. Nous pensons que cette exubérance de matièie ne sera pas inutile à plusieurs points de \ue. L'on ne saurait, en effet, rassend)ler trop de documents historiques sur toutes les questions dans un moment où^ pour répondre h un bcàiin général, Ton est occupé h édifier une histoire de la médecine siu* des bases plus intelligentes et plus rationnelles. La littérature médicale ne doit pas consister seulement h esquisser à grands traits les belles intelligences qui ont illustré notre art, elle doit encore, dans une analyse savante, rechercher les causes intimes de nos retards et de nos progrès. Ces causes, on ne . . peut les trouver qu'en sondant profondément les routes souvent détournées que suivirent les hommes illustres, les hommes d'impulsion.
C'est ce que nous avons essayé do faire avec nos faibles moyens. Le sujet que nous avons choisi ne se prétait pas ou ne méritait pas peut-être un si grand développement, mais ce précédent pouvait inspirer de plus dignes que nous, et nous n'avons l)as hésité.
La tâche d'historien critique n'est pas toujours facile; dans cette sorte de magistrature que l'on se donne soi-même, l'oo est à tout instant face h face avec des hommes dont le talent re*
I^s connaissances anatomiques et physiologiques que l'on possédait à cette époque se trouvent disséminées dans les différents écrits qui nous sont parvenus ; il n'existe pas de traite spécial sur la matière, et nous avons dû chercher dans les œuvres d'Hippocrate ce qui pouvait se rapporter à notre sujet.
Comme nous devions le supposer, le résultat de cet examea n'a pas été considérable. Hippocratc avait une idée générale de la structure du corps humain, mais confuse, et le plus souvent inexacte. Les notions qu'il possédait paraissent lui avoir été transmises par la tradition ou communiquées par le hasard; peut-être a-t-il disséqué quelques animaux, mais il est probable, selon les opinions des auteurs les plus autorisés, qu'il n'a jamais disséqué de cadavres humains.
Tout ce qui concerne la description des organes de la vo« se réduit à très-peu de chose, mais ce peu, quel qu'il' soit, a pour nous une importance réelle, car il est l'expression de l'état de la question qui nous occupe à l'époque où vivait Hîppocrate, et, à ce titre, il sert de point de départ à notre travail.
Acoustique. — Les notions que possédait Hippocrate sur le son étaient tout à fait élémentaires et le seul passage où il effleure ce sujet se trouve dans un article très-court sur l'audition.
Après avoir donné sommairement la description de l'organe de l'ouïe, il ajoute : « Dans le conduit auditif est fixée à l'os dur une membrane, ténue comme une toile d'araignée, la plu» sèche de toutes les membranes. 11 est beaucoup de preuves que les corps les plus durs résonnent le mieux ; or, plus les sons ont de force, mieux nous entendons. Quelques-uns qui ont écrit sur la nature ont prétendu que c'était le cerveau qui résonnait : ce qui est impossible ; car le cerveau est humide et entouré d'une membrane humide et épaisse et autour de ^* membrane sont des os. Les corps liquides ne résonnent pas ; '^
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. JïVa çucles corps secs ; or ce qui résonne est ce qui produit
f Audition*, j)
Quelques pages plus loin, dans le m^me traite, il donne à enftodre que c'est l'air qui produit le son ; mais tout cela est t Ws-?ague et accuse des notions sur Tacoustique trop incomllètespour servir de base à une bonne théorie de la voix. . Amtomie. — L'anatomie des organes de la voix n'est pas poîas imparfaite. Dans le Yvsve^yivYanatomie (t. VIII, p. 339) lous trouvons à peine quelques mots sur la description de il trachée : « Lia trachée^artère, dit-il, prenant origine des deux SÔtés de la gorge, se termine au haut du poumon, étant composée d'anneaux semblables recourbés, s'adaptant de champ les ns aux autres. »
Dans le quatrième livre des Maladies (t. VU, p. G09) il inmplète la description précédente par celle de l'épiglotte : • Déplus, le tuyau du poumon est surmonté d'un opercule eu ferme de feuille de lierre, de sorte que, dans la déglutition, ce fpi prendrait la direction du poumon ne [)asseraitpas. »
D'après nos recherches, Hippocrate n'aurait pas m^me souppnné l'existence d'un organe spécial pour la production de la l'oix. Il ne parle nulle part de la glotte ni d'aucune partie qui «fait, selon lui, l'organe formel de la phonation, et cependant il <Èe un fait dans le Traité des chairs^ (t. VIII p. 609) qui aurait pu le mettre sur la voie de la vérité : «J'ai vu, dit-il, des gens }lii, voulant se tuer, s'étaient coupé la gorge tout àfait; ils vivent, lest vrai, mais ne parlent pas, à moins qu'on ne réunisse la plaie ; alors ils parlent. Cela encore prouve que l'air ne peut [Aus être attiré dans les cavités, le larynx étant coupé ; mais il passe à travers la plaie. Telle est sans doute l'explication de la toix et de la parole. » Il n'y avait qu'à ajouter : Donc, la voix se
* Edition de M. Lîttré, Trailè des chairs^ t. VIU.
Nota, Pour toutes les citations, il faudra consulter réilition de M. Littrc
forme au-dessus de la coupure, c'est-à-dire dans le larjnx. Hippocratc ne connaissait pas suffisamment les conditions de h production du son. car, s'il les eût connues, il n'aurait pas manqué de chercher l'organe qui le produit chez l'homme.
Physiologie. — Il paraîtra sans doute étrange que nous cherchions dans notre auteur le fonctionnement d'un organe dont il n'avait point connaissance, mais nous avons pensé qu'il serait curieux, précisément à cause de cette ignorance, de saviâr comment Hippocrate comprenait le mécanisme vocal.
Sa théorie est exposée dans le Traité des chairs^ p. 609 : «L'homme parle, dit-il, par l'air qu'il attire dans tout son corps, mais surtout dans les cavités. Poussé au dehors à traters le vide, l'air produit un son, car la tôte résonne. La langue»^ ticulc par ses chocs, interceptant dans la gorge et heurUnt (îontre le palais et les dents, elle rend les sons distincts. Si i chaque fois la langue n'articulait pas en heurtant, l'homme ne parlerait pas distinctement, et il n'émettrait que chacun des sons simples naturels. La preuve en est dans les sourds de naissance, qui, ne sachant pas parler, n'émettent que les sons simples. On ne réussira pas non plus, si on veut parler après une expiration. En effet, un homme qui veut faire entendre une grande voix, attire l'air extérieur, le chasse au dehors et crie fort, afin que l'air résonne à rencontre ; ensuite le son n en s'affaiblissant. Les musiciens, quand ils veulent porter la \o« au loin, font une inspiration, prolongent l'expiration et chantent fort afin que l'air résonne à l'encontre; le son cesse quand l'air fait défaut. Tout cela montre que c'est l'air qui I bruit. »
L'on voit, d'après ce qu'on vient de lire, que Hipi)ocrate distinguait la voix simple de la voix articulée, autrement dit 4^ la parole ; mais on ne trouve dans son livre aucun vestige ^^ la voix considérée comme fonction et produite par un orga^^^
HIPPOCRATE
^^. Pour le médecin de Cos, la voix est un son i)rodiiit par ^^ ou le bruissement de Tair; mais il ne >a pas plus loin, ^prétendre attribuer h Hippocrate le mérite d'avoir corn- '^lepremier la formation de la >oix h la production du son ^les tuyaux de flûte de Torgue, on peut néanmoins le ranîjurmi ceux qui, depuis, ont formulé la m<>me opinion, mais /appuyant sur des données plus savantes. hthologie. — Malgré ces notions très-incomplètes sur le inisme de la phonation, le génie observateur du père de la lecîne a su tirer un grand parti des modiflcations de la voix oiotdevuedu diagnostic et du pronostic. Très-souvent, ses traités, il invoque les signes tirés de Tétat de cette Lion, et parfois Ton ne peut qu'admirer Texactitude de ses éclations.
ms le livre des Épidémies^ il s'occupe en bien des endroits iMration de la voix. Il mentionne celle qui survient chez r qoî commencent à devenir phthisiques, et il donne l'obïtiQVk d'un grand nombre de malades qui ont perdu la
Si un homme ivre, dit-il dans ses Aphorismes^ perd subint la voix, il meurt dans les spasmes, à moins que la ; ne survienne ou que, atteignant l'heure où l'ivresse se pe d'ordinaire, il ne recouvre la parole*. » » relations sympathiques qui existent entre les orgale la voix et ceux de la génération n'avaient pas échappé )pocrate. « L'affaiblissement de la voix, dit-il, se dissipe me varice survenue au testicule gauche ou au droit; il pst ssible qu'il se dissipe sans l'une ou l'autre de ces circon- 'es». »
pidémies, liv. UI, t. Ul, p. 71 ot suiv. ^harUmeg, t. IV, p. 53:).
pidèmies.i, V, p. 129.
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Un |)eu plus loin, il prétend que les individus à voix faiUe sont bons, mais exposés à des maladies trfrs-atrabilaires. Cette observation est assez généralement exacte.
Nous trouvons d'autres observations dans le troisième livre des Epidémies. Dans la constitution de Périnthe, il a remarqué « que ceux qui avaient travaillé beaucoup de la voix étaient, de préférence, frappés finalement d*angine. »
Dans le septième livre, p. 43o, il cite le cas d'une jeune fille qui, à la suite d'ime chute, avait perdu la voix; mais, le septième jour, la voix revint et elle guérit. Page 453, c'est h femme de Polémarque qui, ayant une affection arthritique, éprouva une douleur subite de la hanche, les r^les n'étant pis venues ; elle fut sans voix toute la nuit jusqu'au milieu du jour; elle entendait, comprenait, elle expliquait avec la main que 11 douleur était à la hanche.
Dans les Prorrhétiques, p. 517, il considère la perte de h' voix, s'accompagnant de délire, comme mortelle. <r Ceux qui, ayant la fièvre, dit-il plus loin, perdent la voix après la crise, sont pris de tremblement et de coma, et meurent. »
Dans le livre des Prénotions coaques, il a énuméré à peu près tous les signes pronostiques qu'il retire de la parole, etib sont toujours mauvais, qu'il y ait perte ou simple altératioB de la voix. Cela ne doit point nous étonner, si nous remarquons que, dans toutes ces observations, la perte de la voix s'accompagne de fièvre grave, de délire, de spasme, etc., etc.
Hippocrate, à l'occasion des maladies de la voix, se montrs tout à fait organicien ; les altérations de la voix dépendent, se- ^ Ion lui, d'une altération des organes qui la produisent. Nous lisons, en effet, dans le livre du Régime, p. 525 : « De même les conditions de la voix dépendent des tuyaux du souffie ; tds sont les tuyaux que l'air traverse et ceux qu'il heurte, telle e^ nécessairement la voix, et il est possible de l'améliorer et ^^
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lampirer, parce qu'il Test de l'endre pour l*air les tuyaux plus J*^ m^ggfg Q„ piyg rudes. »
Là se bornent à peu près toutes les connaissances d'Hipixi- Qite sur le mécanisme de Torgane vocal et sur ses maladies. Ifeusdirons quelques mots avant de finir sur une question trèsimportante au point de vue thérapeutique et que le père de la médecine a élucidée de la façon la plus satisfaisante. Nous vouions parler de la pénétration des liquides dans la trachée. Phisieurs auteurs, et parmi eux Broussais {Examen des doc- T trines fnédicaleSj t. I, p. 14), ont prétendu que le médecin de .Cos croyait que les lH)issons passent entièrement dans les pour mons.
Cette assertion est si peu fondée, (fue, dans le livre IV des Maladies, p. 604, Hippocrate se croit obligé de donner sept nîsoDS différentes pour combattre ceux de ses contemporains qui professaient cette opinion : « Quelques-uns, dit-il, disent que la boisson va dans le poumon et au delà dans le reste du cojps. Ceux qui soutiennent cette opinion sont trompés par ce : que je vais dire, à savoir : que le poumon est creux et qu'un ^ tuyau y tient. Mais si le poumon n'était pas creux et pourvu d'uQ tuyau, les animaux n'auraient pas de voix ; nous émettons des sons à l'aide du poumon, en raison de ce qu'il est creux et qu'un tuyau y est adjoint ; le son est articulé par les lèvres et la langue... A ceux donc qui croient que la boisson est portée dans le poumon, j'oppose ma réfutation. Les choses sont ainsi : la boisson se rend dans le ventre et de là elle est absorbée», par le reste du corps. 11 faut faire attention à ce cpie je vais dire ; ce sont autant de preuves que la boisson passe, non dans le poumon, mais dans le ventre. Si la boisson passe dans le poumon, je dis que, le poumon étant rempli, on ne pourra facilement ni respirer ni parler; il n'y aurait, en effet, rien qui fit écho, le poumon étant plein. Voilà une première preuve. Puis,
si la boisson allait dans le poumon, les aliments, étant secs dan notre corps, ne seraient ])as aussi bien digérés. Voilà l)reuves. Les médicaments évacuants que nous buvons par le ventre ; or, voyez ce qu'il en est : les mcl^icaments sont évacuants par le haut ou par le bas ou même par les voies produisent les mômes effets ; tous échauffent fortemflnl lesénergicpies, si par liasard ils s'attachent à quelque parti dre du corps, l'ulcèrent. Les faibles causent du trouble, àqi que point du corps qu'ils touchent; mais si quelqu'un de médicaments venait au poumon, il me semble qu'il cai beaucoup de mal ; la phlegme qui descend de la tftlc ulcère poumon en très-peu de temps ; car le poumon est chose et lAche, et, une fois ulcéré, la santé s'en trouve singuli ment altérée pour beaucoup de raisons. Mais le ventre n*( ulcéré par le médicament, attendu qu'il est résistant une peau, etc., etc.
« On peut encore, ajoute-t~il, prendre en considération céB que je vais vous dire : Qu'on boive du cycéon ou qu'on preiMW un potage de farine cuite ou quelque autre chose do ce genre, et supposez que cela arrive dans le i>oumon ou dans le iwrmÊ du poumon, excite une toux forte et répétée et cause iÉ spasme... Cela fait sept preuves. Et [)uisle lait, comment noo^ rirait-il les enfants ?'il allait dans le ]M»union?(]'est làuneauM preuve pour moi ; et je n'aurais ])as accumulé tant crargument!, si la croyance au passage des boissons dans le i)oumon n*étiH très-répandue. Or, contre des opinions très-générales, il fart apporter beaucoup de preu>es si Ton >eut décider, par desdi**] cours, un esprit rebelle h quitter une ancienne opinion. Li boisson va, non dans le poumon, mais dans le ventre, panr ([uc le pharynx, toujours ouvert, y tient par continuité et que la boisson entre dans le pharynx. De plus, le tuyau du poumon est surmonté d'un opercule en forme de feuille de lierre, de
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irte que, dans la déglutition, ce qui prendrait la direction du Dunion ne passerait pas. n
Sans doute, ce qui a induit en erreur les auteurs dont nous kiKms parlé plus haut c'est que, dans d'autres passages de ses Énvres, Hippocrate admet qu'il pénètre une certaine quantité de lftlK)is.son dans la trachée ; mais, comme il l'observe lui-même tt comme nous l'avons constaté dans nos expériences, cette foantité est très-minime.
'. Dans le Traité du coeur (t. IX, p. 81), non-seulement il afrfrme Texistence de cette pénétration, mais il la démontre par teie expérience très-ingénieuse. « En effet, dit-il, si la plus ICnnde partie de la boisson va dans le ventre (l'estomac est .«rnime un entonnoir qui en recueille le gros ainsi que tout ce ^oc nous prenons), il en va aussi dans le larynx, mais peu et yole ce qu'il en faut pour passer soîis être senti à travers la farte. Car l'épiglotte est un couvercle qui bouche exactement •tiquî ne laisserait pénétrer rien de plus que de la boisson. , Foici la preuve du fait : teignez de l'eau avec du bleu ou du Bûniom, donnez-le à l}oire à un animal très-altéré, particufiêfement un porc (c'est une bôto qui n'est ni délicate ni i»Opre) puis coupez-lui la gorge pendant qu'il boit, vous la ) lltMiverez colorée par la boisson ; mais cette opération ne réussît pas entre les mains du premier venu. Il ne faut donc pas feftiser de nous croire au sujet de la boisson, quand nous disons qu'elle fait du bien au canal chez l'homme. Mais alors comment de l'eau, arrivant en abondance, cause-t-elle tant de malaise et de toux? Parce que ce qui pénètre par la fente, illant peu à peu, ne s'oppose pas à l'ascension de l'air ; loin de hj l'humectation lui lubrifie la voie qu'il parcourt. Ce liquide î'en va du poumon avec l'air. »
Après la lecture de ce passage, il n'est plus permis d'attribuer i. Hippocrate cette opinion erronée, que les liquides passent
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cc>ni|)léteinetit dans la trai-heo. Loin d^avoir commis cette cireiir, il avait deviné im pliéntimèiie dont rexîstence n'a ôtœ roellement cnnstatoe qup de nos jours. Le plissage ins sible dinie petito quantité de tu boii^son est bien îvid eu car nn grand nombre de fois nous avons pu le constater nv^ laryngoscope.
Si Ton veut faire rettc expérience, il suffit de faire su' <|ue]qu'nn tlu sue de réf^lisse, etj quelques instants apn^^ couleur jaunâtre des cordes vocales indiquera positivenien! pénétration dans le larynx.
La plupart des médecins de rantiquité ne doutaient p^ cette pénétration, et, appliquant cette cri^yauce au traitons des maladies du larynx, ils avaient réuni toute une classai niédicaraents dits artériaques d'aprtîs le lieu de leur di lion.
Plus tard, les progrès deTanatoraie et delà pbysiologie venus modifier cette opinion. Dès que la certitude que les meiits elles boissons ne devaient point passer dans la I a été acquise à la science, on a nié d'une manière absolue pénétration, et les médicaments artériaques i)ntét45 mis de
C^est à tort rependant, car lesgargarismes que 1 on souvent h leur place ne pénètrent point dans le larynx, à toutefois quHls ne soient avalés. Si parfois ils agissent, ce peut être que dans cette dernière condition, et, dè^ lors, ce mfk de vériUihles înédicaments arlériaque?.
Les lir[uii[es pulvérisés que Ton fait respirer dans le dessein illusoire de les faire pénétiw tels dans la trachée, se condensenl toujours an fond de la s^rge quand ils ratleignent, et là, dét^minant [jur leur présence un m<iuvement de déglutition, ib sont en grande partie avalés, tandis qu une quantité très-minioie pénètre, sousfonnt %mft',dans lintérieur de la trachikï Ceci explique pounpmi 1 un a pu constater sur un papier réac-
la pulv(>nsation des liquides ne trouve pas de raison îen thérapeutique : compliquée dans ses appareils, d*une cation difficile et dispendieuse, elle ne réalise après tout ne simple illusion.
Aristote. — 384 ans av. J.-C.
ans la période assez longue qui s'écoula depuis Hippocrate [uli Aristote, le domaine des sciences naturelles prit des portions immenses; mais cet agrandissement s'effectua is un sens qu'il n'est peut-être pas inutile de bien préciser
existe dans les sciences naturelles deux sortes de notions : ition simple, sensible des objets qui constituent et limitent une d'elles, et la notion complexe de ces mômes objets )emant leurs propriétés et leur constitution intime. [Hir acquérir la première, les sens nous suffisent ; pour Taurîntervention des facultés supérieures de l'intelligence nous ndispensable. L'attention, vrai microscope de l'esprit, nous itre dans chaque objet tout un monde de phénomènes; ellîgence les compare, les classe ; elle établit les relations ■«^1lA<i; nui existent entre eux ou avec les nhénomènes des
pie des objets, Aristote eut le talent de multiplier le plus poi-J sible le nombre de ces notions, de les grouper ensemble d'ap leurs caractères sensibles et de former par ce moyen le non de toutes les sciences ; il lit plus, il esquissa k grands traitai limites qui appartiennent à chacune dVJles.
Sans doute des erreurs nombreuses sont parsemées dansi œuvres ; mais elles sont le résultat de Timpatience du , qui, entrevoyant la vérité, veut expliquer avant rheuredesf nomènes encore inexplicables. Ces erreurs ne sont point i putables à l'homme ; elles sont la conséquence inévitable de! marche de l'esprit humain dans le progrès des sciences.
Malgré des connaissances très-étendues, Aristote a émis,! la formation delà voix, des idées aussi peu avancées que Yé celles d'Hippocrate quatre-vingt-dix ans auparavant. Cclt i doit point nous surprendre après ce que nous venons de i pour donner sur ce sujet une opinion rationnelle, il aurait I réunir certaines conditions qu'il n'était pas au pouvoir d'^ tote de réunir; il aurait fallu connaître les lois de Tacoustiq avoir une idée précise du siège anatomique de l'organe ^ et enfin connaître exactement le foîictiormement de ch de ces parties.
Les conditions dont nous venons de parler sont des noti très-complexes dont l'éclosion ne i>ouv8it avoir lieu que 1 <'()up plus tard.
Aristote a dit tout ce qu on pouvait dire, à son époque, la formation du son et de la voix ; il a eu le mérite de ra hier un grand nombre de faits sur cette question et de les i terpréter par des explications quelquefois erronées, mais I plus souvent ingénieuses et vraies. Pour expliquer au moye d'un principe vrai, déjà étiibli, tous les phénomène^s qui nl découlent naturellement, il suffit d'avoir de la logique ; lïM pour expliquer au moyen d'un principe faux une série de phé-
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mes naturels, il faut plus que de la logique, il faut une ination féconde et habile, il faut du génie. Mieux que >nne, Aristote sut être tout à la fois intéressant et logique ) trompant.
« notions qu'il possédait sur Tacoustique se résument h peu de chose ; il ne comprenait pas autrement le son que e choc de deux corps sonores l'un contre Tautro. (Juant wme et à Taigu, ils sont dus, selonlui, à la vitcssedu corps [HToduit le son : l'aigu est vite, le grave, lent. Ses connaisses anatomiques n'étaient pas plus avancées. Nulle part il ait mention des parties du larynx qui produisent réelleitla voix ; il ne considère que le larynx pris en masse, ot il Sîident que s'il le distinguait en quelque manière du reste de ndiée-artère, c'était i>arce que le choc de l'air générateur de oîiavaitlieu dans cette partie. Sa théorie physiologique se j«à naturellement de ces notions incomplètes, mais cepen- VtéDe s'est maintenue avec une grande autorité jusqu'aux rânoDS du dix-septième siècle.
lemistique. — Aristote a consacré unchapitrc spécial à l'étude ODet de l'ouïe *. a Deux choses, dit-il, doivent être considéi dans le son : Tune est une certaine action, l'autre une Ité.EoTi 8è 5tT).à; 6 Aotpo;' A [jlsv ys eysp^eta tiç, 6 8c, S'jvajAi;, lex aiitem est sonus : alter enim est actus quidam : alter, stas. w Le motS'-TXà^, rfw/>/ex,enlatin,aété traduit littéraleit par double^ et l'auteur de cette traduction a i)ensé qu'Arisdîslinguait deux sortes de sons : a Aristote, dit-il, distingue ord deux sortes de son, l'un en activité, l'autre en puis- » ". » Nous ne partageons point cette opinion. Si Aristote i distingué deux sortes de sons, il les aurait mentionnés tous
De sono et audilu. Edition de 1619^ t. II, p. 640.
Rambaud^ Thèses d« TEcolc de médecine do Paris. Année 1853.
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les deux tlaris ce chapitre .^in'^cîal ; niais il es^t Tnident qn' parle seuleraent du mn considère roniiue action d*iin eorp^ mouvenieiil, du véritable et unique sou, tel du maiii^ l'entend.
D'ailleurg, datjg ce quisuit^ Aristote développe sa jif-n^ée manière à ne laisser aucun doute sur son véritable sens, n nous ne disuns pas que la laine, réponse ont du mn ; au traire, nous disons que raîrain en a *» » N'est-ec point propres termes i Oertaing corps n'ont pas]afacuUé^/K>rt. produire le son, comme, par evemple, la laine, mais; dai tel quQ rairaiu, la possèdent* u Mais le son action ^. îûi jours par le mouvement de quelque chose vers quelque dans quelque chose, car 11* choc est ce qui lait le îîûil \ seul corps ne peut produire le son, et faut-il enmre, \mx le son soit produit, (}ue les corps mis en mouvemeul donner ce rébuïtat possèdent certaines propriétés; car la ne rendra jamais un son, soit qu'elle donne, soit qu elle le coup \ 19 11 n'est plus possible à présent de se méprendit l'opinion d'Aristote à propos de la formation du son. Les priétés dont il vient de parler, sont le patestm^ la coi matérielle indispensable des corps sonores, et le mn est un certain mouvement, un choc de deux corps luii Tautre, sans lequel le son n'aurait pas lieu.
Un peu plus loin (p, 011), nous trouvons; rénutnénilioi plus complète des circonstances qui président à la producliea du son : w Le son, dit-il, est le mouvement de ce qui peut éW
^ Nam alla dicîmus non habere sontini, ul îipoiigiain> lanas : ilîa httbercj ut a»s.
^ Sotiuii e*jn'u *]i^'i ^^t actu, fit sempër alicujuSf ad aliquïd, i?t în eten i ii i irlu.'^ est , qui I aci t S4 in u ii i . I ri ■ ■ t h\ i i e ru ru u n u m c.^ l , ^ntiis ii netpiît ,.,. Soniis n^m i^^l ictus quuruuicmuquc eorporuin ; i^tiia ionniiv inlimt \m\îv ^m^ \^nu\ms\ç%^ sivopcrfowyi*.
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li à la manière de ces corps, qui rebondissent lorsque qiiell'un les a jetés contre un corps élastique*. Car tout ce qui ippe ou est frappé ne sonne pas, comme, par exemple, si Ton rape la pointe d'une aiguille avec la pointe d'imc autre dîlle; mais U faut que ce qui est frappé mit planwn^ ôixaXbv, iqueFair serré rebondisse et soit agité *. » Les corps concaves produisent pas le son de la même manière. « Une multitude chocs succède au premier par la réflexion de ce qui est en lOlIvement^ »
Mais ces conditions ne suffisent pas pour produire le son. D faut encore que le choc des corps se produise en présence
Aristote pensait que Tair par lui-même est incapable de ', parce que, dit-il, il s'échappe trop facilement. Cepen-
Mii, quand on Tempêche de s'échapper, son mouvement pro-
à te son. 11 n'ignorait pas non plus que le son peut se projfàdfe dans l'eau.
L'écho est défini d'une manière irréprochable : <r c'est, dit-il, l'air qui rebondit comme une balle*. »
Hais il va plus loin, il compare le son à la lumière et iLétablit les lois de la réflexion du son, avec l'assurance que donne aux
* Aristote ne paraissait pas avoir connaissance de l'élasticité des corps. te ifvibus cofporibuê il indique une forme de corps favorable au dévei|ipement de Télasticité, mais il ne parle pas de Télasticiié elle-même.
* Sonus enim est motus cjus quod potest nioveri eo modo, quo moventur I quae rcsiliunt a levibus corporibus^ cum aliquis impulerit. Ut igitur ietum fuit^ non qiiidvis percussum et percutiens sonat : veluti si acus acum •rctisserit ; sed oportet^ id quod percutitur, planum esse^ ut aer confertim siliat et quatiatur.
* Concava autem refractione multos ictus post primum efficiunt, cum ^ quod motum est, non possit exire. y
* Sed oportet ictum (ieri solidorum et erga aerem.
» Echo autem fit, quando ab aère, qui propier vas terminans ac friari rohibensy unus effectus est, rursus aer repellitur quasi pila. Fournie. — Physiol. 13
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grands génies leur propre intuition, à défaut de démonstn expérimentale, nll paraît, dit-il, queTécho se produit toujo bien que ce ne soit pas manifeste, parce qu*il se produit < le son^ ce qui a lien pour la lumière; car la lumière es( jours n^Héciiîe; sans cela, la lumière ne serait pas partout les ténèbres existeraient là où on ne voit pas le soleil. Mil n'en est pas ainsi, parce quHl est réfléchi parTeau, l^airtill tout autre corps \ »
On vaitdéjà, d'après ce qui précède^que Aristote possédflil le son des notions assez nombreuses et assez exactes ; pour compléter et donner une théorie satisfaisante de la format des tons, il lui manquait la notion coraplexe des lois de Tel tieité des corps.
Comparant toujours av6c une certaine satisfaction le sonl lumière, il dit : ahe niAme que, sans la lumière, on nedisting rait pas les couleurs ; de môme, sans le sou, on ne peut dîil ^uer le grave de Taigu. C^es mots, fjrave et ait/u^ Siuit urie i taphore inspirée par ce que nous voyons dans les objêti < tombent sous nos sens. Car Taigu impressionne vivenieDt peu de temps, ot le grave, peu en beaucoup de temps; ne veut pas dire que Taigu soit rapide et le grave lenl (U' probablenienl de la propagation du son) ; seulement ^ ce qui aigu s'effectue dans un temps très-court, et ce qui est ff dans un temps plus lting\» M
' Vïdetiir nutrnï semper ficri écho, quatnvi:* non j>crspicûa, ijuja coi fçîtiîi sono, et ctiiim iu luaiine : ctenim tuinen semper reUectitar^ alioi non ficrr^t ubique îunicn, sed essent tenobrîc eiilra locutn a sok illoi tritîi, ÈPAÏ noû Ua reOtn:titur, ut ab a(|ua, atit a;re aUquo aJio mr|ioi>^ Quocîrca fncit miibram, qim lumen lerminatuus. ^
■ Ut enitn sine luminc colores non cernuntur^ ita sine sono ocutiii grave Jioti pereipitur. Ha*c aulem dicuntur pcr transi a licjut*m ab Us sub lactum cadnni Àcntym enlm quasi pu agit : obtusum vero qui$i [n Aeuttim enim brcTî tempore multutn movei sensum : grave atitesn || km pore parum.
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évident, d'après ce passage, qu'Âristote avait comme un dment des lois des vibrations sonores qui ne furent ( que bien longtemps après. On dirait aujourd'hui : bn des tons est en raison directe du nombre de vibrams un temps donné. Ces lambeaux de vérité, plutôt s que distingués par les hommes exceptionnels, sont les iu génie.
iées sur la perception des sons ne manquent pas non justesse. Il admettait, comme condition indispensable ^ perception, la présence de Tair dans la cavité auditive. ssait ainsi le fait primordial sur lequel est appuyée la la plus nouvelle et la plus accréditée, touchant les phé- ^de Toule. L'oreille interne, en effet, est comparée à un lent de musique dans lequel l'air de la caisse joue un ind rôle. « Dans l'organe de l'ouïe, dit-il, il se trouve ^ Dtkirel ^ C'est pourquoi les animaux n'entendent point ifM les parties, car l'air ne pénètre point partout*. » lîr par lui-même ne produit pas de son, parce qu'il est ènt dissipé. Mais si on l'enferme, son propre mouvelit le son. Dans les oreilles, il est enfermé, afin qu'il mobile et qu'il acquière ainsi une sensibilité exquise »evoir les différents mouvements extérieurs qui proie son. Si nous entendons dans l'eau, c'est que l'eau ) pas jusqu'à cet air naturel; s'il en était autrement, dissiperait, et lorsque cela arrive, l'on n'entend plus, i membrane (tympan) est malade, on n'entend pas *on ne voit, lorsque la peau qui est dans la pupille est
tai vero ut natiyusaer.
e non omni parte animal audit, nec quovis permeat aer.
gitur aer soni est expera, quia facik dissipatur. Cum aut«ni dissi-
[je rôle qu'il fait jouer à l'air immobile, qui prot^e bi tympan et qui doit posséder ime sensibilité exquise pour jm cevoir tous les mouvements du son, est tout à fait celui quel attribuent nos physiologistes modernes. Pour Aristote, l\ tympanique était un sonomètre d'une sensibilité ext naire ; pour la plupart de nos physiologistes d'aujourd'hui,ïïl|j gane de l'ouïe est un instrument de musique, reprodo d'une manière merveilleuse, aux portes du sensoriitmt tous les mouvements vibratoires qui lui sont communiqués.
Anaiomie, — Âristote connaissait d'une manière asseï ] cise le lieu où se produit la voix , mais cette partie appelait Xapuy^, n'était autre chose pour lui qu'un corps < gineux, placé à l'extrémité de la trachée-artère \ Nulle pt^J n'est fait mention des cordes vocales, et rien ne fait qu'il en ait soupçonné l'existence. ^
Dans V Histoire des animaux (liv. 1, chap. xii, p. 72l)|^^ parle encore du larynx et de la trachée, en décrivant les puil qui se trouvent dans le cou. a La partie antérieure, dit-il, c'ei le larynx ; la partie postérieure, c'est le pharynx {gula). Gd| qui est placée en avant est cartilagineuse ; elle transmet It ^ et le soufDe, et on la nomme artère; mais celle qui est phril en arrière, devant l'épine, se nomme pharynx*. » ,,
pari prohibetur, ejus motus est sonus : hic auteni in auribus conditosi ad hoc ut sit immobilis^ ut oxquisitc scntiat omncs difTerentias motos, terea et in aqua audimus, quia non ingreditur ad ipsum conn aerem, immo nec in aurem, an fractus. Cum autem hoc accident, audit. Nec si membrana œgrotaverit, quemadmodum non videtar, ( pellis quae est in pupilla aegrotaverit.
* Guttur autem, quod et arteria vocatur, corpore constat cartilagin non solum enim spirandi causa est sed etiam vocis *.
* Collum, quod inter pectus, et facieni est, cujus pars prior guttur, poi»: terior gula : quanturaque colli ipsius cartilagineura priorem obtinens sitaAt-
' De partibut animaUum, lid. III, cap. m, p. 1002.
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Un peu plus loin (chq). xvi. p. 731 l il A^nw^ > o:4zç«rMmeL: ^ la description de la trachée en parlant de îVpâck<t^. « A la partie postérieure de la lansue î^ trri4j\eb (•eLv îa^mte ula, opiglotte). Elle est {dacée entre l-e^ •Kiiertur*^ 4:^^: parlions tout à l'heure : elle e?t de*t:a^ & ofnriT tf. a r tour à tour rextrémité de rartère qui remanie ia bc^Kiie. ) est réunie à la base de la langue par Tune de ?«e^ ^tip^i; par Tautre, elle descend jusqu'aoi pcNiuK-o^. dsHf jesî- ; elle se subdivise \»
^ les fonctions de lepiglotte se trouren; e:ioc*7y- mkfii i^r- • dans le livre De pariibus anin^iwê*. à !>r#d?r4: << fl I de la pénétration du liquide dans la trarb^. r La js^ëiur* a i aux inconvénients de la pénétration d^ liquides ikrir ia lée, au moyen d'une petite langue ou kyaâjAXf: e—^/jbrrnSK ii ferme l'artère. Parmi les anknaui vivipares. <ieui qijî ^m\ \ poumons et la peau couverte de poils, en sont s€ub YMT\ixt. \ oiseam[ n'en ont pas. Chez ces derniers, le laryni de res- ^e( se dilate de telle manière* qu'il sVu^re en rendant ou |BI prenant le soufiDe, et se ferme afin que rien ne toml^e dan^ Itnchée pendant le passage de la nourriture. Si. par un iusi. iDUvement, quelques parcelles d'aliment pénétraient dan^ la tldiée, la toux serait provoquée, et il y aurait «entimeot de trangulation *. o
I traosmittit et luditum id arteria nomiiiataiD est. At t#t«> qiuiitflni s cameum spins prejacet, gula dicitur.
' Joogitur linguae postrema*, qu<e liogula oofoinata e>t, p'jsiu :tl\m ea, MB modo diii, foramina : videlicet apta, qu^p p^.r tus ^r\trv9i UfT^n^.-DUnD Bod ad os spectat operiat. Arteria altero eitreuM. cum lii^ua itia 'yxi • iBgitur, altero ad pulmonis intercapedioem descendit^ tuvi in utraxw|CM: nditar partem pulmonis *. ,
* Attaroen natura ad hoc oioUta ut minorem linguam, <^ve lîn;suUco* BB arteriam operiret. Non omnia vÎTipara eam obtinent, M:d ea tantum,
• Ue, cH.
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Ce dernier passage prouve que du temps d*Aristi)ie, aussi bien qu'aujourd'hui, il se produisait cet accident vulgairemeol appelé avaler de travers.
Physiologie. — Âristote définit la voix ce un certain son produit par un corps vivant, car les choses inanimées n'ont pas h \ voix*. » Au sujet de cette distinction, il remarque que l'on a tort de donner le nom de voix au son produit par certains inslntt ments; puis, développant sa pensée, il dit que la voix est ui son produit par les animaux, mais que toutes les partiel d| l'animal ne sont pas aptes à la produire. « Tout son, dit-il, est produit par le choc de quelque chose sur quelque chose et d^ quelque chose. Dans la voix, le corps choquant est Tair. L'Am^ qui se trouve dans ces parties, pousse l'air pendant la n/Ê^ ration contre la trachée-artère, et ce choc est le son*. » On m peut pas être plus explicite. Pour Aristote, constatons4B, || voix est le choc de Tair sur le larynx.
Gomme conséquence de sa définition, il établit ensuite qw la voix n'est pas un son quelconque produit par les animaui, et que ceux-là seuls qui respirent, ont de la voix'. . Dans le livre De partibus animalium (lib. III, cap. ni), 3
quibus pulmo et cutis pilo iatecta, non cortex, noD penna operimento oL Gorticatis enim, pennatisque, guttur, vice linguls operientis ipsum» coa« trahitur et diducitur : quemadmodum illis aperitur aliunde, et ap^tiir ; videlicet spiritui trahendo reddendove aperitur, cibo ingcrendo operilv ne quid illabatur. Quod si quid erroris in eo motu committiturf vel deerrante cibo in alienum tramitem, vel respiratione pro^veniente, tusses, stnt» gulationesque excitantur, ut dictum est.
* Yox autem est sonus quidam animati, nuUum enim inaniinatum vocoi emittit.
* Sed cumaliquo percuticntc aliquid et in aliquo, quidem ut aer, soam effici solcat. Quarc vox est ictus aeris, respiratione attracti, qui quidem d| anima fit ea, qua} his in partibus collocatur,'ad eam partem quaB gurguBo appellatur.
* Non enim animalis sonus, vox est : jure profecto voccm animalium ea solum habebunt^ quae suscipiunt aerem.
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iabli que tous les animaux n'ont pas de cou, et qu*il n'y ceux qui possèdent des poumons qui en aient un. On e passer d'cBSophage, oar les aliments peuvent pénétrer Bonent dans l'estomac sans inconvénient; tandis que, ]K)ur ire la \oix, il faut une trachée, et, par conséquent, un cou. \ observations ingénieuses et vraies indiquent h elles I un remarquable talent d'observation et une connaisasseï approfondie de l'anatomie et de la physiologie irées.
ir compléter ce que nous avons à dire sur ce sujet, nous s nous transporter au chapitre ix du livre IV de V Histoire wnauxy où Aristote examinela voix dans la série animale. là surtout que Von peut se faire une juste idée des coumees immenses que possédait ce grand homme. II est ail ne les eût peut-être pas acquises si un prince, ami des M, ne lui en avait pas fourni les moyens. Mais quel tradk%able, quel génie d'observation n'a-t-il pas fallu pour HP, classer, expliquer ces milliers de phénomènes fournis BS parties les plus reculées du monde connu h cette el
iJQurs logique dans ses expositions, Aristote commence ablir les différences qui existent entre le son, la voix et la ; puis il définit la parole : a Tarticulation de la voix au I de la langue. Les voyelles sont produites par la voix et lary^nx; les consonnes sont produites parla langue et par res*.»
rt pourquoi, ajoute-t-il, les animaux qui n'ont pas la lanire, dégagée, n ont ni voix, ni parole. On donnerait sans ai^jourd'hui ime raison plus physiologique de Tabsenec «rôle chez les animaux.
niio non nisi vocis pcr linguam explanaiio est. Vocales igitur UUcras et gutturc, consûnanies Ungua et labria proferuniur.
Aristote accordait une importance très-grande à la voix. Il avait reconnu qu'elle était le principal agent de la vie de lét* tion, et que la plupart des animaux étaient pounus de larym; il avait remarqué aussi que ceux qui étaient privés de cet oigiM avaient la faculté de produire un son significatif pour les a» maux de la môme espèce.
C'est ainsi que, dans le genre des cigales, tous ces animi donnent un son au moyen d'une ceinture membraneuse plaeéi au milieu du corps, et qui comprime Tair intérieur*.
Les mouches, les abeilles, font entendre un son en se fiippaut de leurs ailes et en se contractant. Car le son est proMj par le choc de Tair intérieur*.
Les sauterelles, en particulier le criquet, font entendre Â bruit particulier par le frottement de leurs longues jambes.
« Les mollusques et les crustacés ne donnent aucun son. Ui ' poissons non plus n'ont pas de voix, car ils n'ont ni poumiM^. ni artères, ni larynx ; cependant il établit une exception pov quelques poissons du fleuve Achéloiis, » et les derniers tramt de M. Cl. Bernard sont venus légitimer cette croyance*.
Le cri particulier que fait entendre chaque animal, n'anit pas échappé à l'observation d'Aristote. Nous en dirons qudqM mots à propos de la mue de la voix.
Aristote croyait la voix très-perfectible, et il la considérait comme étant, de toutes les parties, la plus apte à l'imitation.
* Omnia vero iiico {^'cnere niembrana, septo transverso subdita, quapn»* cinctum corpus dlstinguitur, souant : ut genus cicadarum attritu spiritai.
* MusciP, ctiaui apcs et rellqua ils similia, cuiu volant sese attoUant d contrahunt. Sonus enim attritus interioris spiritus est.
^ Locustaf suis gubernaculis attcrentes sonant : nullum molle, nullm crustatum vel vocera, vel sonum aliquem miuit naturalem, Pisces vocisqui* clem expertes sunt : quippe (jui neque pulnionem, neque arteriam, aut guttur obtinent : scd sonos quosdara... aper etiara piscis quem amnis Achfiloùs gignit, vocalis habitus est, et erica, et cucculusi
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«Us oiseaux, dit-il, donnent à leurs petits une éducation wns laquelle ils ne chanteraient pas, car la voix ou le cri est ^ Gèrent de l'articulation ou de la voix chantée. Si les Kfe sont privés de l'éducation paternelle, et qu'ils se soient ™tafe aux mœurs et à la voix des oiseaux d'une autre espèce, 4» chantent plus comme leurs parents. De sorte que, si la West un don de la nature, la voix chantée est un bénéfice de Art et de l'étude. Tous les hommes ont la même voix, mais À langage bien différent ^1> Bans ie livre que nous venons de parcourir rapidement pour ^donner une idée succincte des opinions d'Aristotesurla formation de la voix dans la série animale, il n'a pas été question de formation des tons, ni des modifications de la voix, selon les •eies, l'âge, l'état de santé ou de maladie. Cette lacune se trouve Mibiée d'une manière assez satisfaisante dans les livres que MU aDoDs examiner.
Dans le livre De Gêner, animalium, liv. V, chap. vn, il re- Aerehe la cause des différentes voix. « Une des principales , dit-il, de l'acuïté et de la gravité de la voix, c'est l'âge. « Et il faut croire que cette cause qui produit la voix aiguë il la voix grave, est la même que celle des changements qui surviennent dans le corps aux différents âges de la vie *. »
«Tous les animaux ont une voix beaucoup plus aiguë quand 3s sont jeunes ; il faut en excepter les veaux'. »
* Et avicularum nonnullœ haud vocem camdein mittuni, quam sui pawites, si prîpreplae paterna caruerint educationc luoribusquc, et cantibus ***wanim avium insueverint. Ut pote cuni non perindc locutio ut voce F^natarara provenire scd acquiri posset perdisciplinani cl stiidinm. Unde ■WDines quoque locutione utuntur varia, cum vocom omnes rcddant
I^tor acuDiinis, gravitatisque causam eanidem esse arbitranduni, quam ^^'^nis, cum minora, majoraque natu notantur.
Caïlera autem omnia, cum natu minora sunl, vocem mittunt acutio- '^^ vituli autem bubuli graciorem«
«Dans cette même espèce d'animaux, il arrive une chose analogue pour les m&les et pour les femelles. Car, tandis que dioi toutes les autres espèces, la femelle a une voix plus aiguë ipi celle du m&le, c'est le contraire chez le bœuf. En eff^ki vaches ont un mugissement plus grave que celui des taureaox^i
Pour expliquer l'aigu et le grave de la voix, il rappelle ki principes qu'il avait énoncés dans le chapitre /Je^no ei mditv, a Du moment, dit-il, où le grave consiste dans la lenteur Ai mouvement, et la rapidité, dans Tacuïté il feut rechevdier b cause de cette lenteur et de cette rapidité^. »
a En vérité, Ton dit bien que ce qui est grand cojninenuMi est mû lentement : ce qui est petit, au contraire, est mû r^k dément; et cela est la cause que les uns ont une voix gnfBlI les autres une voix aiguë. Cela est vrai, ajoute-t-il, maiipH I toujours. Car, si cela était, on ne pourrait pas facilement twTf nir une voix petite et grave à la fois ou grande et aigufl*. »
Aristote veut que Ton considère dans le grave et Faigu aitM chose que la masse qui est mise en mouvement, il veut qui Ton considère Tétat des forces motrices, il veut, en un nwly comme nous le dirions aujourd'hui, que le mouvement soit 6i raiiion directe de Tintcnsité de la force, et en raison inverse ib la masse. Par conséquent l'aipu et le grave dépendent uniqud-
* Quod idem niaribus etiam, et fîrminis cjus gcneris evciiit. Cum eniin in coîtcris f^^eneribus fulmina voconi mittat quani mas acutiorem, cstens fieminse acutius sonent^ contra in lM>bus est. Vacca enim gravius qnam tauri sonant.
* Cum autem grave in tarditate motus consistât, acutum vero in veloôtate^ utrum quod moveat, an quod moveatur, causa tit tardi, aut veloGit qua'rendum est.
' Quidam enim quod multum est tarde moveri : quod paruni, velociter id moveri aiunt : eamquc esse causam, ut alia vocem gravem emittant, alia acutam. Quod recte aliquatenus dicitur^ sed non recte in totum. Nam si hoc ita essct, parvani eamdemque gravem emittere vocem non facile lia>ret : ncc magnam, et eamdcm acutam.
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ipports qui existent entre la force qui meut et Tobmis en mouvement. « Car, si ce qui est mû, dit-il, forces de celui qui meut, le mouvement sera lent ; il si le contraire a lieu ^ »
B ces principes, il s'explique pourquoi les femmes, es convalescents, les vieillards ont la voix plus aiguë mes valides.
ceque, dilril, les premiers ne mettent qu'une petite ir en mouvement à cause de leur faiblesse : et que ttit est mû avec plus de vitesse*. » rte-faux, mais c'est éminemment logique.
iquer l'acuité de la voix chez les veaux et chez les voque des raisons moins vraisemblables, mais tout Buses.
que, chez ces animaux, le conduit qui donne pas-* st beaucoup plus grand, et qu'ils sont ainsi forcés . mouvement une plus grande quantité d'air '. des citations que nous venons de produire, monistote avait quelques notions exactes sur le mouvcps en général, et en particulier sur le mouvement e son. Pour lui comme pour nous, le mouvement brations répondait aux sons aigus, et le mouveiix sons graves. C'était déjà quelque chose ; mais ae idée complète de ses connaissances sur ce sujet, parcourir la section xi de ses Problèmes, roblème 2, il donne une explication très-satis-
od movetur, superat \ires ejus quod movet, tarde quod fer-
ise est : si superatur^ velocitcr.
iua imbecilUtate parum aeris moveant : fertur eniin vclociter,
iiod pnwuni spiritm» fertur, ampUus in lis est, lUuUuroque
)gitur.
faisante de la voix grande et do la voix petite, qu'il se garde bien de confondre avec la voix grave et la voix aiguë.
((Pourquoi, dit-il, ceux qui ont un tempérament chaud émrt' tent-ils habituellement une voix grande? Serait-il néoessaiii qu'ils eussent dans le corps beaucoup d'air chaud ? Car la tam de la chaleur attire facilement l'air et l'esprit, et avec d'autul plus d'intensité qu'exile est plus grande. Mais la voix grande 88 produit quand beaucoup d'air est agité ; si l'air est agité pronptement, la voix est aigu^^, s'il est agité lentement, la voiiesl grave \ »
Aristote a énoncé dans ce problème deux grandes vérités. La première, c'est que la voix est d'autant plus grande qa'eb. est fournie par une plus grande quantité d'air; la seconde, c'aii que l'aigu et le grave sont chacun en raison directe de la ou du nombre de vibrations dans un temps donné. MalbeunSK^ sèment il ne dit pas ce qu'il entend par nature chaude, dewlril qu'il est impossible de dire si, en réalité, l'intensité de laUBÉI tient au plus ou au moins de calorique que le corps renfem». «^
Dans le problème 6, où il cherche le motif pour leqoÉ-^ les voix lointaines paraissent plus aiguës, il émet, sur la piÉgl pagation du son, des idées très-saines, et il est facile de lét' que le mouvement de l'air, tel que nous l'admettons aujour* d'hui, ne lui était pas inconnu*.
* Cur omnes, qui natura sunt calida, magnani vocem emittcrc sokotf An quod muUum in his aerein^ fcrviduuiquc iuessc necesse est, vis eoia caloris facile ad se spirituin trahit, et aerciu : eoque ainplius id agit, qot amplior est. Vox autem maj^nia tum oritur, ciun aeris multum agitatv, utquc acuta^ cum celeriter, sic j^ravis, cnm tarde aer incitatur.
* Cur voces e longincjuo arutiorrs osse vidciitur'? itacjue cum hominioi procul aduioduni absentiiini clanioren imitamur, voceni acute emittemos, et siuiileni his, qui suain vocem iii sonum adstrinjrunt tenuionmi. Et strcpitus quoque resouandi acutior vcnit. qiiem procul abesso palara est : noa eniin nisi pcr refractionem existen* potest. Cum igitur in strepitus ratione, acutum quod velox sit, tardum autcui quod grave, voces o longinquo de'
. résulte de la raucité à cause de l'inégalité des surfaces B^vité par suite de Tocdusion des conduits*. » le douzième problème, il se demande pourquoi la voix \e après le rei)as? «Est-ce que, dit-il, la partie qui voix se serait échauffée par le passage de la nourriqui est échauffe attire Thumeur, déjà préparée et trèste à cause du passage des aliments *. »
liores videri oporteret : quae enim feruntur, eo tardius omnia , quo longius a suo discesserunt principio tandcmque collahuntur tt. Utruin igitur qui imitantur, voce exiii simulant et sono tenui taot Yocem, quae se e longinquo defcrt : tcnuis autom gravis non e exiguus^ exilisquc vocis proferendae usus gravis est^ sed acutus e est. An non modo qui imitantur, ca de causa ita simulant, vea strepitus ipsi acutiores existant. Causa vero cur ita sit, quod efertur, strepitum excitât, et queniadmodum primum illud ohstreaerem nioverit : sic rursus aer subinde movendo agat oportet, ut oveat, partini moveatur. Quo fit ut continuari strepitus possit, tm perpétue moventi movens succédât^ doncc oranis conatus moircescat : quae quidem res in corporibus non nisi cadere est^ cum r non aniplius impcllere vel tclum, vel aerem potest. Vox enim *edditur, cum aer aerem propellit, telum autem fertur, cum corpus BOYetur. Hic igitur corpus idem defertur assidue, usque ad eum m corruat. At ibi alius atque alius aer perpetuo necessitudine nrœcedenteque subsequens ininor est. Itaque velocius quidem raol Der minus subinde aeris : aua de causa voces acutiores c louîrin-
Dans le problème 22, il donne sur le même de développements à sa pensée, a Les histrions» chanteurs et autres personnes de la même classe ont d'exercer leur voix le matin et à jeun, parce que lA rait être compromise par cet exercice après le repia. rangement de la voix, dans ces circonstances, peutpl' hué à autre chose qu*à une lésion de Torgane qui 1 Sans doute, et ceux qui ont la voix enrouée ne Vùl à cause de Tair qui serait vicié, mais parce que la t tère, qui a été souvent échauffée, se trouve enflam pourquoi ceux qui ont eu la fièvre ou qui viennent d( peuvent pas chanter immédiatement après ; car ils oi enflammé. Mais après Tingestion des aliments, 1 rendu chaud et en plus grande abondance : dans ces c il peut irriter et enflammer Tartère, et, si cela arri peut être détruite*. »
On voit, d'après ce problème, que, déjà du tetnpg i on savait qu'il no faut pas chanter immédiatemen. repas.
D après cette observation, nous pouvons suppose! du chant était assez avancé à cette époque.
inorcm attrahit, qui ob absumpti cibi buincfactioncm et lst| paratior?
^ Itaque oranos qui vocem exercent, ut histrion(?s, saltatores, jreneris cjusdcm, mane jejunoque ore exercitationem adiré lioot Au \ocem corrumpi non aliud est quain inembrum^ qua spM méat, corrumpi? Quocirca rauce quoque voce corrupta sunt, non ritus vitiatus est, qui vocem efformat, scd quod exasperata arterip vebementc concalfactionc exasperari maxime solitaest. Quamdbr qui febriunt, neque qui Tebriorunt, statim cum febris cessaveril queunt : sunt enini asperis nimio ex caiore faucibus. Cibis autem et largum reddi, et fervidumj consi'ntaneum est. Qui talis au cxulceret arteriam transmeandu, atque exasperot, ratio est : quod ciderit, mérite vox destrui potest.
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lans le problème 13, il explique encore pourquoi ceux qui irent ont la Toix plus aiguë que ceux qui rient. « La raison celte différence, dit-il, est que les premiers étant surexcités, liassent l'air avec plus de rapidité, et ce qui est plus rapide klAus aigu. Les seconds sont affaissés, accablés par le rire, ]f«r chassé plus promptement, ils mettent peu d'air en mou- Bit. i> H paraît soupçonner ee que son explication a de dét, et il ajoute : « Les malades émettent cependant une !lk ûgu6; cela tient à ce qu'ils chassent peu d'air; tandis que ÉkK qui rient chassent non-seulement peu d'air, mais ils le iMént idte. Ceux qui rient chassent un air chaud ; ceux qui [breut, un air froid : car la douleur entraîne le refroidissement |la poitrine ; la chaleur y attire beaucoup d'air, qui, à cause . grand volume, est chassé avec moins de rapidité. Le , au contraire, en attire peu ^ »
\ problème IS, il ajoute à cette explication la suivante : I^Chui qui pleurent resserrent la bouche en criant, le cou se ■nlncie, et, par conséquent, Tair, passant à travers des ori- IttÊ plus étroits, s'écoule plus vite, et la voix est plus aigu6. mz ceux qui rient, au contraire, les organes sont relAchés, et b rient en ouvrant la bouche, d'où il suit que l'air est poussé lus lentement. » Cette explication, bien qu'elle soit incomiMe, est assez satisfaisante, car elle s'appuie sur la cause vé* hible du phénomène.
^ Qoare qui fient, vocem mittunt acutiorcin, qui rident^ graviorem? An fÊoà aReri suam ob debiiitatcm parum spiritus movent, altori Tehemcntcr ItosdoDty quod facit ut spiritus velocius fcrri possit : velox autem onniis ntas est^ quippe qui ab intento projectus corporc^ foratur vo Inciter : iotra, qui ridet, resolvitur, et debilitatur, itaque vocem gravius cdit. (iiiiijunin legri acutam emittunt vocem, parum enim aeris motent. At ËRi qui rident : non solum parum sed ctiam levius movent : ad h(ec qui lient, spiritam caiidiorem emittunt : qui fient frigidiorem. Dolor enim re- ^gtntào pectorls est. Caler itaque multum aeris raovet, ita ut tarde ferair : frigor auicm parum ciet.
Dausie problème 65, il recherche pourquoi les enfuits,! eunuques, les femmes, les vieillards ont la voix plus aiguë.
« La vitesse, dit-il, est proportionnellement inverse i | masse du corps ; ce qui est petit est mû beaucoup plus vitef ce qui est plus grand. C'est pourquoi ceux qui sont dans lai de TAge peuvent attirer une plus grande quantité d'sûr, qui renvoient par conséquent plus lentement, ce qui fait lai grave. Le contraire arrive chez les enfants et chez les einiB car ils prennent moins d'air. Les vieillards tremblent, qu'ils ne peuvent pas contenir la voix. Il leur arrive ce quii rive aux enfants et aux gens débiles lorsqu'ils veulent pn un long bâton par ime de ses extrémités, l'autre extrémill 1 tombe, parce qu'ils ne peuvent pas la soulever.
Ces explications sont complétées par celles qu'il donne ( le problème 14 : a Les jeunes animaux, dit-il, et les ont plus de chaleur que ceux qui sont plus Agés ; les ( de l'air sont plus étroits et ils peuvent contenir moins d'air.l la chaleur qui met en mouvement étant plus grande, chose mue, étant en moindre quantité, l'air sera chassé ( plus de vitesse. Mais s'il est chassé avec plus de vitesse, kioi sera plus aiguë \ » ^|
En parcourant les nombreuses citations que nous avons i devoir extraire des œuvres d'Aristote, le lecteur a pu s'aper comme nous que l'organe vocal n'est décrit nulle part avecl détails suffisants. Cette lacune permet de supposer qu'Ar ne connaissait pas les rubans vocaux ni le mécanisme qui l|j met en vibration ; s'il eût possédé ces connaissances, il aunl
* Cum autcm novella calidiora sint, quam vetiista^ suosque meatus iMFt béant arr.tiorcs, minus in se acris possunt continere : cumquc calorqrij moveat, araplior in his insit, res autem, quaî moveatur, minor substit velocius utraque de causa aer raoveri potest. At si velocius, vox certe acui\(\v dahitur nb ea ipsa qua^ ante retulerimus. •
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lonner une théorie de la \oix basée sur une appréciation ï-saine de la formation des sons en général; sur re dernier et, il est vraiment remarquable, et il est aisé de voir que, ttles avoir bien définies, il avait deviné les principales lois Facoustique.
Galien, né vers l an 134 avant .I.-(I.
Lies travaux de Galien qui sont arrivés jusqu'à nous, per- Mitent non-seulement d'apprécier le progrès que ce grand Mimme fit faire à Tart de guérir, mais ils nous donnent encore idée précise des connaissances générales répandues de sou Malheureusement le traité spécial qu'il avait consacré à La été perdu, et cette perte est regrettable assurément, rie peu que nous trouvons, disséminé dans les autres traités, ! des connaissances étendues sur la structure ot le fonc- Ifoonement des organes de la voix.
Acoustique. — Galien, habituellement si prolixe, si fécond en «qilications^ en recherches, sur la cause des phénomènes qu'il observait, a dit très-peu de chose sur le son. , Dans le imiè De usu pariium (liv. VIII, t. I, p. 167, S* édit. Jbtiae, chez les Juntes, à Venise, 1S76), il définit le son à peu près comme Aristote le définissait, c'est-à-dire : un choc de Faîr, soit qu'il frappe, soit qu'il soit frappé \
Cette définition, par trop élémentaire, se trouve développée Sans le traité de V Usage des parties.
Voici ce qu'il dit à propos des cartilages du larynx : a Je MTOUverai d'abord que l'organe de la voix exigeait absolument
* Sonus et vox id ipsum erunt, sivc aer percussus, sive aeris quanJani lercussio.
FouamÉ. — PhysioL i*
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des cartilages ; car j'ai démontré, dans mes Comment la voix (livre perdu), que toute percussîpn de Tair n'est ] pable de [produire un son, mais qull faut un certain entre l'air j d'une part, et, d'une autre, entre la substanc force du aii^ps qui frappe Fair, de manière que m dernil pose quelque résistance et ne soît pas rejeté, vaincu au pr clioc. Le cartilage présente dans les animaux ce de^^n* nable ; les corps plus mous, faute de force, frappent lair i\ façon insensible ; les corps durs repoussent Tair si vive qu'il reçoit Je coup sans attendre et sans résister, et qae chappant et ^'évanouissant, il paraît moins recevoir le coup s'écouter*. •>
Ce passage nous montre évidemment que Galien o^tî une idée tr^s-préci se des vibrations sonoresj ni de cette j priété des Crorps que nous nommons élasticité et qui est iinel conditions indispensables de la production du son. Il faut] fniitinître cependant que redstence de ces deux phéno r'tait en quelque sorte pressentie par Galien, et que, san avoir définis, il en a toutefois deviné Fimportance. Ces: indispensables dont il parle entre Taîr et le corps qui le fî< dénotent une connaissance assez avancée des condition président à la pnïduction du son.
A ces quelques considérations se borne tout ce que avons pu trouver dans Galien sur le son. 11 n'est pas cepcudaul ifue là seulement se soient bornées ses sances.
Ce que m>us lisons dans Horace j au sujet des concerts de! et de flûtes qui retentissaient dans le palais de Mécène les splendides festins, nous permet de supposer qne, cette époque^ la musique avait faitde grands progrfe^, et \'\
' Oatien, tradiict* «le M, l>aremb*irgj 1. 1, p» 4€2,
>t pas de même pour Tanatoinie. Du reste, la renommée lien est surtout légitimée par ses travaux aiiatomi-
description du larynx ne brille peut-être pas par la et la multiplicité des détails ; mais, si nous la considéeulement au point de vue de Ténumération des parties sonstituent, cie qui est beaucoup pour ré[)oqiie, nous la ns compléta et h peu près vraie.
tilagei. — Q^ilien n'admettait que trois grands carti- : le thyroïde, le cricoïde ou innominé et Tarythénoïde. 11 kdait les deux arythénoïdes en un seul, parce que, sans , selon la judicieuse remarque de M. Daremherg, il avait f h larynx entouré de ses membranes. La description, loomplète, de chacun do ces cartilages donne un grand l cette supposition.
ilité des cartilages en tant ({ue matière possédant une anee o ni trop dure, ni trop molle » a été très-bien saisie Jien ; il a également bien apprécié les mouvements et les DS de chacune de ces parties : « Gomme il leur fallait, les articulations et des mouvements de deux sortes, les ur les dilater et les contracter, les autres pour le^ ouvrir 3naer, Tarticulation du premier cartilage avec le second lation crico-thyroïdienne) a été destinée à exécuter les
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Ces mouvements, en effet, sont bien ceux que exécutent ki cartilages du larynx pendant la production de la voix; mais Gtlien n'en a vu que l'ensemble et n'en a point approfondi le mécanisme intime, car, sans cela, il eût pu découvrir la vériUlfc théorie de la voix.
Muscles. — Galien comptait dix muscles intrinsèques et sa muscles extrinsèques.
Les muscles intrinsèques sont : i° les crico-thyroïdienâ, qû sont au nombre de quatre : deux antérieurs et deux postérieus (nous n'en connaissons qu'une paire aujourd'hui) ; 2° les criooarythénoïdieus postérieurs ; 3° les crico-arythénoïdiens latéraux; 4" les thyro-arythénoïdiens. 11 en ndraet bien deux m*j très, ce qui porterait leur nombre à douze chez l'homiDe;' (( mais ces muscles, dit-il, n'existent pas chez les animaux i^ voix grêle dont le singe fait partie, ils sont situés à la bised» \ l'arythénoïde (arj^thénoïdien transverse et oblique). »
Les muscles extrinsèques sont : IMes thyro-hyoïdiew; 2* les muscles thyro-crico-pharyngiens ; il en reconnaÎMit deux de chaque côté, parce qu'il considérait comme un nuade distinct la portion qui s'insère à la corne inférieure du cartilqe thyroïde et sur l'anneau cricoïdien ; 3° les muscles sternothyroïdiens.
La description que Galien donne de ces différents muscles a*: assez satisfaisante. Elle est peut-être incomplète, surtout si onte compare à celle de nos classiques ; mais le point de vue auqndl; s'était placé Galien n'exigeait pas de plus grands dévelop(*^ ments. — Pour lui, tous les muscles ont un nerf, venu deljl moelle épinière pour leur communiquer la sensibilité et le™»! vement. « Ce nerf, dit-il (p. 498), s'insère soit sur la têtedi muscle ou sur une des parties qui sont au delà de la tête ; il peot encore s'insérer au dehors de la tête du muscle, mais ne dépasse! pas le milieu du muscle; l'extrémité opposée n'en reçoit aucun, '
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dors ce point serait la tète et non la queue du muscle. » ant de cette idée, Galien ne devait se préoccuper que d'une ie : trouver la tête du muscle pour en déduire la direction mouvement que ce muscle était chargé d'imprimer aux ûes. C'est ce qu'il a fait ; dans sa Myologie il se borne à iquer les points d'attache et à mentionner les mouvements [iriraés aux parties ; mais, en général, les usages des muscles it grossièrement compris, surtout l'usage des muscles in- Dsèques. Ces erreurs tiennent sans doute un peu à ce que elion des muscles du larynx ne tombe pas directement sous (sens, car la plupart des mouvements étaient alors inaccessi- JDB à la vue et au toucher; mais leur principale cause doit être Iribuée à la nécessité où se trouvait Galien de découvrir la le de chaque muscle pour y faire aboutir un nerf. Nous nous indons cependant si l'on doit tant reprocher à Galien ses ; car, après tout, s'il n'avait pas eu certaines idées , il n'aurait pas été arrêté par la position horizontale des ljro-«rytliénoïdiens, et, par conséquent, il n'aurait point fait I découverte des nerfs récurrents. Tant il est vrai que, sount, l'esprit humain n'a d'autre guide que l'erreur pour suivre I vme qui conduit à la vérité scientilique. Voici, d'ailleurs, Moment Galien est arrivé à sa découverte. Après avoir démon- < que les nerfs ne dérivent pas du cœur, « comme le pensent maines gens qui ne connaissent rien en anatomie, entre au- BB Aristote, » il ajoute : « Mais, dans la réalité, comme tout arf dérive de l'encéphale ou de la moelle épinière, tous les Dscles de la tête et du cou jouissent d'un mouvement facile. 1 effet, sur les muscles dirigés de haut en bas s'insère un rf encéphalique ; sur les muscles obliques, un nerf cervical de la septième paire, qui lui-môme a une direction oblique. s six autres muscles précités ne pouvaient recevoir leur nerf de Tune ni de l'autre de ces régions.
LES 0IFI^HËKT£S lUÉOHl^S DE LA
« En effet j se dressant de bas en haut dans la long lar^'Hx, ils n'avaient nullement besoin de nerfs obliques trouvaient pas de nerfs venant en droite ligne du cœo vérité, on pouvait tirer de lencéphale des nerfs, mais ci arriveraient en suivant une route opposée [à celle qui cul Les muscles susnommés courraient donc grand ris-que di quer, senls entre tous les uiuscleSj de nerfs qui leur cofl quassent la sensibilité et le mouvement. Je ne voudf révéler comment la nature a corrigé ce défaut par Fin' d'un habile expédient, avant de demander aux discipld clépiade et d'Epicure de quelle façon, à la place du G des animaux, ils auraient gratifié de nerfs les muscles pi J*ai Thabitude d'agir ainsi parfois et de leur accorder pi libérer non -seulement autant de jours, mais autant d qu'ils le demandent * . n
L'expédient dont parle Galien, on Ta déjà deviné, ei au moyen duquel les nerfs récurrents Remontent vers le après être passés sous l'artère sou3^1a\ière comme dq poulie.
Mais revenons à l'organe vocal.
Trachée. — Galien a accordé une très^rande impo; la trachée. Selon lui, elle règle et prépare la voix au il distinguait parfaitement, à propos de son organisa disposition particulière des anneaux, qui permettait h i d'être propre, trajt à la fois, à la voix cl à la production dui n En exposant que c'est là partie cartilagineuse de ta tna prépare la voix, nous avons fourni une nouvelle prei notre manière de voir : d*une part, au sujet du larynx^ qé considérons comme organe principal delà voix ; et, d*uni) part, au sujet de la trachée-artère^ dont la partie carlil
^ LoCieU., p>499.
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k organe de là toix et doîit l'autre partie est organe de la resrition. Evidemment, il n'était pas possible qu'un organe, Itrement cotistruit que ne Test la trachée -artère exerç&t Heux cette double action. En effet, il fallait absolument qu'elle k composée de pièces immobiles et d'autres mobiles, puistant qu'organe de la voix elle ne pouvait se dilater et Btracter; attendu que, pour remplir cette fonction (c'est- (la formation de la voix), il fallait une rigidité telle, qu'il
létût impossible de subir tour à tour ce changement d'état; rai autre côté, en tant qu'organe de la respiration, elle ne ppHtait être assez dure pour moduler un son, puisque sa pre- Itère fonction était le mouvement. Mais maintenant les pièces lAiles étant alternativement disposées avec les pièces immokhl^la toix est produite par les pièces immobiles, et la respira- HM par celles qui sotit mobiles* . o « Si vous enlevez les cartilages, ^iMiinéiintissez la vdix; car la substance des membranes, des lomques et de tous les corps aussi mous est comme une corde lidoiflée, impropre à la productioii de la voix. Si, par hypo- IH*, vous enlevez le ligament, vous abolissez la respiration en Il édnfiânt h des oi^anes immobiles'. » On ne peut pas désirer In notions plus exactes, phis complètes et des vues philosoé^bes plus vraies.
Epiylotte. — Sur ce sujet, nous li'avons rien de mieux à lire que dé citer encore textuelleiiient les paroles de Qalien : Si VDiis considérez attentivement toute la structure de l'éplbttej je suis certaiti qu'elle vous i)araîtra admirable. En Tct; elle est arrondie, cartilaglnbuse, uti peu plus grande que >rifiee du larv^nx; elle est tournée dii côté de l'œsophage, et hiéc à Topposlte du th)isièmc cîirtilage, dit arythénoïde. Il est
• P. 466 de VUif. des part.
rviilent qu elli* iraurait pas cette situatioii é elle ne pren mu fingine du côté opposé. De plus, si elle n'étaîl pas oimm.. gineuse, elle ne s ouvrirait paîs pendant l'inspiration, et ti serait pas ilé))rimée par les aliments ; car les œrps trop tiioml^ restent lonjours abaissés, tandis que les corps trop durs très-diflicîle^ à mouvoir, L'épiglotte, évitant ces deu\ evtrmî* tésj doit se tenir droite quand nous respirons, et se reinei^ quand nous avalouti. »
Physioiùf/ie, — Nous trouvons dans les œuvres df* Uallisi deux tlit'ories ditlereates pour expliquer les pbénomènc?^de voix. L'une est autUcntique, c'est-à-dire qu elle est f^^f---^ dans un elmpitre qui appartient, de lavis de tous ll'^ philes, a Galieii. L'autre se trouve dans un traité qui e^t vIm parmi les œuvres, que Ton nomme Spirii^ et sur Taulheiit^ cité dcs()nelles on a des doutes. Ce traité n'a pas et*' tn^ duit; il j>orte le titre de : iJe voce et anhelitu^ «kiitioii laline, p. 576.
Quoi qu'il en soit, nous remarquerons d'abord que raulaff de cette théorie n'a fait que développer les idées^ dWristûlet a Quand le Créateur, dit-il, a voulu mettre en nous Vi ment de la voix, il a d'abord choisi une place où lair pi être mû rapidement, n'est la poitrine. Ensuite, il a établ parcours de Tair de telle manière que le canal alhVt en se cissant, dans le but d'augmenter la vitesse de lair qiia passe dans les parties plus étroites; car la rapidité rend plus fort. Quand cet air frappe les cartilages, le son est duit. Pour produiœ le son, Tair frappe la trachée-artèrei luette, le palais et le conduit de lair à travers les iiarint^»^ Mais la voix n'est point produite si lair ne frappe point d abtird Tépiglotte qui se trouve au-dessus de la trachée^ semblable i cet instrument dont se servent les tièicities, * Il attrilnie également rintensitt'^ de la voix htimaine aux dimeastons de rc?(iH
stiicta, vox erit acuta : et si ampla, crit gravis Si addens in acumine : et si longa, crescit in gravitate.
autem epiglottidis facit vocis gravitatem, siccitas item. )>
iteur qui a écrit ce livre, la voix se formait donc, ns la flûte traversière, par le choc de Tair contre
contre lepiglotte; puis, les tons se font par les iJans la longueur du tuyau. Cette théorie, qui a été
de nos jours, mais avec tous les perfectionnements sibles par les progrès de Tanatomie et de l'acoustique,
somme, que le développement des idées d'Arissujet ; car le principe sur lequel elle est basée est toc de Tair contre une partie quelconque, théorie est basée sur un autre principe et sur la m du larynx avec un autre instrument de musi-
mment est bien une flûte, mais ce nom générique a lucoup d'auteurs. Il faut cherciier le nom précis de 'a, canna^ et Ton verra que Galien a voulu parler iment à anche, pas possible d'en douter d'ailhnus en lisant attenti-
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ment (diapp xi, p. 187), et qui, pour la substniice el la k m ^e rapprot'lii:' traiicune de^ partie!? de l'atiirnïil. J en îii dîins mou tviûtv Sur h roix et j'ai dt'nloutlre que eest le mier et le plus important orgatle de la toix. * , Ce eorii;^ resj donc à l'aiidie d*une flûte, surtout quand on examine ta den haut et d'en bas. J'appelle en bas, \h où la frarhée-t: et le larynx se relient ïun k l'antre, et j'appelle en liant» I se trouve Vurilice formé par rextrémite des cartilages thyi et arythénoïde. Il serait plus juste de comparer non pm re aux anclies des flûtes, mais ces anebes au corps hn-m^iDe, fjCTetj je le pense, la nature devance Fart et par le teinp*: la supf^riofité de ses œuvres. LlnutilîtO de la flûte, dépu' de Tanche^ est manifestée pat rexpéHence môme, Nouâf démontré dans uîi mémoire précédent que la \uix ne saiii produire sans le rétrécissement dn conduit; que ï^11 îip dans toute sa largeur, les deux premiers cartilages se ret et s'&artant Tuu de TautrCj et le troisième étant ouvert, peut être émis de stîn ; qiie îl Véit ett emporté doucemenl dehorSj Texpiration s'accomplit sans donner de stm\ Tair s écbappe brusquement et avec force, il dnruie lii*rl qu'on nomme soupir; que, piïur que ranimai ^'-mette un Tahaissemeiit brusque du larynx est absolument ni (nous tie comprenons pas pourquoi); que ce rétréci^ doit pas î? effectuer sinqilement, maïs que le conduit, lî i|u1l est, doit peu à peu se rétrécir, et d'étroit qull est k. . , reprendre peu à peu sa largeur. Oet acte est exactenit^i •^ cf>mplî par le corps dont il s'agit actuellement , qoé je noniffll glotte ou gtottide du larynx. Cette glotte est nécessaire flou* seulement au larynx pour produire la voiXj mais eucorf^ quVïti nomme rétention du souffle* C'est ce terme qn*dii i > ^ non pas seulement quand nous restoni» sans respirer, mais lorsque, encore, nous contractons eu même temps le thonii in
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côtés, en tendant fortement les muscles situés dans les 3chondres et entre les côtes. Alors s'accomplit l'action la éner^que de tout le thorax et des muscles qui forment le m. Ceux-ci, en effet, s'opposent fortement à l'expulsion de , eh fermant le cartilage arythénoïde. (îetle action ne ve pas un médiocre auxiliaire dans la nature de la susdite te*. »
e passage nous fait assurément regretter la perte du mère de Galien sur la toîx, car tout ce qui concerne la protion de la voix y est énoncé sommairement, mais d'une lière assez complète |K)Ur laisser deviner des Connaissances étendues sur ce sujet.
lais en nous bornant à analyser la citation que nous venons fiûie, nous pouvons préciser l'opinion de Qalien ; elle est Hkeurs trt)p clairement exprimée pour qu'elle ait besoin de ip eommentaires. Pour Galien, le larynx est une anche ana- |i6 1 celle de certains in^trutnênts; ell(3 ëil a la forme, surai,' îBt-il, quand on ta YefaUrde par en haut et par en bas^ et ftat^ pour que le son se produise^ wn cermifi rapprothem des lèvres de la glotte. On ne pouvait pas s'expHtner 18 clairement, et cette comparaison était un véritable pros.
Unsi donc, il est incontestable que Galien, le premier, a iparé l'organe de la voix à cette série d'instruthehts qu'on elle instruments à anches. Ce fait mérite d'aulùtit mieux re enregistré, que la même comparaison, après avoir étr |[temps abâridôniiëe, est aujourd'hui généralement adopt(!^e les physiolt^stes. Voilà pour la production élémentaire du de la Toix.
alîen avait une connaissance exacte des ventricules qu'il
Salîèn, trad. de M. Daremberg, t. 1, p. 494.
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rtérrit ti'c^i-ljieu ; uiais 11 ne leur t'ait jimer aiicini mie i*oii' liiphonalioiu 11 iien est {las de ioèiin' de la Ijrïurhe et i]é [[[Me : « Nous avons aussi établi dans ce traité, que la trachée' artère règle et prépare In voh an larjnXj et qu'an moment elle s'y est déjà prt^duite, elle est renfon*^îe par la voûtu tine, établie eu avant pour renvoyer le sou comme un hi\ par la luettr cjui jone le rOlr^ de plectrnm (le pliHiriini l'-f * , prenaent une petite \erge d'ivoire avec laquelle on tmichaitte cordes de lit lyre. Note de M. lïareraberg). Nous y axum mm$ démontré que la voix uf* se pruduil pa«i par nne e\pirati^^M^î^h pie, que rémissicui du souffle (EX!fl*a^rl7^, exïïulllatioiij t^t matière spéciale du son ; qu'il existe nue différence eiil lexsnfHatinu et Texpiraliou m^me, et quelle est cette diSp^ reuce; que les muscles du thorax uroduiïient IVvsunial quel en est b mode de formation et quel est rehii delà (p. it>5), n
En somme j Galien avait une cuunaissance evacte Oe loit> éléments qui tîoricourcnt à la production de la voix considéré comme soufflet; cordes vocales constitu mit la pJii sonore \ palais de la bouche considéré comme tuyau de rmforcement. Ses connaissances étaient, on peut le dire, irii* étendues, mais pas assez cependant pour que m ^rand homitf pilt donner une théorie complète et satisfaisante de la ptionatton* La léritépeut être pressentie par le génie, mais elle ne méril'î bien ce nom que lorsqu'elle est bien démontrée*
Appendice — On trou\ e dans le septième livre De la cmnp^' siiiOH des n^dicamenîs selon la différence ries peiriies^ que beaucou]) de médecins employaient îles niédtcameiils dits iw tériaqma contre rrumuemeut, la diminutiun ou la perte de b voix, parce qu'ils pensaient que reau passe en partie dan trachée,
« Eu buvant, dit-iK une certaine quantité île la Imiss^m
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)Coule dans la trachée-artère, non à plein tuyau, mais en otiillant, en arrosant de proche en proche la paroi de la mcbée^ » Dans le chapitre des dogmes d'Hippocmto ot de laion, Galien s'appesantit un peu plus sur ce sujet.
Après avoir dit que Hippocrate et Platon pensaient que les Mtfisions \ives, telles que la crainte, la colère, la peur, attiraient n cœur toute l'humidité du corps et que Teau, dans ce but, it dans la trachée, il ajoute : « Quant à ceux qui attrilent à Hippocrate lopiniou que toute la boisson passait la trachée, il les traitait de menteurs avec une sainto nation', a A ceux qui voudraient faire l'épreuve de cette pénétration il Hes indications suivantes : « Prenez une certaine quantité tmxk dans la bouche, puis, la tête étant renversée en arrière, un petit peu la gorge (si toutefois il est à votre volonté PbToimir et delà fermer) jusqu'à ce que vous sentiez s*écouler (petite quantité de boisson ; si la quantité d'eau est peu consiile, la sensation de titillation sera faible et on s'y habitue. De i chacun peut maîtriser la toux, s'il fait peu ce qui provoque ititillation. Je pense que si la boisson pénètre en grande abon- B, elle excitera la toux, mais si elle est en petite quantité, Wit manière qu'elle arrose les parois de la trachée, elle dcs- ^cend sans irriter. 11 est de là évident qu'une certaine quantité ^de la boisson peut aller au poumon, car si vous avez amené (cipérienc^ d'Hippocrate) un animal à ce point d'*Hro altéré,
' Cujus modi hoc est, inter bibendum e potu aliquid ad pulniuncm per gsUur^etasperam arteriaiii feratur non re|>onte totum, neque per mediam ffUiIam influens, sed per timicain ipsam soiisim irrorans. ;>• édit. lat. chez les Juntes, à Venise, 1576, t. I, p. 277.
« Imo illi potius qui cum adeo stultum pulaiit fuisse, ut iu pulmonera ferri potum universuin opinutus sit, damnandi qui itn inipudenter nientîanlur.
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qu'il veuille boire une eau colorée en bipu pu en rouge et q/m vous regorgiez après, vous trouverez la couleur dans le poumon'. » I
En rapportant textuellement ce qu'on vient de lire, nous noM sommes proposé de faire connaître une pratique ancienoe^j abondonnée aujourd'hui, mais à tort. En suivant les pr de Galien on peut introduire un liquide médicamenteui ( le larynx, nous l'avons démontré expérimentalement part*.
* Tani non satis copiosam aquain in os rccipiat, deinde resiipiii4tii|| ficiuin gutturis paululuni aperiat (in nostrasi quideni est potestate et clauderecum volumus] tumquc intorlabi pauxillum quippîam inai persentiet^ quod titillare et irritare, si |>aulo copiosus extiterit, Quiu ctiam irritatam tussim tolcrando aliquis cohibere potesi ut cessct, si pusillum id fit quod titillationem inducit. Ex quo satis l)itror potioneni si universa fuerit, et inulta, denium tanta, ut nos occupet, tussim irritarc : si vero adeo pauca fit,^ ut pcr i'oterionii| turis asperiaeque arteriei tunicam quadam irritatione inspei^gatlVff irritarc, nequc ulluni pcnitus dum pcr artoriam delabitur, seosum efiorfi] Perspicuuin (iuoi[u«* iiide csso potcst aliquam polionis particuiam ad nionem difTcri, si quodcumquc bibuerit animal ad eam sitini redigcfiSfl coloratam aquam baurire patiatur, tu m vol caeruleo co)ore, vel min fectain potionom cxhibueris, ac mox ingulatum ipsum dissecueps : codem infectimi pulmoneni babcre deprebende *.
* Élude prnliquc sur le laryngoscope ei sur la pénétration des mè mml$ dans les voies respiratoires , par le lioctenr Ed. Fournit, Adr. Delahaye, éditeur.
* Des dogmes d'Ilippocrale et Platon, liv. VIII, cap. ix.
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Fabrice d'Aquapendente, né en 1.i37.
(Edition de Leipsick, 1687.)
^Tè6 Galien, U&iit arriver jusqu'à Fabrice d'Aquapendente * trouver un auteur qui se soit sérieusement occupé des mes de la voix.
RbricD est Le premier qui ait donné une monoj<raptiie iniifnie mr l'anaUMnie de ces organes. Ce motif nous engage ipaer un eiposé complet de ses coimaissances, car nous y |mi)nsnpnrS(3ulQfnentrbistoire du passé, mais rorigiiie des ipfè^ 4ctjU0ls, C'est Thpmme qui caractérise le mieux TéiH)yjfi transitign h laquelle il viyait : pénétré des erreurs du plbjltes corrige timidement tout en préparant uu terrain ipopour l'ayenir.
Njftique. — L'acoustique de Fabrice ne diffère pas beaucoup asile d'Aristole. Cependant il n'est pas possible de mécon- |ie DU certain progrès uo^ pas dans les faits, mais dans la pière 4b les interpréter, surtout les faits qui président h la nation du son. Fabrice, tout en admirant le génie d'Aristoto, une tous les autecirs de son temps, montre cependant une aine hardiesse en relevant quelques erreurs ou plutôt en trprétant par d'autres proies, sub aliis tamen verbis^ la sée du grand homme, il reste ainsi fidèle aux usages restueux, tout en rétablissant la vérité. Aristote avait défini on : percussio alicujus ad aliquid^ et in aliqtio, « Il rée de cette .défii^itipp, dit Fabrice, que pour la production 1 son la présence de trois corps est indispensable : deux » qui sechoquent et un troisième dans lequel le choc a lieu \ilenim tmquam in vacuo movetur). Or, la voix étant un son
um hirvt^F.STm ihéoiiies iib la voix.
produit par les aiiiniaux^ nous devons trouver, cAwt euxl corps îndiâpensahles. L air ei^t facile à trouver, c*est cek pouEUDUs, mab W< rorpt? rturs. un n ljr*î>ii rherclier, on trouve pas \ >i
Après cette eiitr»'^e en matière, Fabrice cherche à oc les paroles équivoques dWristole sur ce sujet. Quant h lu observe bien des fois que la nkiiiimi de deux corps durs 1 pas indispensable h la production du son ; bien au mnt il a \u ie sou produit par der> corps muuSj tels que, lel du tonnerre, celui des intestins, le son produit avec vreSjetc, *. La conclusion décela est que ;«lesoii pouvan produit indifféremment par des corps durjs ou des corfisl qui se choquent ou ne se clioquent pas, la cause gencr ciente du son nVst point dans les corps durs^ ni tlans Icurlj * mais le son a lieu là où Tair est brise ; mais il est brij^é si i ravant il a été comprimé et qu'on Terap^clie de sï^cjiapp est manifeste que le son n'est antre chose qu*une certainf^ tion de Tair brisé à la suite rFune compression \ n
Il veut quGj dans la production du son, Tair soit matière qui reçoit le son et qui lui donne sa forme : « mi il, la cause générale cÛicientedu son est un corps quelcunqv
* At dura corpora qu^ ^] mutuo percutiant^ la anittiali, ut (ruitiqoe i
pirati ami^ vii» diBijuirantur [K'i'iiciidantui'que, ntisquatii iavetii:is.
* Nrisuuk'iii cuntraa nionibus sa^pe ccn'paribus fkrî âonitiiiu otij^r ut sibllos, tjiii litif^ua et iiioîUbus Uihiiï? fuintj H Um\ir\u\, et vt'iUrisi tus^ et intesliiiorum munnur, et ruiKlaruiu %m 5C«ticaruiii sirqûli ^iiusquaui plunnia-
^ Quupropter ut dinicultas sotvatur» aniniadvprteiidmn primo qi soQUs tiiin ^tduris, tuiti a moUtbus uoriiciribu^ edatur^ etquse percuti ac mm pifrcuti i'iiUN|)iciatilur ; idett geiieialorn rati^m, ijuse^ ^rium ( ue<|oe €SS4* dura njrjMira, iicqur qua^se mu lu a |>ercussioiie ft-riiiQt, i sûous au ub) ;uir ^liditur : luui vero eliditur si prius C4ini]inii3.i{itr,| disjii[»an protiibpatuTf nianife^tiuii ust, ^itiiuni nil aliud ess^', iiuatai limit'm <ii^ri*i (*\ i-mnprr^î'^ioMt* f lisi.
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mdenser, comprimer, frapper Tair et le faire éclater*. » cupé de justifier Aristote, il dit que ce qui fait le son i, en comprimant, résiste à Tair lui-môme, et que la réest la propriété des corps durs. « Du reste, ajoute-t-il, camine attentivement la manière d'être des corps mous la production des sons, on verra clairement qu'ils sont t que cette tension les durcit : les muscles, les tendons,
BS, le membre viril C'est ainsi que le muscle sphinc-
Bodu pendant le pet ; les intestins ne murmurent pas 3 certaine tension ; le tonnerre n'a pas lieu sans une concrétion et dureté des nuages ; c est ainsi que. dans , les lèvres sont tendues ; c'est ainsi enfin que tous les li chassent l'air en le comprimant peuvent acquérir une dureté*. />
si pas possible d'expliquer plus clairement sa pensée, in qu'on ne s'y méprenne, il ajoute avec Plotinus ' : hd-même, que nous considérons comme étant la magon, ne devient sonore qu'à la condition qu'il prendra m corps solide avant qu'il se dissipe » et dès lors, pouvant
la re sciendum est, quod in sono aer est veluti matcria^ quœ reci- 1 tanquam formam, id est, informatur sono : causa autem genenens soni quodeumque corpus est^ quod constringere, et coniaut constringendo , et comprimendo seu percutiendo aereni potest.
ms soni durum coqius ideo dici potest, quia id, quod facit sonum ompriineado aeri ipsi resistit, sed rcsistentia duroruni duntaxat proprietas est. Ob id quamvis soni fiant a mollibus corporihus^ ^Uiuin corporum constitutionem consideret, dum sonum efnciunt, irebit, ipsa tcndi, et ob tensionem quodain modo obdurari ; sic «adines^ fanes et virile raembrum, dum tenduntur, durescunt... itris crepitibus musculus sphincter tcnditur ; sic intestina non îl, nisi ex repulsione tensa; sic tonilrua non fiunt, nisi ex nunretioae et duritiem contrahere aliquam manifesto a|)paret. a nihil aliud esse, quam duri obduraticpie corporis quamdam
É. — P/iyfto/. i5
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Considérer Tair finnant comnie un corps solide, il termine j eetto di'dïiiHon gVînérfilr! ; « I^e son est tm mouvemetit cwlier de<^ corps durs ou rendil*i tels* »
Cette diîRnition, qui dKTère peu de celle de nos dum(\ Indique éw^z Palirîco tine tendance que nout retroîuuns de!î îiUtiiurâ plus itiodernfîs. Cette tendance consiste Ji m dans la production du son qu/un des cMi^ments sépan^s d«( production; les uns, en effet, attribuent un g^rand r^^le à H d'autrps, ait eont paire, ne considèrent que les corps mM Fabrice, ignorant sans doute retistence des vibrations soi bien qu*il pût le^ connaîtrej ne voit dans lèsonqii'unairi sonn(* pur de^ corps solides et chassé violemment. Dn {«uti pt^éstuner ûf'jh que sa théorie de la voix m ressentira de insuffisance, à moins, toutefois^ qu'il ne trouve dans son tomlc dès raisons particulières pour modifier sa manH Voir, C*est ce que nous niions examiner,
VtirîitûgeÈ, — Fabrice est le premier qiu ait reconnu qy caHilàges dans le larytvt, Jusqu'à lui, on avait pensé 411 ai* jthr'noïdes ne constituaient qifuu seul cartilage; il cette erreur en supposant que Galien avait étudi*3 le larjBlJ louré de ses membranesj ou bien, qu il avait été trompé] qu'il avait iHudIé le larynîi chei le cochon j chef ce dertlierj effet, les arythënuîdes paraîssëht ne constituer qU'uft seiJl^ tilage. Il se Itiisait une idée très-exacte djB rutilitc des Cîlrlî ulh soutj (lit-ilj la charpente qui sert de point d'appui aUli*és parties,.. S'il n'ett était pas aitisi, le conduit toire serait nécessairement fermé, la voix seMIt perdue perte delà respiration entraînerait la mort ** «
Bienqu'it décrive répiglolle entête descartilages^ Fabriei^i
^ Ciirïitagiriesvpluti rumlametilani rcliqUortiiii siiat t'orimrnm, . s meatuscËrte cetieidcrii, ac transitas ipsiusspiritas daadcrrtur, il tioo Uirn voce, sed respirât ione quoique privatum, mortiima i^dderetur
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mît pas la considérer comtne étant de môme nature qu'eux, B pense avec Galien que Téplglotte s'incurve, se porte en rifcre pour fermer le larynx, et cela contrairement à l'opinion
I ceux qui pensent que le larynx se porte vers l'épîglotte. La IleHption de la forme, de la situation, y est tout à Tait incom- Hft, et l'on voit qu'à l'exemple de Galien, Fabrice se préocl^t surtout de l'usage, si peu connu encore, des différentes Ktiesdu corps humain.
[^Thfr&îde. — « Appelé aussi, dit-il, sctUifomns, dypealis^ il Ittonvexe en Àvànt, concave en arrière. ^> Les points d'attaché hMtistrictôur du phalrynx né lui ont pas échappé \ ■ L'angle supérieur du th^Toïde (pomme d'Adam) est égalent ntetitionné, et il remarque qu'il est plus prononcé chez I femnmes que chez les femmes, cr Ce cartilage est très-grand^ 1, mais il est très-mince, et c'est à la faveur de cette ténuité i peut exécuter un mouvement en dedans ou plutôt être |B%rimé dans là cavité laryngienne sans le secours d'aucimé ilbiiuhtlonV»
^ 0 reconnaissait à ce cartilage deux mouvements, l'un de ■Mten bad, et l'autre de bas en haut', filous en reconnaissons d'autres aujourd'hui, tels que : te ^kmement de bascule d'arrière en avant et de haut en bas. «' Le scutiforme est toujours unique, dit-il, bien que lléaldus
II Vésale aient pehsë le contraire.
•^ L'état cartilagineux persiste jusqu'à la première vieillesse, |yti|ue à laquelle il s'ossiâe. La dureté n'est pas la même dans Ims les cartilages, tantôt elle appartient au thyroïde et lâhtÔl
i, ' In medio eminentia exigua cxtuberat a qua parte gula^ Iransvérâiis iWttlas oritur.
' • Depritnitur in lanmgis cavltatem et hoc facial proptcr sui cdrporls kMiitatèni, qtus flexibilis est^ non autcm benencio articuiationis.
' Sdtsoin deorsUtnquG «cutifohnetn trahunt, (»a articulationif; spécie, IHiP arthrodia dici potest.
an cricoïde, les arythéiioïdes tiennent le milieu. Quant aui usages du thyroïde, il eu reconnaît quatre: « !• préparer la cavité du larynx ; 2* établir, former la glotte ; 3* servir de point d'attache aux muscles, et 4* supporter les articulations*. »
Cricoîde, — « Ce cartilage a été appelé innomifié par les anciens, parce que, sans doute, dit-il, il semble rester oisif alois que les autres cartilages sont en mouvement ; il n'a pas mérité d'être qualifié pour cause d'oisiveté. Bien qu'il ait plu à Galien d'employer le mot imwminé^ cet auteur, ainsi qu'Oribase, lui a aussi donné le nom de cncoîde , parce qu'il ressemble à l'anneau d'ivoire que les Turcs mettaient au pouce pour lancer les flèches. »
L'ensemble de ce cartilage est assez bien décrit, mais ce qui irrite Fabrice, c'est que la surface articulaire du cricoîde est plane, de sorte qu'il ignore si c'est le thyroïde qui porte la tête (qui se meut par conséquent), ou si c'est le cricoîde. Gc^ndant il pense que le cricoîde porte la cavité artitîulaire '.
Son embarras n'existe plus au sujet des articulations avecles arythénoïdcs. «A sa partie supérieure, dit-il, le cricoîde présente de chaque côté une tubérosité, que Galien a comparée à deux genoux, et cette partie est plus dure, plus épaisse et ossifiée, alors que les autres parties sont à l'état cartilagineux'. »
Après cela, il mentionne et décrit l'épine, qui prépare, dit-il, une légère cavité aux muscles dilatateurs de la glotte, et enfin,
* Ad ca^itatem parandam, ad gloUidam stabiliendam et quod efformandam, ad musculorum sedcm praebendam^ ad articulationes propter motum coQstitucndas.
* Magis tamen apparet processus extuberari, innominatam autem «caveri.
' Tertio vero, ut oculis patet, innominata; committitur in ejus summitate, ubi innominata duos habet extaberantes processus, quasi capita, quos Galenus humeros appellavit, qui sinus utriusque lertiae excipiuntur^ atque ad humeros cartilago haec cœtera parte durior crassiorque est, ita ut ossea hic videatur, cum rt»liqua cartilagro sit.
lement de ce que les parties supérieures réunies de ces [es ressemblent au vase que Ton nomme arytène. phile, dît-îl, prétend que Tarytène était lui vase de bois |uel les matelots vidaient Teau qui était dans le vaisseau, 1 celui dont les jardiniers se servent pour arroser leur » Quant à lui, il trouve qu'on peut les comparer au vase i sert pour verser deleau sur les mains \ [écrivant les ca\ités articulaires de ces cartilages, il rc- 3qu*à ropi)osé de ce qui arrive généralement, ces cavités ivent situées au milieu de l'os, et elles sont destinées à r la tête ou les condyles situés sur le cricoïde. Cette paria description est trop importante pour que nous ne la HB pas tout entière. « La cavité articulaire se trouvant îeu des arythénoïdes, il en résulte que ce cartilage est m deux portions qui forment deux \évii3hles processtis ou 'ses; Tune, supérieure, qui, réunie avec rautre, forme la de Tarytène ; l'autre, inférieure, forme la plus grande de la glotte de la brebis, et la plus petite partie de celle Dmme. Les apophyses supérieures sont réunies par une rane, mais les apophyses inférieures sont toujours sépaine de l'autre, et leur extrémité donne attache à un mus-
fiaraii^ihlp miî sp nnrfp sur la farp înt.p.rnn. du sp.iit.îfnrnio.
DES JïJtTÉKKNlËS TMKQItlHi^ Dt LA VUlK,
AÎUi^cieii. — A l'exemple de ses prédécesseurs^ Fabrice d!i( eià muscles du lai^nx en communs et en propres. fuisleB, dit-iljue sont pas d'accorà sur le norahre des Galieu en compte trois, parmi lesqueW il place le trans\cr*6j gosier (constricteur pharyngien), considère cxminie uniqu Réaldus, et double par Galieu et Vésale, D'autres anaton dit-il, ne le classent pas panin les nuiscleâ du larjiu, qulls le cousidèreut comme étant exclusivement des^tinéi déglutitiûiL Quant à lui, après avoir bien disséqué, il trois paires de muscles communs. Les premiers, dit*!!» ii dent de Thyoïde au thyroïde^ les seconds, du lliyn:>ïde aui nuni. La troisième paire est le constricteur inférieur du pb dont il a reconnu l'importancef et qull décrit d'une maiiH peu près irréprochable ^
teip Stiperîores s [mut jiincti arytense vasis Aguram exprlmujil : inl *ero corpus illud maxima ex parle inore cfformaïil, m boni i ne Ti?n.^ i qu(Hl iXutTn^dt jippiinavimus, es quo laryngis rimula CQRslaiiii^ turn est .. Unœ sunt cartllagines per membrïinaiii lantum notumicUil abkta, duec rémanent separat^'e, disjnncUiHjue. InFerior vero q»a* jiagula' eflitrmat, in omnibus porliones separata; invleeiu sunt, quo i «fformetur, et ea mobiiiii : prgpterea ad utramque hujuîi ioff^nu* \^aj\ Ue mi ta te m, muâculu^ )usigtili»j qMi ad intf^niatti scutirortnciii ^[i* tUt* fe^tur occludendi autor : atque ïta parlim ei ar^1<TnoLdc^ partim ei i glottjs ac rimuta efformatur, Mcuti dittuni est.
^ Tertiiiin mui^uloruui par carne u m tutu m Bupretuie gtilm in adhîcrctqup, qua^ique latitpdinc trium di^itomm tran&>cr&o eoqrv^ Unii nuisculir ut dicU Galenus^ gulaiii am[deïatur, ac fiTc n uiiiti no» iiisi dilTvnjUer ab ea separclur, qiiod a latcrîbiis scutirormt«i j euritm e\treinum, secunduui totam eorum kingitudinetti^ t\nn pMln rm Unea apparet, la^vigataque esai^ deshijt seutiformis» luaiime tii| ndni^tjssime ab c\igiiUp acqtoqyç ; exubérante prcK;e&sn in uit^dio : mis. non nibilque ; infra ab in no min a ta ^xortum^ obbqtiis ne fere versÎJi fibris ^^ula? quasi connatum haud implaut^itur, scd iiitilu<i uulone connasniluiTj lUi nt in Uomine ut plurimum nnUiim di^tiiM ve»tigium appareat ; in bruti^ autem per candidam Uneani In lotifitiu diâtin|;uitur, quHmvis eiurema etiau Ui tiii mutuo c-okL Him potiiMiJ qutm lanngn» mu^uio^ aunuineffiiiieiiiic inrerius dicia.
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On ne saurait être plus exact.
Passant à la description des muscles propres du larj'nx, il les divise en internes et externes.
Les muscles externes, dit-il, sontsitui's à la jiartio inft^rieure du thyroïde^ et ici encore il n*est pas d accord a^cc. Vosale et Galien qui on admettent deux de chaque eùfé ; il déiuontro qu'il B*en existe qu'un de chaque côté, et il a raison, li(^^ autres muscles externes^ sont les crico-ar}'th(^noïd ions qu'il décrit trëslûen, et les arjthénoïdiens. Il admet une li^no rolluleuso blanche qui séparerait ces derniers, mais cette ligne blauclie n'existe pas, et il est bien i*econnu aujourd'hui que rarythéucmlien est un muscle unique.
Les muscles intérieurs sont au nombre ûo quaf n» : les cricoarythénoTdes latéraux, dont il paraît faire ])eu de cas, et les thyro-arythénoïdiens. Par contre, il accorde une p:rande importance à ces derniers, à ce point, ([uo nous ne croyons pas superflu de citer textuellement ce qu'il en dit : (( Ce sont les plwgraiids muscles ^u laryni^, bien plus, ils égalent en dimpHm tous les autres muscles du larynx réunis : ils ont ime position transverse ou oblique, et constituent la majeun^ partie du larjux. On peut leur assigner trois origines : une snpérieurp, iwe inférieure et une moyenne, ce qui fait que dans le bouc op peut facilement diviser ce muscle en trois parties. (îhe/ b's autres animaux, il existe également un léger >estige de cptte se- P9nUion. {j'originc nioyonnc su trouve au niveau du tubercule du SGUtifbrme, et dans le reste de la longueur de l'angle thyroïdien. La sni)érieure (si vous n'achuettez pas h^s nniscles abaisseursdp l'épiglottc) se trouve à la partie interne (L* la racine de l'ipiglotte.
^ «L'inférieur prend naissance chez li»s bn'ufsà l'anneau cri- «»Tdien pt chez les autres animaux sur la membrane innomii»''e; la jartie ipoycunc s'insère ^ur toute la partie de l'arjthé-
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noïde qui forme la plus grande partie de la glotte \ le supi-rieur s Insère à la partie supérieure de raq'thénoïde pr^ de l'articttlatioo : l'inFérieur a la forme d*uii anneau, ses libres se dîrigeA toutes par un trajet oblique vers l'arythénoïde* L'usage de cetti dernière partie est de fermer exactenaen tin glotte en se haut dans cette cavité : le moyen et llnfé rieur tirent les inférieures de l'arytlK'noïde en bas, mais le supérieur loui dos de Tary thénoïde en dedans de la cavité, de telle m^inière pendaut leur contraction, la glotte est non-seulement fei mais encore elle présente la Sgure de deux genoux juini semble et déchis en dedan*^ ; celle ressemblance est pi Ton examine le larynx par sa partie inférieure. Il est ju: dire que la portion du muscle de répigloEtc qui présente UJH bifurcation, aide beaucoup aux fonctions dont nous venoRâ parler'* n
* Suiit omnium Laryngis musculorum inaximi, imo inagnltiiflini! ^ reliquoE» muscubs simul junctos fere superant, totam 0H|uant, op iiïternatïi Uiryiïî^ns cavitalem, et ubique carnosi sunl, otilif|uam S4*u 1 Y«rsam habenl positionem, et llbrarum duclum obîifïuum, tajîd»tm g| ma^'iijL ex parle (xnistituunt, Tnple\ coriimassignari potost e\ortiis, \ rior^ iiifiuiiir, nifdius i iniHo in napro, sicyti dictiim est, in Ir^sdif tnusciiUts ; iii aliis auleni scparatioais aliquod vestigîum non deesLJ tus mndiuH aiavitate ea scutiroruiicst, qu;^ e\ tenus tube nui luiu i tum vero a cïPtenLejus longiUidim.'. Superior (si de epgloUidi^ wdU bus muscuUs dubilas] est abepi^^iuttidi^ interna radice. tri fmc)r dcniq bitlms ab innotiiinato, tfua piU'ttî au^^usta est, in aliis potiu§ a mén inuiiniinatic jiineta. Medii exorlus muj^rulu.H per t«>tnni arytenoîdîs la djnem Inferiturj videlicet, oani i]tup ^laUida effarmat Sujiertor îu do et supmorem ejus partem vjdelicet a<l artieulum. Inferior inTra «nûtt^ lur, abliquû mci^»^ } omnes versus arytienoïdem procedunt, lîsus cu|u^K est, gloltuïa strenue ac (verfecte claudere, et ipsaru intrcirsuni in cavitdOl recurvarp, sed médius et imus inreriores arvtenolfiis parli^n deorsum lubuntjSupehor verodorsumarytenoïdis introraum in cavilalem reTeUil,il ut his oDiitracUs, gloltis non solum perfectc claudatur, sed etiaci in <■ (ijïura eolUx^elur, ut cpu duo genua simul juncta, suinmfH|iie infleiu îjW appttreaut, quani tlguraui maiiireste ex inferiore laQngiÂ art ad i
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Cbmme on vient de le \oir, Fabrice a donne une description issez complète des muscles du larynx. Voyons à présent les mges qu'il leur attribuait :
« L'action des muscles a pour but de mouvoir les cartilages don les articulations, et ce mouvement a pour but fmal d*ourir et de fermer la glotte. »
Examinant d'abord le scutiforme, il dit que les muscles liyro-hyoïdiens ont pour but d'élever ce cartilage et de racourcir et de rétrécir la glotte, parce que, dit-il, « on le voit mon- BT pendant l'émission de la voix aiguë ; le sterno-thyroïdien, Unt l'antagoniste des précédents, doit dilater la glotte et prési- 1er à l'émission des sons graves, q Nous remarquerons ici que hbrice savait que la dilatation et l'allongement de la glotte Eftiientla condition matérielle des sons graves, et que, au con- Wre, le raccourcissement et l'occlusion présidaient aux sons
Ose livre au sujet de ces muscles à une longue dissertation, qui prouve bien qu'il n'était pas très-fixe sur leur action définitive. Recherchant d'abord pourquoi ils diffèrent tant de longueur, pourquoi le sterno-hyroïdien est beau cou [) plus long, il pense, contrairement à ce que dit Galien, que le sterno-thyroï- &n n'est pas seulement destiné à abaisser le scutiforme, ■liis le larynx en masse, et, par conséquent, il doit ôtre plus long et plus fort que le thyro-hyoïdien, qui se trouve aide dans ses fonctions par les muscles hyoïdiens. Cela lui donne l'idée ffatlribuerlavoix grave ou aiguë à l'allongement ou au raccour-
■rt^m conspieui. Omnibus auteni his inuneribus o|)itulari portioncm ■"Bculoruin epigloUida redinantium, quie bifurcatiim eflicit niusculuïTi, par est.
Ijndc io voce acuta emitlenda sursuin recurrerc larvngtîin videmus... ^'ndeiii voce gravi, qua sine dubio dilatatur rimula, dcorsuin dosceiidere "'yngem videmus.
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cisseiueiUde ia tracliée-artèi'ê. n Si cesiausdeâ ifabaia Im siiiitiformes, comme le prétend Galieii, ils dilatent ou i eiii&eiit la glotte et pri^sident aiuM à la \oii[ frrave mi il la aiguë; mais si, comme je le pense, dît-il, ils portent lel eti masse en haut ou en bas, la voix grave ou aigu^ ne produite par l'allongement ou le rétrécissement de la mais par la longueur ou la brièveté du canal *. n
luispir^ par le reepect que tout le moyen âge aeœrdatti gieuisement à Oalieii, il eUerche à composer avec lui, et a Galieti présenie une autre tiolutiou : Si le mouvemenii deuK muscles est petit, le scuiifurme seul est abaissé ou et alors il s'ensuit 1 occlusion ou la dilatation tie la glotfa est grand, le larynx en masse est élevé ou aliai^sé, et grave ou aiguë est produite par rallongement ou le racro sèment de la trachée *, n
Ïjg constricteur du pharynx {fransvemui^ r/ulœ) ust ment décrit et ijon action bien détinie ; il sert k resserrer 1 îfiier pendant la déglutition et à rétrécir la glotte en compr les lames du thyroïde* <f Le mouvement de dilatatioi]
* Fieri quideiii polest, ut [ïropositi dm nm^ulî v^l Galeni ciiAiu ( l'iijiuUuii taiTi angiislan' tiini dilutarc vuleant, si tant uni uitHiu seiitil rartilagirioiii iiiovtriî i>|JUiuïmH% iilquv ila ad voctn» gravi/ ui el ucuIj tutti cDnfcïi'e dic^naus ; ni si htn mn^tniUiê patius (ut rêor) Uiluui \a quum :jt.ilaui jculironut'ui bUisuLudear^uuit|ua traheic tjjnficttiur, tuf
H acutaîii rtMise^jui stiitUi^iiius,
*hui (brte meLius ita diciTe coiivunit, notum tiorum iluorum cortiii »ius€ulorum esse vel exi^'uum, iu quo taiitum scutirt^rniis ^unum i ijUL* muvi'tur, iu que» c^%u rimula duutavat styquitur^ lym: est, diUfi i-ouHlrÎTigUins vfl etium eï Gai. plai itis, alquo Iiiiil- ad vik^îs nm ^amque graveni uut atulam faœrc coascntaiifumesl, Qim\ sitifutîiii i rtiloruiu HKttu^ majitri'st, ita ut uuu tautiiiu s^utirornib^ snl iotu>/|Ut»fK lai'ViiK sui^suu) dearsuuique Irabatur, iii eo casti hujiis nmdi ruotum u$i4 habete jiatet^ luui (latiï^iEauni iu doglultti'jue, tuin in vacf: i^û'^l l'IJ i|tiie l^utîu^ u\ kiugitadiiK:; ut brevitate caaali!? r^'^ultat,
e ae quaire; raorice reieve ceiie erreur, ei u aele leurs fonctions ue consistent pas à ouvrir la glotte, fenner.
, à Tusage des muscles propres, Fabrice dit que les thénoldiens servent à fermer la glotte ; a cela se com- ^1, bien que cela ae se voie pas *. » jue les grandes dimensions de ces muscles, «onune , Galien, par la nécessite où ils sont de résister dans ûus les muscles du thorax. Les fonctions du cricodien postérieur sont très-bien saisies, a Ce muscle, ses fibres droites, ouvre la glotte en tendant les cordes en avant, et pav ses fibres obliques, en les écartant 'autre ; il ouvre ainsi la glotte en longueur et en lar-
musculos propositos utrun({uo pr^estare, duin in seipsos cunïviori*s redditi, tum gulam in dcglutlendo astringant, tu m c£^r- I eorum tenuitatem comprimant, rimulamquc angusteiit, cui NCriberc videturGalenus Devocalium tnsir umen^orum cap. vu. notas huic contrarias, quo laxatiir scutiformis cartilago, gula it «DC musculorum niinisterio^ dum laxato musculo sphincterc id suam naturam^ ciuœ cartilaginea, rigida, flcxihilisqiu! (!st, rtcurrit.
t si seosum percipere non est, nient«} tanieu et ratione facile
[Tmiic i/rifiif* nef miicoiiltia niiin iininn niAfiii ciiltctif iiiiiip iiii:illivi!4
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Fabrice n*a pas bien compris les ibnctioiisdei^ muscles anth ïioïiiicîis : il dit qti'iV^ sont destinés, car il en fait iin mvm pair, à iHirlcr les arythoiioïdes vers les côtis, à la droite ou à gauche* Il eu est de mt^me des crico-arythenoïdîens ltttt*r auxquels il fait jouer le rôle de dilatateurs de la glotte \
Ciepeiidajil la vérité ne lui a pas entiC^reraenl ik:happ ajfuite qu'une partie de ces muscles ouvre la glotte et Ta ferme "p
Le chapitre consacré aux uieiulïtanes du larynx offre peu détails, mais Fabrice en avait bien reconnu rimporlance avait surtout apprécié les trois qoalités qui raractériî?ent rt tunique, c'est-à-dire Télasticité, la dureté et la nature musc leuse^ : Télasticité, pour favoriser les mouvements du laniu surtout cehii de l epi^lotte ; répaisseur et la dureté sont iitifisl surtout à cause du passage fréquent de la nourriture, etUf ture musculeuse pour favoriser encore les mouvements eyi tout ceux de Tépiglotte* S
Névroiôfjle. — Fabrice avoue tui-raôme qu'il n*a rien k ^ ter à ce qu'a dit Galien sur les nerfs récurn.Mits» CepeutJant fait encore ici acte dlndépendaTice en se |iennettaut uneléfçè critique h Fendroit du glossocuniiou, « Quoique la rompan sou fût exacte^ dit-il, il faudrait que les nerfs comme kcai
t iHii quantum pnedicti ad muluuin contmctuni traierunt titras^
ar^VlJïHiotdem, taiUum<luiii hi tixtcrius riidnntrtU, «I alti^rani ad aUi'am) mnt| iil quod sinulilcr seusy corniîriïuciido iltHj|îiurni|UL' Irdherido ûsf hernies aride GaL operirç riumlam mento ifusuil.
* Ate^^o cum vidcam pi'irdiclos imisfuîos parti lU e^Ua, |ijirtini inlnt paciiateai sua pesitione consisterez fadle, opiiiatus su m partiiti gfienril eslerinrR parte, (inNim astringere interiore, iI'k|iïc cxU-nor ^uptietun I obiiquis tibris uiastuli tiporicntis, ali|iie alrarujuc arytfenmdr(ri muiuo^ paraiiti^. iiïterlor vom itilennuii jtnut.
* Liixis^îina eaîiTi, iTassissiiiiaqyp et anisealosa lasl hujus mudi braua, pn»pter utilitatcs nnu Tulgf&re^.
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ugiossocome fussent en mouvement; mais ils sont immobiles t ils ne paraissent bons qu*à conduire aux muscles la force mo- ■ice. Au reste, ajoute-t-il encore, si Galien obtient une appamce de vérité pour les muscles dilatateurs qui ont leur origine 1 bas, il n'en est pas de même de ceux qui ferment la glotte et ai, à cause de leur position transversale, auraient dû tirer ors nerfe de la colonne cervicale ; mais ils prennent leurs nerfs 8S récurrents, parce que ces muscles sont enfermés dans la ivité laryngienne entourée de cartilages, et tout autre nerl ue le récurrent n'aurait pas pu parvenir jusqu'à ces mus-
Après avoir analysé ce que Fabrice pouvait posséder de con- MÎssances sur les agents du mouvement, voyons à présent ce luH savait de la partie qui est prr[)osée directement à la production du son, c'est-à-dire aux rubans vocaux et aux ventricules. «1a 0olte est le yÎ<<»>ttk; des Grecs. Galien, dit-il, l'appelait Sfigula^ parce qu'elle ressemble à l'embouchure d'une flûte. U glotte, dit-il, est la partie la plus essentielle de la voix ; c'est ilfe qui la produit par son resserrement ou sa dilatation ; elle lut cela par les muscles, les cartilages et la membrane, dont les propriétés ont été appelées par Galien membraneuses, adis, glanduleuses '. »
' Caeterum Galeni comparatio videtur quidem veritateni in quatuor musnlis aperiuntibus inculpatam obtincre, qui infernc secum habeant principRun, at in duobus occludcntibus non item, cum ob transversam coruni fûBtionem transversamque ; origineni satins csset a spina proprios mutorenervos, cum sine ullo reflexu recto propriusque cos assumcre occlu- \ musculi possent. At qnod nervos récurrentes et ipsi comprebendant, t reflexus, sed quod hi musculi intus concludantur, et undique cartiia- J stipentur, ut nervus per eas tronarc et inferi in musculos non vahiit(nifaUor) causa est.
* Glottida esse in laryngé prsecipuam partem \ocis effectricem, talemque ^•^quatenus movetur, boc est, dilatatur et contrabitur, tuni voro fieri W\m c\ cartilagino, partim niusculo, parliin incnibrana appeliatamquc
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Il comprend bien, d'ailleurs, l'utilité de ces diffërentes parties, et il en énumère les avantages. La membratie fibreuse n'est pas considén^e dans sa véritable fonction ; il en fait un rogane protecteur dos muscles contre les agents extérieurs et oMi* \ Ire la contraction trop violente des muscles eux-mêmes qid^ dans certains efforts , jïourraient se déchirer ; elle sert é)»* lement h entretenir une certaine humidité dans le larrni, sans laquelle la voix serait mauvaise. Les dimensions de li glotte paraissent le préoccuper beaucoup. « Sa conibrmi' tion, dit-il, est celle d'un ovale plus aigu en avant qu'en II!* rière *. w
Elle est grande et elle tient toute la largeur du larynx^ fidiir qu'elle puisse s'appuyer sur les cartilages et qu'elle soit par M longueur, propre aux voix aiguGs, aux voix graves et b la oiH hibition du souffle*.
Jusque-là, il ne dit rien des fonctions essentielles, et il M parle nullement des vibrations sonores. L'usagfc des tentricilKs n'est pas bien défini ; il semble partager l'opinion dô Qfllien, qui voulait que ces cavités fussent destinées à résister, par Yfit qu'elles renfennent, aux efforts des quarante -quati^ tnuâdêS du thorax ; mais on ne comprend pas bien ce passage, qui protf** que l'anatomic de cette partie était loin d'être complète. D'*il* leurs, Galien n'avait étudié cela que sur un cheval, et Fabrice, sur un cochon.
esse hujus corpoiis proprietatem a Gâleno membrAtiosam, adiposam, ^iaà' dulosam, jam supra dictiim est.
» Nam ita confonnata est hn»c gloUis, ut ovaleui, scd tameil àiîuminÉtam, utrinque referai figuram, magis tamen aeuminatam ad sciltlfermeil, minus ad arytœnoïdem.
* Quœ pariter laiii longa facta est, ut larjngcm totutn acquêt, et àd Wque partes opposilàs perlingal, tum ut laryngis cartilaginibus applîcetur stabilieturque, tum vcl maxime ut ad voces .Graves acutas ut médias sll aptissima, atque ad spiritus rohibitionem.
«i point le poumon, ce n est point la traclire-artftre ; Ton ouvre le conduit à sa partie supérieure, la respiration par cette ouverture, mais il n*y a pins do voix ; ce ne oibt les narines, ni la boiiche, ni la langue, donc c'est lè . «Là sont des muscles indispensables pour la formation roîx : des corps durs étendus on surface, concaves, dans IsTairpeut Wre emprisonné, comprimé; tout enfin est tement adapté pour donner naissance h la production du l'est pourquoi je ne doute pas que cette fente (plotto), siu milieu du larynx, constituant la partie principale du c, ne soit la cause de la voix ^ »
sant intervenir ici ses principes de pliysique, il dit : « La ïDfiation, la compression et un mouvement vi(»lont, et 9Biie étant indispensable pour la production do la voix, il ici qu'une seule ouverture (la f,dotte) vers laquelle tous les I sont dirigés, parce que, en vérité, Tissue de l'air ne poUt lieu qu'à travers une ouverture très-étroite pour rebondir e brisé ensuite ; d'ailleurs, on ne peut jias, eu regardant tte, se dispenser d'a\T)uer que c'est bien parla que la voix
imb enim milscuH âtiitiint, qui ad vocein cdendam ex arhitrlo maiimo ariiéUnt, et concavajn qiiîr aerciuidiMn iUidi,comprimi^ct cnnstrinpi
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Il Ci)mparé raelion de la glotte, en ee moment, à ractinftdef \ lèvres pendant le sifflet \
Après avoir élahli que la glotte fist bien lorgane formel ii»»j médiat de la voix, il parle de la cause qni la produit, qui e-'^t Te^ j piration, mais une expiration violente, car le simple RMilîlemj produirait pas la voix . Ici, il y a évidemment É^rreiiF df* la jaûmî Fabrice; ce n'est pas la violence du jàuuffie qui fait la vol\, c'rtj le degré de n'^sistance que lui ofTre la glotte, et reffort de l'n ration est toujours en proportion de cette résistance, H mieux de dire que les lèvres delà glotte sont rapprochées el ce rapprochement doit être actif. Fabrice résume toute sa dan!^ cette dernière phrase : a Im voix se piwluit au niie la glotte, pendant ce temps le tliorax et rabdomen se pour donner naissance k Texpi ration qui est la vraie matiè la voix; car si le thorax el l'abdomen sont compriniéSj le*| mons se trouvent comprimés et le diaphragme slncurve \t cavité thoracique. Il résulte de là que tout lair sort dei| mons pour se porter vers la glotte , qui étant la seule i^ et se trouvant fermée elle-même, Tair comprimé prend de corps sulide, et, sortant avec violence à travers la gl voix se trouve ainsi formée*. «
sio, et vehemcns molus, et elisîo r^uiruntur, una tanien eVmo ea «t,1 proximo voce m informât cl créai, ita ut oinnia tandem in un.ini eltiiiv tliri|,™ittiï% RiqiM in ea eoasumentur, qtia^ ab hae ri mu la ahsi'^h'itïis>^ qaideni adhuuc modum* Quontam quidem aeriseli^iîii) ritTi non ]K)teM«4 per iuigustain viam ît pertratisiens, inde exailialalqueextrudatHr, qiuii ejiii rjusiiiodi canspiciens rîmiiiam ex ipse solum inspectioru- inm fatiTU [u'v haiie aeremevsilirc, idcoquc hnnccsse pro%uimm ^^► i^ • lem eau sa m, du m &ciliuct anguslatur et Dttislringitur.
^ EL noH quùque cum slbiluui mittere Yolumus, kbia coQ^Uiugii pcr angiistam vimn iwv se effuniiat,
* Vox lit, uhi rtnmla lanngisangustaturj quo têtnpôre etiani ' abdoineucousUiu;<uiUni', et e^^suttlaliuuoui ('flicuml, l\uiv v^i |tnvxîmi | cis tnn Irria* ^îf|nirlrni fv Lboraeis et abdominis (.'ouipr^sstoni^ cùnlh
>i 4UC M la luctic cab uuupcc uu uit;t?it;c, un uicii ii;»
Disines malades ou les muscles du gosier, comme cela is le mal franc (vérole), la voix est affaiblie; ce qui le le passage de Tair ne sufCt pas; il faut encore la d sur des corps solides \ »
mt que nous connaissons bien la manière de voir de ir la formation de la voix et sur Torf^ane qui la proninons comment il s'expliquait le grave et laigu. Il mme Aristote trois principales diffVîrences dans la nde et petite, claire et rauque, grave et aiguë, ix rauque ou limpide tient toujours, dit-il, h la quanpii est agité *. La voix petite et la voix grande tiennent,
leprimi et constringi, et diaphragma versus thoracis cavitateiu |ao maxime arctctur caTltas. Ex quihus fit» ut spiritus totus ex I exeat, ut sursum ad asperam arteriaui, qua per coUuin |)ernica est, feratur, atque la ibi tum infenia, tuui superna vioctum concludatur^ ac statum soHdi corporis e\ coiiiprcssione do adipiscatur^ tum per angustam vimam cum impetu et vioisus^ ita demain vox efiformetur.
rerso quod in laryngé aeris percussio iiat ad corpus sulidum, > ex Galeno, qui vult columellam esse veluti piectrum in eftbre, sêd piectrum (acit sonum pulsando, et est extra larv'ngem. cnî scntentia coofirmatur ex actione lœsa. Nam précisa coluerosa, slmiliterque aflectis giandulis prope ipsam positis, aut iQGium ut fit in morbo gallico, iabefactatur \ox, quae sane par-
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d'après Aristotc, au degré d'humidité ou de sécheresse du oooduit aérien ; la sécheresse entraîne la raucité, comme chex 1%, fébricitants\ » Il dit ensuite que Taigu et le grave sont obi par la dilatation ou le rétrécissement de la glotte, et aussi la longueur, ou la brièveté ou le diamètre du canal. Ces rences dans Torgane sont produites par des muscles; avant d'en parler, il veut dire quelques niots sur les ini ments de musique.
Comme pour Torgane vocal, l'aigu et le grave dans les î struments de musique s'obtiennent par les trois modes dontfli parlé tout à l'heure. Mais aucun de ces instruments ne réunil même temps ces trois moyens.
Dans la flûte sans trous, dans les orgues, on entend le môme son, parce qu'il ne survient aucune modification les trois conditions dont il a i>arlé.
Dans la flûte à trous, le grave et l'aigu sont obtenus par des trois modes, c'est-à-dire par les variations de la longuMJ car, en ouvrant ou en fermant le canal, on ne fait pas chose que raccourcir ou allonger le canal vocal. Danslatro» pette, l'aigu et le grave ne s'obtiennent plus par l'emploi d*! seul procodé, mais par deux, c'est-à-diro par les modificatkMlj de la glotte, représentées ici par les lèvres du joueur, et par modifications de la longueur, effectuées par les doigts de Fi^. tiste, placés sur le trou des instruments. Mais on ne trouve dans les instruments de l'art un seul qui produirait le grave*' j l'aigu par le troisième mode, c est-à-dire par les modificatiM du diamètre du canal, à moins qu'on ne prenne un instruniMl
^ Soiiaraiu auteiii et raucam, a moderata curporum lar>ugi8 huaM" tat«, ex <]uo fit, ut bumidior juste sicciorque^ ut in diatillatione et M"'^' raucam vocem faciat» et a duplici vocis seu aeri» eiitu^ ore scilicel et bus^ ox quo experientia docenuir , quod naribus aut ore obAtniciis vox et quodaïuinodo aiirda prodit.
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nposé de plusieurs tubes, comme l'orgue des églises, par smple. La voix puise ses modifications dans ces trois modiitions. Après avoir payé un juste tribut d'admiration à la iture qui a su faire un aussi bel instrument, il pense que \ différences générales selon TAge, les sexes, les pays tiennent i diamètre du conduit aérien. En général, les femelles et I animaux plus jeunes ont la voix plus aigul^ que les m&Ies et I plus avancés en ftge. Mais, après avoir considéré la partie gamque de la voix, il examine le corps qui, en quelque sorte, I est la matière, c'est l'air, a La nature du son,dit*il, est dans I mouvement; carie son n'est autre chose qu'un air brisé et Ittné violemment'. » Selon que ce mouvement est lent ou ra* [de, la voix est grave ou aiguë, d'après Aristotc ; mais le mou* ment rapide et lent peuvent s'obtenir de deux manières difin&tes : 1* selon que le conduit de l'air est long ou court, car Iticbîets en mouvement se meuvent d'autant plus lestement qaHs s'âoignent de leur source d'impulsion : aussi, si Ton eomletrou qui est près de l'embouchure, le son sera aigu, |W le conduit sera plus court ; 2" selon la masse du corps mis IB mouvement, car l'impression restant la môme, ce qui est en pinde quantité est mû plus lentement que ce qui est mû en pMite quantité. Les dimensions de la glotte mesurent la quaiitilf d'air qui doit sortir : étant très-étroite, elle laisse passer In d'air et le son est aigu ; très-large, elle laisse passer beauunp d*air et le son est grave'.
8i l'air est mû vite ou lentement sans changer de tension, le
' (gitur soni oatura in motu consistit, cum nil aliud fit, quam aer ex- Nm scu violenter motus.
* Qaaiido quidem sicuti ex iatiorc rimula latiorcque canali aer exît kito, proindeque tardior ad vocem gravem evadit, ita ex angustiore tuui BtÛM, tum capali aer paucior exit^ et vclocior ad acutam edendam efll- !or.
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grave et Taigu sont produits par les modifications de et du canaL Sî, au contraire, les choses ne changent pas, que ce soit Timpulsion de Fair seule qui change, cV?t la grande ou petite. Cependant, dit-il, il arrive quelqueroii les instruments passent alors à roclave; mais il n*expIiqtMi| cela \
A présent, tlît-iU qut; nous avons exposé comment Tâîj le grave sont produits dans les iustrimieuts, il sagil de quels sont les muuvcments capables d'obtenir les coiîd indispensables pour la produclion de la voix et de ses dii tons; les luis sont destin<is h ouvrir ou à fermer la les autres à allonger ou à raccuirrcir le canal; et, le troisième, à augmenter ou à drmituier le diamètit canal ,
Ijes muscles principaux destinés à fermer la glotte, ceux-là mfme qui la constituent en grande partie, c>st-à^ les muscles thyro-arj thénoïdiens.
L'occlusion de la glotte, par le secours de ces miiic produit seulement la quinte, roctave et la quinzième. autres tons de Taiguetdu grave sont produîLs par ralloîiL-'itifïï ou le raccourcissement du canal vocaL Ue changemtnii i la longueur est produit par la trachée, dont les raouver sont mndus si fadiles par les cartilages^ sépares les un^
^ llaquc >'elcïciiis tardiuîHiuc aer iiîoveturj proïndeque v^i viorque rcdditur Uim rlmula, tuni kingitudiae, lutn lolifuit, riala, acre Itiiiu!!! eodcni teiiorc inipubo, QuofJ si cootra piiortt lis, impulsas aeria varielutv lauielsi majc>rt^iu minurfiuque ntij elatiorem humilioreniqiie sequi dklum est, atque secuudutu ma^uvl parviim efficiTe ditrererUiani^ mi^ceri lamen ejusmodi gïiiiera wrilii et quuduiainodo tiiagnam tu arutam migrare Lucidissiiiiî in cordL^ iï\în\h apparct, atque ea, causa i'iyi cur inlenlum ex Hma majore, m aerisiiapulsionemeiiperta acutior évadât voxj sic ârist SŒpc h.i nera sese uiutuo îf use! père H atterum ei altero tîeri protunt.
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aires par une membrane. L'influence de cet allongement et le ce raccourcissement se fait surtout sentir dans la partie du ttud aérien qui est au-dessus du larynx ; en effet, quand elle est
rg longue, la voix est plus grave ; quand elle est plus courte, foix est plus aiguë ^ Les muscles chargés de remplir ces bnctions sont le stemo-thyroïdien et le hyo-thyroïdien. ^ Quant aux muscles qui produisent Taigu et le grave de la K, selon le troisième procédé, ceux-là sont les C4)nstricteurs ieurs du larjnx, situés au fond de la gorge près de la le.
; Ce troisième procédé accompagne toujours les deux autres; |fcdlite en quelque sorte leurs effets, en accommodant son Dn à la leur (c'est bien l'accommodation du tuyau au ton) ; \ telle sorte, que le rétrécissement de la glotte et la modificai de la longueur du canal essayeraient en vain de produire i UNI ligu, si le diamètre du canal ne s'adaptait à la note l'ik veulent produire.
. AArioe, en disant qu'on peut être témoin de leur action en
it au fond de la gorge pendant le chant, prouve qu'il
8e faisait pas une idée bien exacte de la i>osition de ces
s, car il parait les confondre avec les muscles du voile
iptlais*.
'L'analyse complète de cette dernière partie ne laisse plus de Dte sur la manière dont Fabrice comprenait le mécanisme
. 'Xam deorsum ducta loiigior ad gravent, sursym vero brevior ad acutam
[ mittsndam aptatur, quoniam larynx similitcr quando deorsum tra-
r, canalis reliquas, per quem aer vocalis exit, longior remanel, ideoqui*
I gravier redditur, ubi vero attoUitur, canalis supra laryngcni |x)situji
* fit, et ita TOI efticitur acuta.
'Et Domero duo sunt, quos non diniculter etiani niov(M'i conspicaberis I alicui valide déprimas^ atque hi contracti faueium arctant se- Dm ejos longitudinem cavitatem adacutain, laxati vero ad gravem I dilatant.
de la voix. Pour lui, Torgane vocal fonctionne h la &ço0 ^ tuyaux à bouche de Torgue ; il est formel là-dessus.
L*air est la matière sonore; la glotte représente la lumiè^ et la bouche n'est autre chose que le tuyau vocal, tuyau feM plus parfait que ceux de Forgue, puisqu'il peut moffili ses dimensions et contribuer ainsi h la formation des tM Guvier, dans son traité d'anatomie comparée, a reproduit i tout point cette théorie. Nous la retrouverons plus loin expoM par Savart^ M. Longet^ mais avec des modifications ndl breuses.
Mersenne, né en 1588.
Le père Mersenne était le condisciple et l'ami de Desearil Versé lui-même dans la connaissance des sciences, il a liMI entre autres ouvrages, un Traité surrharmonie universelle^èl lequel Tacoustique et tout ce qui concerne Tappareil vocal oÉ été traités avec tant de talent, que nous n*avons pas dû le paMl sous silence.
Quand on a lu attentivement cet auteur, on a nécesstfM ment éprouvé cette double impression que, d'abord, Merseil s'était pénétré profondément des travaux des anciens, surti d'Aristote et de Galien ; que plein de respect pour Aristote,! cherché à en être le continuateur, en expliquant beaucoup ses problèmes, et il fa fait avec un talent remarquable. I le seizième siècle, la physique en général et Tacoustique en pi ticulier, avaient réalisé de grands progrès. Mersenne ne resta] étranger à ce mouvement. Il définissait le son : un mouvem de Tair extérieur ou intérieur capable d'être ouï (livre I'% { de la nature et des propriétés du son). En développant 0 définition, il nous montre qu'il comprenait le phénomène A
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production du son, tel que nous le comprenons aujourd'hui ; et Ose ralliait par avance à la théorie modernela plus accréditée, iWorie d'après laquelle le son n'est qu'une modiflcaiion du mouvement.
c n faut donc conclure, dit-U, que tous les mouvements qui se font dans l'air, dans l'eau, ou ailleurs, peuvent Hvo appelés ( ion8;d'autant qu'il ne nous manque qu'une oreille assez délicate "Usubtile pour les ouïr; et l'on peut dire la même chose du tniit du tonnerre et du canon, h l'égard d'un sourd qui n'aperçoit pas ces grands bruits, car le mouvement ou le tremblement qu'ils ont, n*est point appelé son, qu'en tant qu'il
et capable de se faire sentir aux esprits de Touïe Cela
îoe fait conclure que ce qui rend ce mouvement capable
d'être ouï, n'est autre chose que quand il ébranle une quantité
fvrenfermé, capable d'ébranler sa prison, (»t de le communl-
ftetkVflir voisin extérieur, jusqu'à ce qu'il arrive ii Toreille. »
Plwr Mersenne, le son était une piodîfication du mouvement,
une vibration communiquée îi l'oreille. Mais la lumière, elle
ntti, est une modification du mouvement. Mersenne a saisi ce
rt^rt entre les deux phénomènes, mais il est embarrassé pour
i'ttpKquer : v A quoi j'adjoute que si l'on prend l'air pour le
ooipsqui produit le son, que le son dépend autant de ce corps,
mnme la lumière dépend du soleil, puisqu'il n'est autre chose
4uele mouvement de l'air, et que le mouvement ne peut être
sans le mobile dont il est mouvement. )>
Les idées de Mersenne sur le grave et l'aigu ressemblent beaucoup à celle d'Aristote ; elles (»nt conservé quelque chose le leur origine jusque dans l'expression Bapù et oÇù, mais les opériences que Mersenne avait faites sur les cordes les avaient lotablomcnt ampliliécs. Il avait étudié expérimentalement sur un Bonocordeles rapports du son avec la longueur de la corde, avec I tension par des poids différents, et il était arrivé aux résul-
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tats qui sont luenlionués dans les lois que nous avons énoii tiatis k dm\ÀiTù de Tacoustique. « Le grave et Taigu, sioiit dus an nombre des battements, la force, à ItUenduei battu* »
L*tHude particulière que Mersenne avait fîiite de la pr tion du son eu général et de la production du son dans t€ instruments de musique, le rendait de œ côté très-apte k{ ner une tln'orie de la voix ; mais ce n*était qu'une deseonditi du problème à résoudre, La question analonaique uVU moins importante, et peut-(Hre ne la possédait-il pas sut ment.
Anotomie, — Bi la question de la production du son rappelle Aristote, nous retrouvons dans celle-ci toutes l€si de Galien, telles que ce grand médecin les avait émises A tant pas anatomiste, Mersenne ne pouvait rien y ajouter^ pendant, comme il le dit lui-raèrae, il avait conttaissanc la monographie de Fabrice d'Aquapeudeule, et il aurait ; profiter.
Gomme Gi^lien, il ne reconnaît que trois cartilages, k( rolde, le cricoïde et un seul arj thénoïde. Les muscles rynx sont éj^alement ceux du grand anatomiste, et il en \ la description dans un court résumé ',
tt La glotte, dit-il, est une fente faite de deux productJoD»dï liartilage arythénoïde, et est semblable à ranche des dûtes qiit Ton fait de deux lames de roseaux jointes ensemble pour nieW & Fembouchure des flûtes* ^ Ce passage montre elairemeiUqtii du temps de Mersenne, comme du temps de Galien, on douniil le nom de flûte à certains instruments k anches. Ne eotniaissaid pas cette particiUarité, certains auteurs, traduisant fistulti pu flûte, ont prétendu que Galien comparait la production
^ Proposition Jn.
; la voix que l'on forme. » L'ouverture de la glotte a la l'un ovale, mais les extrémités sont un peu plus aiguës, est de même grandeur que le larjnx. Elle a ordinaireles rapports avec la respiration, parce que ceux qui ont d'une plus grande respiration ont aussi besoin d'une mde ouverture ; ce qu'on remarque particulièrement à s bœufs.
te glotte, dit-il, est couverte par Tépiglotte, de peur que it que nous prenons ne tombe dans le larynx et nous e... B Plus loin : « Cette épiglotte ne se ferme jamais si mt qu'elle ne laisse passer quelque peu d'humidité dans I, quand on boit./>
s sout, en résumé, les connaissances de Mersenne sur nie du larvnx ; il les avait évidemment puisées dans
ioloyie. — La physiologie se ressent naturellement de oie, et nous présentera des lacunes regrettables. la première proposition, il dit : o la faculté ou vertu mol'âme est la princi|)ale et la première cause de la voix maux, et a son siège dans les tendons. » Considén'^ organe du mouvement, le muschî est pour lui le propre le sujet de la faculté motrice de l'àme, mais il ne sait
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dans les artères qui V accompagnent, parce qu'elles sene lement pour porter Tesprit vital ; et la chair ne sert qi remplir les espaces qui sont vides, par conséquent les i ou les fibres servent de propre sujet, ou de siège prii cette faculté. »
Il est f&cheux que Mersenne ne nous dise pas quelle cation il fait de cette théorie à la production de la était sans doute très-embarrassé.
Mersenne n'a pas dit formellement si Tinstrument Ai est un instrument à anche, à corde ou h vent. Mais l de Taigu ou du grave, il s'est prononcé assez clairemenl
« Si nous n'avions pas, dit-il, l'exemple des anches q font comprendre les mouvements de la languette du que les anatomistes appellent glotte, il serait malaisé d comment la voix d'un homme peut avoir l'étendue de quatre octaves*. » Il explique ensuite comment l'on ol grave et l'aigu, au moyen de ces anches. Mais, comme pas bien sûr que la glotte produise les tons de la mêi nière, il va expliquer aussi comment Ton obtiendrait c( tats, si la glotte fonctionnait à la manière des tuyaux h bc l'orgue. La largeur do l'artère vocale ne suffit i)as y pliquer les changements de ton, car il a démontré qu'u ne descend que d'un ton, s'il est deux fois i)lus large, ( tierce, s'il l'est quatre fols, et, quant à la trachée arti ne sert pas plus au grave et à l'aigu que le pied du tuyj gue. Par conséquent, les différents tons ne peuvent av que par une modification de l'ouverture de la glotte», glotte, dit-il, est semblable à l'anche des flûtes, il est t d'expliquer comme elle fait cette différence de voix ; c expérimentons que ladite anche fait le son parles trembli
' Proposition XVI.
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tremble et bat Tair autant de fois que les anches des flAt si Tair se divise autant de fois en sortant dehors pouri voix. »
Mersenne avoue lui-même qu'il n'était pas bien certa lequel de ces deux procédés se fait la voix ; mais en expl le mécanisme de sa production dans Tune ou Tautre deux suppositions, il a fourni à Dodart et à Ferrein 1 ments de leurs théories.
Il est positif que Dodart et Ferrein se sont inspirés travaux : à Tun, il a fourni la comparaison du châssis br à Tautre, il a donné l'analogie des anches et des coi brantes.
Malgré toutes ses connaissances, Mersenne n*a pu di mellement si l'instrument de la voix est un instrument à à cordes ou à vent, bien qu'il ait supposé ces trois tl Nous prenons acte de ce fait pour dire une fois de plus connaissance de la vérité dépend d'une foule de circon afférentes au sujet que Ion traite, et sans lesquelles on pressentir, la désirer, mais sans pouvoir la dnmontrer. 0 les sciences exactes, une vérité non démontrée n'est po vérité.
Claidk Perrault, né en 1613.
(Traité du bruit, édilion de 1680.)
Les satires de Etoileau ont rendu populaire la méii Claude Perrault qui :
laissant de Galieii la science suspeete, De mauvais médecin devint Ixin architecte.
Mais ce savant s'est reconmiandé d'une manière phi
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w/ièfe au souvenir de la postérité parles travaux variés qu'il
M a laissés.
Parmi ses essais de physique, ou trouve un Traité du bruit, àos lequel il a émis des idées nouvelles sur la production du iDDet de la voix. Ce sont ces idées que nous allons faire ronmitre.
Perrault définit le bruit : a L'effet d'une agitation particuticuliëre que la rencontre de deux corps produit : 1° dans Tair loisin, et presque en même temps dans un plus éloigné et jus- Jfie dans l'organe de l'ouïe. » Pour compléter sa définition, Berrault établit la distinction qui existe entre l'agitation particuKëre qui fait le bruit et les autres agitations. Ses explications ïmt basées sur ces deux hypothèses :JMe bruit se fait dans Fin très-petit espace par un mouvement oscillatoire des parti- Icdes du corps sonore, et ce mouvement se communique de IVlKiie en proche à chacune des molécules de l'air jusqu'à To- ^ icile; 2* il suppose que le mouvement des particules de l'air, Ans ce petit espace, se fait avec une rapidité proportionnelle à Télasticité ou ressort du corps vibrant, et cette vitesse est datant plus grande, qu'elle est produite par les particules exflBBsivement petites qui composent le corps sonore, (^tte vitteequ'Âristote avait pensé être nécessaire, mais non indispensable, est considérée par Perrault comme une condition 6i^ qua non. Par cette vitesse, il explique comment les agitabns ordinaires de l'air, étant beaucoup plus lentes, elles n'emfichent jamais celle du bruit. Il l'emploie également pour délontrer comment il se fait que toutes les réflexions des corps )isins d'un corps sonore puissent arriver à peu près en même mps à l'oreille. Ces deux liypolhèses sont fondées sur l'idée le Perrault se faisait de la constitution des corps. Tous les corps sont composés d'éléments, d'atomes qu'il >nrime corpuscules. La réunion des corpuscules forme les par-
ticiiles, et la réunion des particules forme les parties. Ces parties, ajoute-t-il, sont beaucoup plus petites que celles que ihm pouvons discerner dans les corps. Il suppose que le mouvemoit des particules est seul cause de l'agitation particulière de Vm qui fait le bruit, le mouvement des parties n'y contribuafll qu'en tant qu'elle cause quelquefois celui des particules. Or, ta particules étant d'une petitesse extrême, le mouvement qu'dfll ont dans le froissement qui les plie et dans le retour que kv ressort cause doit être fait dans un espace extrêmement petib: . Quant à la vitesse extrême du mouvement sonore, il rex]diqii|ît' ^ par le mouvement de la force élastique.
Pour produire ce mouvement, il supposait deux aptiootv'i: l'une agissant directement sur les parties qui, à leur touF, i^ifi sent sur les particules ; l'autre agissant directement sur les piif ticules au moyeu de l'agitation extrême de Tair.
C'est d'après ces principes^ ou plutôt d'après la manière jwl le mouvement sonore est provoqué, qu'il divise les instrummll en deux classes.
r Instruments dans lesquels le son est produit par le choc. Dans tous ces instruments, c'est l'émotion des parties qui sutraîne celle dos particules.
2" Instrument^ dans lesquels le son est produit par verbin* tion ou pjir l'émotion directe des jmrtioules, au moyen de !'« agité.
Nous comprenons très-bien la formation du son dans les ilh struments de la première division ; il y a, en effet, un ébrankh ment général qui provoque le mouvement plus intime des nvh lécules du corps sonore. Mais nous ne pouvons pas admetM que, dans le bruit de verbération, le son se produise comme le prétend Perrault. En effet, en prenant des tuyaux de caoutchouc, de carton, de papier, on i)eut s'assurer que l'émotion des particules n'est pour rien dans) la formation du son, si Ton
ins la poitrine excite en sortant avec violence et frôlant membranes dont la glotte est composue, en sorte qiiMl lie les parties et en froisse les particules, dont le retour le agitation dans Tair capable de faire impression sur I de Touîe. Or, cet air, agité avec la promptitude qui est iëre au ressort des particules, va frapper dans la cavité Is les particules des membranes qui le revêtent, et le ie ces particules ])roduit une nouvelle agitation qui est a appelle la réflexion. Or, cette réflexion, causée par un I nombre de particules froissées dans tout le palais, fait mtation du premier bruit causé par le froissement des les de la glotte. Et la modification de ce bruit ainsi aug- » fait par le mouvement dos lèvres et de la langue, qui . organes qui donnent la forme aux accents de la voix et labes dont la parole est composée, y* compléter cette définition déjà si longue, il ajoute : D des instruments à vent, (pii dépend de Taugmentatioii emier bruit réfléchi tel que le son des flûtes est pareil de la voix en ce qu'il se fait par l'impulsion de Tair 1 sortant par la fente de la bouche de la flûte qui va le tranchant de la languette dont il ébranle les parties articules, qui, par la promptitude de leur retour, agitent îc une force capable d'ébranler un assez grand nombre
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tensions des rubans. « Leurs oudoioments sont rares ou lents, d'où il s'ensuit que les parties émues ne froissent les particules que de loin en loin, ce qui fait le ton ^rave. T^ ton aigu se fui par des causes opposées. » (P. 146.)
D après ce que nous venons de dire, il est évident que PeN rault comparait le mécanisme de la voix à celui des flûtes, d cependant la manièi*e dont il comprenait le mouvement des rubans vocaux semblait devoir Tamener à la théorie des anchei. Mais il faut croire que la formation du sou n'était pas bieo claire dans son esprit. Il dit, eu effet (p. 142), que le ton afgH est produit par Témotion d'un certain nombre de particulei dans un certain espace, et lo grave par des causes opposéei. Cette manière de voir, comprise d'une certaine manière, pant assez rationnelle ; mais au fond, et dans l'esprit de Perrudt| elle était fausse ; car le changement de densité ou de tenak» d'un même corps pouvait lui donner un démenti formel. Aioâi par exemple, les tons graves seraient en proportion directe de la tension.
Toujours préoccupé de Témotion des parties invisibles des corps sonores, Perrault négligeait les parties visibles, qui, dans ce mouvement, ont une importance si grande. Il ne connaissiit pas enfin les lois des vibrations des membranes, et les connaissances anatomiques paraissent lui avoir fait complètement défaut.
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Toix sont de celles qui se lient tellement bien avec qu'elles en deviennent inséparables. Ne pas parler à propos de la voix, ce serait supprimer une des s bases d'un édifice. Malheureusement ses travaux toujours été bien appréciés. N'étant pas suffisamétrés du véritable esprit de sa théorie, beaucoup l'ont cité mal à propos, et, pour se donner une autoible, ils lui ont fait dire ce qu'il n'avait jamais dit. ropre de beaucoup de citations, 'érents motifs nous engagent à donner une analyse les travaux de Dodart, et nous le faisons avec d'autant laisir, que, à notre avis , il était un des écrivains les agués du dix-septième siècle. Son style, simple sans edre, élevé sans prétention et sans recherche, est un modèle de style scientifique. Le style c'est l'homme, on. On voit à travers le style de Dodart le savant moparfois naïf, mais convaincu et de bonne foi. était l'élève de Perrault; il en avait adopté toutes les l'acoustique; c'est pourquoi nous croyons devoir pasment sur cette partie du mémoire. Nous nous borneter textuellement les huit propositions sur lesquelles I établi :
roix est un son.
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séquenl celui de la vou^ suppose la voix dtijà formée et n'est ^] la suite du son,
li^ Les corps résonnants qui sont visibles soni ceux qui^ état] frappi^js de Tair porteur du son^ sont capables de réflexion Hi ressort, et par conséquent de vibration,
6° Les corps sonnante et résonnants visibles sonnent et i nent suivant leur dimension en longueur,
T C'est cette dimension qui leur donne le ton.
8° Les corps résonnants résonnent particulièrem^n régalité ou la proportion harmonique de leurs dimensù c*est-à-dire de leur ton avec le son auquel ils ri^^ponderil] ou moins, selon le de^ré de cette proportion , depuis Tumi et les propriétés harmoniques les plus proches jusqu'aux ; portions harmoniques les plui éloignées.
Anaiomie, — Dodart avait confié à son lecrétaire Merf I Boln d'élucider tout ce qui concerne la partie anatomîque A% Il voiXi
Ce dernier lui avait montré des larynx de tout âge et de tnul sexe; mais hu-méme n'en avait disséqué que deux, tr plétemcnt, il est vrai ; « les disséquant par le dedans du I entr' ouvert par les cartilages postérieurs ^ n Cette dii était loin d'être sursaute, si Ton en juge par 1^ résultili*! plus grande partie de tout cela est fort différente do toutœ^ j'ai lu autrebis dans les anatomisles*., La glotte était i d'un écheveau de fibres presque charnues dans Tun deii sujets, et dans Tautrej tendineuses^ très-fortement atlachei devant, vers le bas du cartilage antérieur, et par derrière I au bas des cartilages postérieurs .
ff Les muscles extérieurs propres du larynx nais^nt tBU) da ] cercle cartilagineux, sur lequel les autres cartilages, tint l'ântt^ rieur que le postérieur, sont fondé^^ étant tout leu? jeu« QtJ
* Note a.
I wncurca uu 1:01 iuago aiitui icut ch uii ccuiiitt^c ^un^
aux muscles intérieurs du larynx, les auteurs les ont lés, dit-il, et il ne connaît que Riolan qui ait dit que ime, « la glotte est formée par l'extrémité du muscle lénoTdien. »
.nt Mery, qui avait, à sa prière, disséqué la cavité la- , lui montra le muscle thyro-arythénoïdien ayant trois différentes et, de plus, un plan de fibres transversales de l'écheveau tendineux ; mais il comprenait si peu nement de ces différentes parties, qu'il ajoute : « Tout àde un plus sérieux examen ; car je ne suis pas en- I si l'écheveau tendineux, qui est une corde très-forte, ès-délicate, fait un muscle à part, bien circonscrit et lu plan charnu qui l'accompagne dans la même diery soupçonne cet écheveau tendineux de n'être qu'un ament. Mais la nécessité indispensable d'un mouve-* ïDsîon dans cet endroit peut justifier ime structure aire, qui ne peut manquer, au besoin, à la mécanique r, et dont on voit tant d'autres exemples dans l'anaparée. En attendant que M. Mery démêle tout cela, il I que j'en connais assez pour oser dire qu'il me paraît B l'usage des muscles extérieurs du larynx à l'égard est de tenir ferme la caisse composée des cartilages
les côtés, sous tous les degrés nécessaires à la voix et à to | tons dont elle est capable. Nous sommes obligé d'être pi vère que ne Tétait Dodart vis-à-vis de lui-même et de \ qu'il ne connaissait pas suffisamment Tanatomie du la cela avec d'autant plus de raison, que, six ans plus tard,| les recherches de M. Mery, il persistait dans les mêmes { dans la V addition. Ici encore, les muscles externes qu'à tenir ferme et ouverte la caisse composée des i larj'nx, et, ceci est loin d'être un progrès, il refuse aui : de la glotte toute participation aux phénomènes Yocauzl muscles, dit-il, ne servent qu'à la respiration et à r6i| des crachats. » La fonction d'ouvrir et de fermer la ^ol| donne au ligament, à l'écheveau, à la corde vocale elle- ' bien qu'il n'ignor&t pas que les muscles seuls ont la prop se contracter ; mais comme il n'est rien qu'on ne fiasse a\K de la puissance divine, Dodart considère ces tendons • des muscles extraordinaires, <c dont la structure sing dit-il, ne servira qu'à relever encore à nos yeux TinteD infinie qui brille dans la machine de tous les animaux, resserrer le diamètre de la glotte, ces tendons out un m ment délicat que la grossière contraction des muscles ne pi eifectuer; aussi ils sont formés d'un tissu plus blanc, plu qui se gonfle plus facilement par la plus légère augmenl de la quantité des esprits qui y coulent. »
Nous pouvons dire déjà que la théorie de Dodart sur la était erronée, puisqu'il méconnaissait les véritables instrum de cette fonction.
La description superficielle de la glotte n'exigeant pas dei section et des connaissances anatomiques spéciales, Dodart si bien décrite qu'on croirait qu'il l'a vue fonctionner sur vivant : « La figure de cette fente, dit-il, lorsqu'elle s'est mi en état de produire la voix, semble êlre composée de l'intersC
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n de deux cercles égaux, p. 232... » Dans la note 6, il dit : [)uaiid il suffit de respirer, ou de parler bas, ou de souffler, tte ouverture est à peu près comme un triangle isocèle mixte, peu près rectiligne par la base, curviligne par les deux côtés. lors le muscle thyro-arythénoïdien est relâché , et les deux Atés écartés au fond de la gorge forment la base de ce triangle ; Bais quand on veut former la voix, alors le double muscle arythénoldien s'accourcit, et les deux côtés du triangle écartés se îoignent ensemble au fond de la gorge et se fixent au bord inféneor de Tarythénoîdien ; comme ils sont toujours joints en iêeifaDt où la jointe de l'angle antérieur est fixée vers le bas du [flipolde. »
Si Dodart eût connu Texcellente monographie de Fabrice FAquapendente, qui avait paru bien avant son mémoire, peuti nous eût-il donné la véritable théorie delà voix ; car il s'en [m beaucoup rapproché, comme on va le voir.
Ph/nologie. — Pour Dodart, la glotte seule produit la voix. rL'Ipre artère, dit-il, ne fait que fournir la matière à la voix. » ih page 243 il va plus loin, lorsqu'il dit : <( La trachée-artère » résonne que dans la voix inspiratrice, et la voix ne peut être klhDparée à aucun instrument. » La concavité de la bouche n'a feoû plus aucune part à la production de la voix ; mais il en ^i|Hiéciait très-bien les fonctions : « et c'est ce qui donne lieu l'eotrevoir, dit-il, que toutes les différentes consistances des Mtfties de la bouche, même de celles qui sont les plus délicates A les plus fluettes, contribuent au résonnemcnt chacune en BUT manière et très-différemment, en sorte qu'on peut dire ne c'est de cette espèce d'assaisonnement de plusieurs diffé- Bnts résonnements que résulte tout l'agrément de la voix B l'homme, inimitable à tous les instruments de musique. Test ce que les organistes cherchent à imiter, en ajoutant n jeu à un autre dans l'exécution d'un air. » Cependant il
convient que si la bouche ne fait rien h la production de k voix, elle favorise les tons en s'y proportionnant et leur de la force et de Tagrément. Mais le résonnement de la ne consiste pas en une réflexion simple, comme pourrait êlii le résonnement d'une voûte, mais un résonnement proportioBai aux tons jetés dans la bouche, après avoir été formés par kl différentes ouvertures de la glotte ; car la concavité de la et des narines s'allonge et s'accourcit, et elle s'allonge à l'occasion des tons bas et s'accourcit toujours h roccasiaita tons hauts.
Ainsi donc, la glotte produit seule la voix; voyons il considérait cette formation. Cherchant d'abord à le mécanisme vocal avec celui de quelque instrument de ■»sique, il jette les yeux sur l'anche du hautbois, à laqaflDal trouve une certaine ressemblance avec la glotte, si l'on necoari* dère que l'ouverture de Tune et de l'autre. « Mais, dîtjl, p. 291^ comme l'effet de Tanche du hautbois vient pour le moins «MÉt de la profondeur que de son ouverture, cette comparaiaeo b'M^ pliquera jamais l'usage de la glotte, et, de plus, il est eertii^' que Tanche du hautbois n'a nulle part au ton de cet instrumeati qui vient tout entier de la longueur précise du hautbois, mik seulement au son, puisque sans anche il ne parlerait jamais, a Il n'accepte pas non plus la comparaison avec les jeux d'anehl des orgues; car ici comme précédemment, la longueur de Faa* ohe déterminée par un ressort de cuivre nommé rosette dcoas ses tons par sa longueur, nullement comparable à celle de li glotte; a car la glotte, p. 251, n'a nulle profondeur, que la double épaisseur d'une membrane et de Técheveau de fibres cha^ nues et tendineuses dont l'intervalle de ces deux membranes es! fourré, et tout cela ensemble ne forme pas, à beaucoup près, l'épaisseur d'une ligne. Ce n'est pas assez pour tenir lieu deto profondeur de la moindre anche du plus haut dessus, à phi^
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rie raison de Tanche la plus profonde, du basson le plus creux, 'est donc trop peu de profondeur pour être comparée avec [oelque autre anche que ce soit. » Il est clair que Dodart ne conndérait pas la glotte comme une anche. (( Mais c'est trop d'épais- Mar, p. 2S1, continue-t-il, dans une si petite étendue pour Mre capable de vibrations proportionnées au grand effet de cette onverture; puisque ces vibrations, jointes à une certaine ditaension d'ouverture sont, dans certaines voix de basse, jusqu'à fudsson du Gsolui d'en bas, c'est-à-dire au ton qui résulte f les vibrations d'un tuyau de 8 pieds de long. 9 Ici encore Mart pèche par le défont de connaissances anatomiques. Il aleonnaissait le rôle de la muqueuse, qui, se détachant du Ipinent, est assez mince pour engendrer les vibrations* ;ApsDdant, p. 252, il ne rejette pas complètement les vibrantes des rubans vocaux, mais il les considère comme tout à teimssoires. « Il ne peut y avoir de vibrations dans la glotte, [fi est une espèce singulière d'anche, que celles des lèvres... vibrations seront causées par le frottement de l'air (analogie Perreîn) qui s'échappe avec violence d'entre ces deux lèvres, Hecs vibrations doivent être diversifiées par les différents detrii d'approche ou d'éloignement mutuel de ces lèvres divertemoit bandées et contre-bandées pour cet effet. On peut ad- Ibettre ces vibrations, et Ton peut même admettre, dans ces vibrations si courtes et si pressées, une proportion musicale infiniment éloignée avec les tons de la voix, semblable à peu teès à celle qui doit se supposer entre l'ouverture de Tanche d'un Insson ou de toute autre partie de hautbois et le ton du hautbois même. » Tout cela est très-explicite, et il conclut que, puisque Ton ne peut comparer le lar^'nx ni aux anches, ni aux flûtes, caria bouche, considérée comme tuyau vocal, a trop peu de profmdeur pour produire les tons qu'on remarque dans la voix de lliomme, a on ne peut comparer la cause qui met en branle
les lèvres de la glotte qu'à celle qui fait résonner cette espicQ d'instrument (si toutefois on le peut ainsi nommer), qui résulla de TefTet d'un vent impétueux donnant dans le papier entr'oivert qui joint un châssis mal collé avec la baie d'une fenètn. J'appellerai cet instrument châssis bruyant, pour abrégerai Dans cet instrument, les sons sont produits par la vitesse ds l'air, et les tons par les seuls degrés d'une vitesse inégale, bpendant cet instrument ne ressemble pas tout à £ût à h glotte, et en voici les différences, selon Dodart : dans le cfalssis bruyant, les tons étant subordonnés au degré de la vitesse, le fort ne peut avoir lieu que dans les tons hauts, rt h faible dans les tons bas : la même chose ne se passe pas diM la glotte. «La glotte humaine, dit-il, p. 25S, n'est capaUeqns d'un mouvement propre, c'est celui de ses lèvres, qui conârii à s'approcher l'une de l'autre parla contraction de leurs fibi«| qui est toute leur action '. » Ce mouvement, il le définit bien « disant : a Elles ont, quand on veut, assez de force pour changer en ligne droite la courbure naturelle qui tient les lèvres de la glotte toujours entr'ouvertes pour la respiration et pour la voix; mais alors elles se touchent Tune l'autre dans toute leur (
* Pour nous, cet instrument n'est qu'une anche irrégulière, une déco anches auxquelles Muller a imposé plus tard le nom d'anche meqfibraDesie en remplaçant le papier par des lamelles de caoutchouc. Le son est éfidemment produit par les vibrations du papier, car, si on l'erapèchc de vibrer, le son n'a pas lieu, et s'il est vrai que l'on voie le ton monter afce l'impétuosité du vent, cela tient à ce que la longueur du corps vibrant» trouve diminuée par l'incurvation du papier qui obéit à une plus forte impulsion : la môme chose arrive avec les rubans de caoutchouc fixé» à l'extrémité d'un tube.
' Dans la note li, il compare la glotte à un ajustoir conique, qui, pir l'effet de cette disposition, éparpille l'eau à sa sortie du cône ; « car, dit-ili ce qui doit arriver à l'eau, doit à plus forte raison arriver au jet d'air poussé de bas en haut à travers de Tajustoir de l'àprc artère. La partie inférieure de la glotte qui regarde la trachée est contournée en voûte en tiers point, dont la clef est un angle aigu curviligne, m
JLa glotte, selon lui, n'étant capable que d une seule molioDy réloignement et le rapprochement mutuel de ses , ee doit être nécessairement par là qu'elle produit les Qts tons de la voix. « Cette modification, dit-il p. 256, end deux circonstances : Tune est capitale ; c'est que, deplus bas jusqu'au plus haut, les lèvres se bandent de i plus ; la seconde, que plus elles se bandent, plu^ elles »chent.
résulte évidemment de la première que les vibrations des seront d'autant plus fréquentes qu'elles approcheront de a le plus haut, et que la \oix sera juste quand elles sepdement bandées, et fausse quand elles léseront in^'-galeee qui s'accorde parfaitement avec la nature des instruà cordes ; il suit de la seconde que plus elles hausseront , plus elles s'approcheront, ce qui s'accorde parfaitement f mstrtimenis à veni gouvernés par des anc/tes\ » i donc, le degré de contention est la première et la prin- »use des tons. Les degrés d'approche ne sont que des nséparables de la contention. 11 est plus aisé de conced*assigner ces degrés, et il admet alors que Ton [leut à l'infini ce petit intervalle qui sépare les deux cordes et qui doit, par ses modifications, produire k^s diftons. La preuve qu'il en est ainsi, il la demande : larynx de différents âges et de différents sexes qui, en
quoi on la trouve chez les femmes et chez les enfants ; 2* putt que Ton ressent soi-même en passant du silence à la panb} 3*" par ce qui a lieu, quand du médium on passe aux Um)ê plus élevés ; 4*" par la difTérence des anches dans les instnimeib de musique qui donnent naissance à différents tons ; B* ptnl que, pour faire parler une anche, il faut la serrer; 6* il 41 qu'on peut tirer plusieurs tons d'une anche par le changemai de pression, et il cite Filidor père, qui parcourait tous las tonsfl demi-tons d'une octave avec l'embouchure seule du basson rt J 1 rien que par le presscment des lèvres. De tout cela il tire tiék conséquences : l"" que dans la glotte humaine, comme da&shf;' instruments artiGci(4s, les différentes ouvertures de la g^riW produisent ou accompagnent les différents tons ; 2* que Taqg^ meutation d'ouverture baisse le ton, tandis que la dimioulisil le hausse. La manière dont il explique ces divers phénomèBav laisse beaucoup à désirer : a Une moindre ouverture le ton, parce que l'air y passe plus vite et par oor avec plus de violence..., etc.; et de là vient que si on le vent plus faiblement h quelque anche que ce soit, le taift baisse, et qu'il hausse quand on pousse le vent plus fortsmeut. t> Cela est évidemment faux ; car on peut avec une même ouverture de glotte produire différents tons en modifiant la tSD* sion des rubans vocaux.
La seconde différence établie par Dodart entre le chftssisetis glotte consiîfte en ce que, dans le porte- vent de l'homme, il nY^ • a nulle précipitation de l'air. <( L'air, dit-il, se présente à la gktts sans impétuosité. » Cependant, comme les tons dépendent des différents degrés de vitesse, c'est la glotte qui se rétrécit, et alors évidemment l'air passe plus vite, ce qui permet au poumon une grande économie d'air. La troisième différence avec le chftssis, c'est que la glotte produit le fort et le faible de chaque ton ; il explique cela par un système de compensation incoœpa-
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je avec sa théorie. « C'est que, dit-il p. 260, la glotte se dilate MT laisser échapper plus d'air et se resserre pour en .laisser lapper moins, et se dilate précisément autant qu'il faut pour degré de force qu'on veut lui donner, et so resserre précisent autant qu'il faut pour passer du fort au faible, sans chan- |rle ton. Peu importe la quantité d'air, pourvu qu'il ait la Itase voulue. »
iH s'extasie ensuite sur les merveilles de la nature, sur cette i de mouvement, et il en arrive à cette fameuse dividu diamètre transverse de la glotte en 9,632 parties, c Si l'un trouve ce calcul outré, dit-il, qu'il considère qu'il ; id de la glotte d'un dessus, qui ne peut guère avoir dans : actuelle qu'un quart de ligne d'intervalle, ce qui qua-' lit le nombre ci-dessus. » ] iÏM Mémoire que nous venons d'analyser est suivi do notes I dans lesquelles Dodart développe ses idées ; nous 3n8 notre critique en les parcourant. On lui avait reiMié de n'avoir tenu compte que des variations de l'ouverture Il la glotte pour le son et les tons. « Un savant homme de mes biis, ditril dans sa dernière note, ne trouve pas ces conditions irfBsantes. Il ajoute à l'ouverture de la glotte les vibrations de is lèvres, et, à ces deux causes, deux autres causes : le rac- Mfcissement de la glotte et les mouvements de l'épiglotte ionsidérée comme faisant à l'égard de la glotte ce que font ces ntiiees de plomb ou d'étain que les facteurs d'orgue nomment mBes et qu'ils appliquent aux deux côtés de quelque tuyau nngues. 0
n est d'accord pour les deux premières causes, mais il no eat admettre la troisième, « parce que la glotte ne se rétrécit iSy dît-il ; car si les cartilages se rapprochaient d'avant en arère, la glotte serait relftchée; elle ne serait donc pas en état I produire la voix. Les muscles extérieurs contrebandent la
glotte en écartant le premier cartilage du troisième. Quant k h| deuxième, qui est le mouvement prétendu de l'épiglotte oontrir-l buant aux tons bas par son approche vers la lumière de la flAto|| c'est-à-dire vers la glotte, il est certain et avoué par tous Inl anatomistes les plus exacts que ce cartilage n'a point de moufs-j ment volontaire dans Thomme. Or, la cause de la voix est i action, et cette action est volontaire. » Après avoir établi diBi] la même note « que les lèvres de la glotte ne sont pas in cordes faites pour sonner, mais pour frémir et briser Tair, es I qui suffit pour le son et pour varier les tons par les divers brisements, 0 il ajoute : « les tons sont indépendants de la i du canal et de celle des lèvres considérées comme une i de cordes... ; les vibrations des lèvres de la glotte donnèotll son comme Tanche le donne au corps du haut-bois; etl^ vitesses et les quantités de Tair, mues au travers de la fjM^ donnent les tons et dominent les frémissements de la f^M^ comme les dimensions du haut-bois dominent les frémisseBMPfe de son anche et forment les tons de l'instrument. Aussi suiiji persuadé que, dans tous les instruments de musique, tous lep tons ne viennent que des quantités et des degrés de vitesse 4ê l'air brisé. »
Après avoir longuement exposé la théorie de Dodartsark formation de la voix, il reste bien établi que, dans la pensée di ce savant, la glotte était un instrument du genre des flûtes etd« genre des anches tout à la fois ; mais il est évident que, pour M| l'instrument à anche était très-accessoire, o donnant des fté* missements toujours dominés par le son produit par la vitesM de l'air à travers la glotte. » D'ailleurs, les tons n'étaient formés rien que par les degrés de cette vitesse. Son erreur vient de ce qu'il n'avait pas bien apprécié son instrument type, son châssis bruyant, qu'il considérait comme ne donnant des sons que par la vitesse de l'air. Cet instrument fonctionne évidenmient^
ueiie erreur a engage uoaari aans une mauvaise voie ci empêché de trouver une vérité qu'il méritait si bien adre. Son travail n'en conserve pas moins une grande ; il a servi de base à tous ceux qui ont été publiés depuis, ira toujours consulté et médité avec fruit, s le supplément, article 1", p. 137, Dodart expose la i de la voix de fausset, et il la déûnit : « Une voix étranatée sur la voix naturelle pour en multiplier l'étendue au » bornes naturelles de la voix. » La voix de fausset n'est le voLx étrangère, elle est aussi naturelle que la voix , tout au plus on aurait pu dire que ce n'est pas la voix idlement employée.
De se distingue de la voix ordinaire par le son, le ton et la pii, dans cette dernière, est beaucoup plus grande. » Tout t vrai : le son est bien différent ; le ton est plus élevé ; à la force, il est également certain que la voix de poitrine s forte, parce qu'elle est produite par une anche beaucoup raDde;mais la disposition du tuyau de renforcement, .-dire de la bouche, donne au registre de fausset un reement souvent plus considérable que certaines notes de de poitrine. Cette dernière tire sa force des grandes di- )DS des parties qui produisent le son à son origine ; la ire est produite par un instrument beaucoup plus petit. B quand il veut expliquer la formation de cette voix, il est
mesure, le larynx étant porté en haut et la tête renversée en arrière pour favoriser l'envoi du son dans le canal supérieur, c est-à-dire dans les fosses nasales. Par rétrécie outre mesure^ Dodart entend parler du petit diamètre de la glotte, et nullement du diamètre antéro-postérieur, comme il le dit plus bas; de sorte que la quantité d*air passant à travers la fente glottique était beaucoup moindre et passait beaucoup plus rapidement que dans la voix de poitrine, ce qui, d'après la théorie de Dodart, devait donner un ton plus élevé ; mais nous avons démontré que la formation du son par ce procédé était impossible. Quant au passage du son dans les narines plus spécialement que dans la bouche, la plus simple expérience en démontre la fausseté ; s'il en était ainsi, il faudrait que nos chanteurs possédassent une langue articulée dans l'intérieur des fosses nasales pour prononcer les paroles pendant l'émissioDde ce registre. Mais la position inclinée de la tète en arrière prouw que Dodart avait fait sa théorie dans son cabinet et loin des personnes qui auraient pu lui montrer expérimentalement qu'il n'en est point ainsi. Cette position inclinée de la tête en arriève serait au moins très-disgracieuse, impossible au théâtre, si de n'était pas une condition très-défavorable à la productioii de ce registre. L'explication qu'il donne du degré d'inten* site de la voix de fausset n'est pas moins erronée* H eompare la glotte qui produit cette voix à celle d'un enfant de dix ans quant à son petit diamètre, ou diamètre transverse. Il ne pensait pas que le grand diamètre pût être modifié à cause de l'insertion fixe des rubans en avant et en arrière, et il était obligé, pour expliquer la diminution delà glotte, de fiiire intervenir un resserrement plus considérable sur les côtés, de manière à obtenir une ouverture moins large ; « et comme chaque ton, dit-il, dépend de la quantité et de la vitesse de l'air sonnant, l'ouverture doit diminuer pour hausser le ton ; » de sorte
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cette ouverture, presque inappréciable pendant rémission A voii, ayant été déjà divisée par Dodart en neuf mille par- . pour la production de toutes les notes de la voix de poitrine, Tait encore subir presque autant de divisions pour fournir ites les notes de la voLx de fausset !
Duis cette théorie, quelque chose aurait dû Tembarrasser : ks registres de la voix ne sont que le résultat de la quantité de la vitesse de Tair à travers la ^otte, il arriverait un momX où la lame d'air passant à travers la glotte serait tellement bce, qu'elle ne produirait plus un son appréciable, et cepen- Itt, on peut entendre des chanteurs qui remplissent une |b de spectacle aussi bien en registre de fausset qu'en registre ipoîtrine. Dodart lui-même avait sous les yeux un exemple ifeaiquable de fausset extraordinaire, de letendue de douze Ik Ce fausset, à son grand étonnement, ne haussait pas et ne ■mnait pas la tète, et sa voix était assez forte pour tenir sa iitie€ontre toutes les basses d'un grand chœur de musique. Gela i paraît opposé à sa théorie; mais il ne se décourage pas pour peu, et, après avoir dit qu'on ne trouverait pas un autre mple en tout un siècle, il va tout concilier avec les idées il A déjà émises.)
n explique l'absence du renversement de la tôtc par Tascen- B du larynx, qui supplée au renversement. Quant à la force nordinaire de cette voix, il en trouve la raison dans les neipes qu'il a déjà posés. « Si les principes de la voix sont bien éê dans le mémoire du 13 novembre 1700, la force vient de iferture extraordinaire de la glotte dans cette espèce de faus- I et le ton de l'extraordinaire vitesse de l'air poussé, pour la dnetion de ces tons, par cette ouverture, et de Textraordire contention des lèvres de la glotte pour contrebander les Aateurs du larynx et produire les vibrations proportionnées is tons. P. iii. » Il est à remarquer que, toutes les fois que
Dodart est embarrassé pour expliquer un phénomène vocal au moyen de la seule vitesse de Tair, il invoque de suite les vibrations; mais il les retire dès qu'il peut s'en passer. C'est un jeu sans doute innocent, mais que, en justice, on ne peut pas se dispenser de signaler.
Ainsi, pour expliquer la force de la voix de fausset, il admet une ouverture extraordinaire de la glotte ; mais comme les tons dépendent aussi des degrés de cette ouverture, si la glotte est plus large, le ton doit baisser. Il est vrai que, dans ce cas, Tairest poussé avec plus de violence, et que cette violence fait regagna ce que l'augmentation de l'ouverture avait fait perdre. Malheoreusement l'observation démontre parfaitement que, pour produire le fausset, on dépense beaucoup moins de force, à cepoÎBt que les chanteurs considèrent ce registre comme un instrument de repos. Telle est la première partie du mémoire de 1706: beaucoup de travail, beaucoup de connaissances ; mais, esdaie d'une idée, Dodard dépense inutilement des efforts admirables pour la faire triompher.
Dans le courant de la même année, Dodart donna une nouvelle addition à son mémoire, pour soutenir et appuyer par des arguments nouveaux sa théorie. Ici il débute par une de ces erreurs graves que nous n'aurions pas voulu trouver sous sa plume, car, à elle seule, elle détruit le laborieux édifibi qu'il avait élevé. Tout ce qu'il dit dans cet article prouve cl que peut une imagination féconde abandonnée à elle-même et j nullement retenue par l'observation exacte des faits natuids^ | En attendant la décision des anatomistes, il ne dissèque pM lui-même pour chercher à s'éclairer de ses propres yeuxj] il réfléchit, et voici ce qu'il trouve : P. 394. « Les musckl] propres des cartilages du larynx, dit-il, ne donnent aucuii mouvement à la glotte qui ne soit contraire à la formation de kl voix ou qui y contribuent immédiatement. Les muscles, tantL
IX ODi cru que i usage ues muscies propres au larynx est &r la glotte et de la resserrer ou de raccourcir et la dilater tons bas, et de l'allonger et rétrécir pour les tons hauts. uralt impossible que cela soit. »
sur la mécanique, qui, à cette époque, commençait à la physiologie à ses lois, il fait une démonstration trèsuée, et il arrive à cette conclusion étrange que, «les rueaux sont des muscles extraordinaires, des muscles iques inventés par le Créateur et destinés à montrer une dus la richesse infinie de ses ressources. » le mémoire que Dodart fit paraître l'année d'après, en i propos de la théorie du sifflet, il confirme la théorie fait émise les années précédentes, a La glotte, dit-il, iroduit tous les tons de bas en haut par les seuls degrés roche mutuelle de ses deux lèvres. f> 11 avoue que, bien isantes à ses yeux, les preuves qu'il a données seraient plus positives si l'on pouvait voir fonctionner la glotte vant ; mais cela n'étant pas possible, il va décrire une leTon peut voir en action ; cette glotte est celle qui pro^ ifilet ou glotte labiale, a Pour produire le sifflet, les lèvres mt, dit-il, pour accourcir leur ouverture naturelle et pour ivrir en devant. » 11 compare les mouvements de cette re aux mouvements de la glotte vocale : «Quand elle entre i, les lèvres se froncent, dit-il, pour former cette ou ver-
déliés, elle supplée à ce que les lèvres ne peuvent pas &îre. Les tons élevés se font visiblement par la diminution du petit diir mètre de la glotte labiale et les tons bas par son agrandisseroairt, ce qui prouve bien que la même chose se passe dans la gklh vocale.
Il parle aussi d'une troisième glotte qu'il appelle linguale M qui est constituée par l'application de la langue contre le pdiii de la bouche. Le sifflet qui en résulte est plus petit, plua minfll que le précédent ; mais il donne à ce sujet des explications impossibles, qui montrent qu'il n'a pas étudié suffisamment eeph^ nomène. « Ces trois instruments : glotte vocale, glotte labiale il glotte linguale, ont cela de commun, dit-il, p. 72, qa ils mA également indépendants de toutes les dimensions d'où dépeai l'effet des instruments de musique artificiels. » Cette propottlioil nous semble erronée ; car il est incontestable, conmie nous le démontrons plus loin, que la cavité laryngienne fait partie de l'instrument. Malheureusement, il en déduit deux proposilioBi qui sont la base de ses idécs^ et, la base étant fausse, tout est faux. La première est que, a le passage de Tair lancé d'une eer> taine vitesse dans l'air dormant, écarté par l'air Uncé, pour le son, étant joint avec le frémissement que oe cause dans Touvcrture par oh l'air est lancé, et peut-être es? core avec le frémissement mutuel de ces deux airs l'un psr l'autre et l'autre contre l'autre. » La deuxième propositiQa esl que, <K la seule différence de vitesse de Tair sonnant dans Tsir dormant, jointe aux différents intervalles de vibration qui lé* sultent des différents degrés de fermeté dans le ressort de Tia* strument, c'cst-à-dira dans la seule ouverture frémissante, suil aucun autre corps d'instrument, sufGt pour produire tous Isi tons, p. 73.1) Comme on le voit, Dodard n'a changé ni d'idées ni de système, c'est toujours la vitesse de l'écoulement de l'air qui produit le son, et il ajoute toujours le concours des vibrations,
S une note, il dit que la première proposition n*cst pas 6, qu'elle a été exprimée de la manière suivante par ore, soixante-douze ans avant Platon : « La voix se fait, e étant poussé avec force dans Tair solide et retournant à comme par contre-coup, d Dans cette même note, il dit BS corps solides ne donnent du son par leur rencontre ançant l'air dans Tair donnant, et l'air dormant peut isidéré comme solide; la preuve en est dans l'ascension Ses volantes à chapiteau et dans la natation des pois-
à présent il va revenir dans ses contradictions ; on di- "fl s'y plaît, car il les répète souvent, et ce sont toujoui's nés : c Quand on sifOe, il arrive parfois que les notes les srées ou basses ne sortent pas et sont remplacées par un
Gela tient à ce que les lèvres sont trop ou pas assez s pour le frémissement ; de sorte qu'ici 11 n'y a pas de 1 n*y a pas de frémissement. » 11 ne dit pas vibration, [^engagerait trop , mais frémissement de l'ouverture.
que nous ayons constaté de nombreuses contradictions* Buvre de Dodart, il n'est pas possible de se méprendre sur lée ; ce savant considérait : 1* que, dans tous les instruo le son est produit par le mouvement de l'air ; 2" que les ot produits par les degrés de vitesse, et 3' que la quan-
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que Dûdart avait compart^ le mécanisme vocal à la formatîyiidîi son dans les anches. 11 y a du \Tai cependant dans cette opinifl car le châssis bniyant est une anche membraneuse; Dodart ne s'en douta jamais •
Fehrein,
[Mémoina de VÀca4éf*mdes idmcitt 17éL)
Ferrein, comme Dodart, était membre de rAcadt-mie sciences, et si Dodart était célèbre comme médecin, Fera*iïï Vêtait pas moins comme chirurgien et professeur danato 'î Pénétré des travaux de Mersenue, Perrault el Dmlart,- Ferrein eut ravantage, sur ces derniers, de n* avoir qu'à dwkk dans leurs travaux les éléments de sa théorie et de lui doniieft avec des traits anciens, une physionomie toute nouvt'lli-. S^ prédécesseurs, en effet, avaient émis toutes les supp possibles sur la formation de la voûc, mais leur esprit ^ sufiiâis^ ment éclairé pour féconder isolément les éléments de +^ cile problème, ne Tétait pas encore assez pour faire u judicieux, propre à amener une solution. Donc Ferre in j il emprunta à Mersenne et à Dodart le peu qu'ils avaieDliiii sur l'analogie du système vocal avec les instruments à d Bt il adopta la théorie que nous allons exposer.
Dodart, dans son mémoire, semble chercher toujours I prouver à lui-même une vérité qui ne lui parait pas bien montrée, de là Tindécision pénible qu'il fait partager à ses teurs, Ferrein, au contraire, est sûr de son fait ; il eipoiê reraent sa théorie et Tappuie sur des expériences tdl« frappantes, qu'il semble ne devoir dire que la vérité.
Après quelques considératiofis sur le fonctionnement iks vers instmments de physique, Ferrein aborde les théories dfe II
ciri^ lueiuurc; iiiusiic; ur. ucii.c /\i;aut;iiiit;, n uissipe lUUb
es qui auraient pu nattre^^ur ce sujet, p. 409. d Aussi ue va porter essentiellemeut sur les travaux de Dodart. pour lui de démontrer avant tout que la théorie de Do- » erronée, et il cherche à y arriver par l'observation les faits et par des expériences sur le cadavre : jamais e a>ant lui ne s'était avisé de faire rendre des sons au l'un cadavre. Il expérimenta d'abord sur un chien, o Je hai les lèvres de la glotte, dit-il, et je soufflai fortement trachée-artère ; à ce coup, Torgane parut s'animer et idre, je ne dis pas seulement un son, mais une voix e, plus agréable pour moi que les concerts les plus tou- » n expérimenta aussi sur des cadavres, sur des bœufs, cochons : « Ces larynx, dit-il (p. 417), se sont encore inguer par la force et par la qualité des sons qui les casnt. Y>
mt de rechercher le mécanisme de la production du i obtenu, je voulus, dit-il, éprouver s'il était vrai que sèment de la glotte régl&t la force du son, comme on lepuis Aristote ; je repris donc mes expériences, j'exaèffet des différents degrés d'ouverture de la glotte, et ivris, au contraire^ que l'éclat de la voix augmentait p par le rétrécissement et qu'il diminuait par l'élargis- Je donnai ensuite un vent tantôt plus fort et plus ra-
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ploration laryngoscopiquo sur le vivant^ rétktisàîenl la théorie de Dodarl. Mais poursuÎTons Tintéressante criptîon cVaprès laquelle Ferrein va «établir sa théorie. « L*i gêné dans son passagej pressant les lèvres du dehors mi dansj les forçait de s^étendre, de se courber et de s'é Tune de Tautro, et je vis que le son montait plus ou (sensiblement, suivant que la distension utait elle-m^^î> considérable. C'est ainsi qu'une corde plie sous Vm qu'elle peut monter pluâ ou moins suivant le degré de t la presse. L'action de Taîr qui traverse la glotte ne peut «#l ployer que sur ces parties^ d'où j'ai conclu que cett? aritaj devait exciter dans les rubans, je ne dis pas pré^^îun trémissement ou une vibration des parties însensihl' des vibrations totales et les faire sonner comme les coi instruments de musique, n
11 a constaté les vibrations avec la loupe, « et leur Ifi dit-il. semble effacer la cavité de la glotte. » Ferreîn aiir vu la glotte avec le laryngoscope sur le vivant, qu1l n'auf mieux décrit ses mouvements.
Il constata ensuite qu^cn touchant les cordes voc^e? atwl pince, le son cesse; puis, en diminuant la longueur de partie vibrante, il obtient Toclave du son qu'elles doo quand elles vibrent dans toute leur longueur, et, enfin, îl< State que le son frappe ou cesse de frapper l'oreille au me où Ton voit commencer ou finir les vibrations.
811 monte d'une quinte, d'une octave^ il obsene quelfl bratîons sont beauc<>up plus promptes ; s'il souffle pli moins, l'amplitude des vibrations augmente ou diminue un mot, il découvre avec facilité presque tous les chaTigec qui surviennent dans la glotte par rapport au (on et au sonj mouvements, nous le répétons, dont Texactitude est vérifiée i Fexamen laryngoscopiquCt
imicuiie, car u au : « ues moans^ que je nommerai aans te cordes vo^a/m, peuvent donc être comparés aux doubles I isochrones du clavecin : la glotte n*en est que Tinter- Le Yent qui choque les cordes fait la fonction des plumes noent celles du clavecin ; la colonne qui pousse celui qui Je dans la glotte tient lieu du sautereau qui fait monter la ette et les plumes : enfin, l'action de la poitrine et du on fait Toffice des doigts et des touches qui élèvent le sau- 1. »
premier abord, cette comparaison paraît impossible, tant de différences apparentes entre un clavecin et Torganc de Dnation ; maïs en faisant la part de la différence qui existe le mode de vibration des cordes et celui des rubans, diffépeu grande, la comparaison est soutenable. Nous nous gars bien de critiquer Ferrein sur ce point, car son idée est tiellement bonne. Nous aurons à juger un peu plus sévtrcla manière dont il comprenait la formation dos tons. lé peut pas, dit-il, p. 423, supposer que le changement de it produit par une division des cordes, ni par la contraction aire des cordes vocales ; mais cette contraction est une été réservée aux fibres charnues, et ces rubans n'ont rien i approche. Le troisième et dernier moyen, le plus simi)lo (lus aisé de tous, est rallongement, ou plutôt la distension Ite par l'allongement des cordes vocales, en supposant
2fi0
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thyroïde et sur le cricoïde on tend les m bans vwaux, et par ce moyen , le ton s'élève ; mais on obtient seulement ques notes d*une qualité médiocre, quelle que soit l'habii et Tad^sse de rexpérimentatcur. Ferrein appuie, d ai son opinion sur ce fait : « si Ion applique le doigt dans Tii valle crico- thyroïdien pendant que Ton monte la gamme, senties deux cartilages s'approcher l'un de l'autre prog vement à mesure que le ton monte. » Rien n'est plus sans doute, mais là seulement ne se bornent pas les actions ryngiennes pour la production des tons* Par trop dominé la comparaison des rubans vocaux avec les cordes, il pe que la glotte ne peut produire ses tons qu*à la façon de ces nièreSj c'est-à-dire par la tension longitudinale, ne voyant de touches capables de diminuer la longueur de la oûr& oubliant complètement que la contraction du muscle t arythénoTdicn pouvait remplir si bien cet emploi; il n "aéj qu*à la tension longitudinale, dont insuffisance est parfail ment reconnue aujourd'hui.
La théorie de Ferrein, bonne dans son principe, c'est-à en assimilant le lai^nx à un instrument membraneux, vibi sous rinfluence du passage de Tair à travers la fente glottit pèche par rînterprélation des moyens qui président au tionnement de Forgane de la voix : les uns sont méconnus, autres sont mal expliqués; mais nous devons reconnaUre ce savant était entré dans une voie nouvelle et qu'il estj somme, un des inventeurs de la théorie moderne h accréditée* Peut-être son plus grand tort a été dVmp] Texpression cordes vocales; il les appela d'abord lètyrmt glotte^ ntbanSy et ce ne fut que plus tard, lorsqu'il eut LUI itistrument analogue, selon lui, à rinstrument qu'il se décida à leur donner cette dénomination %î« sans contredit, mais qui ne devait pas être si mal
inls^
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Jiétée qu'elle Ta été. Quelques critiques intéressés ont trouvé vim moyen facile d'enlever à Ferrein un mérite incontestable, I se bornant à dire que sa théorie était absurde, puisqu'il irétaUissait sur les vibrations des cordes, llion, en effet, ne l^nnemble moins à des cordes que les ruijans vocaux ; mais, ir 6tre juste, on aurait dû ajouter que ces rubans, ces memnes se conduisent à peu près comme les cordes dans la proion du son. Quant à la comparaison de Tair avec l'archet, [die est exacte.
DCTROCHET.
{Mémoires de t^ Académie du sdencês, année 1806.)
DulTOchet définit le son : « La cause prochaine de la sensam que nous appelons son réside dans le mouvement des mo- ^ Itfcules de l'air. » Il admet trois manières selon lesquelles ce uvement est imprimé : l"" Les molécules de l'air peuvent voir le mouvement d'un corps solide, mû préalablement : (vibrants, corde, cloche; — 2* le mouvement peut être Dprimé aux molécules de l'air par le choc que Tair lui-même, fd'un mouvement, produit sur des corps solides et immotuyaux sonores ; — y un gaz comprimé et subitement 1 à son état naturel, ou bien un gaz subitement développé ppe l'air environnant par son rapide mouvement d'expansion : raation, explosion. Cette division des sons en trois classes lit été déjà exposée par Euler {Tentamen novœ theoriœ miip, I, ch. vu). L'art n'a employé que les deux premières, il est des instruments qui semblent appartenir aux deux ; ; tels sont le cor et les instruments à anche. Dutrochet . très-bien exposé les caractères qui appartiennent à ces deux d'instruments ; nous le laisserons parler.
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ff TjPs sona qui doîvont leur origine aux vibrations d sonore ont un caractère particulier auquel îl est facile connaître, surtout quand ils sont très-graves; Porei tingue des tremblements ri us aux petits interYaUcs qiî flans le son et qui font qu'un son qui parait continu effet j que TaBserablage de sons courts et rapides qui se t k de très-petits intervalles de temps. Tl n'est person distingue parfaitement ces intervalles dans les sons rfi les gros tuyaux à jeux d'anche de Torgue^ par les mn contre-basse et même dans les tons très-graves de la maine. Quand le son est aigu, îl paraît continu, | roreiUc ne peut plus percevoir les intervalles des v devenus très-petits. Ces Intervalles n'existent point d produit par les tuyaux sonores non cctmpliqucs de corp îl est cotitinu, quelle que soit sa gravité ; c'est oe qid 1 ceur du son des flûtes. » Dutrochet conclut de là, tffl apparence de raisonj que Ton peut aisément, d'aprfe du son» reconnaître la classe dlnstruments h laquelle lient, it Le larynx, dit-il, est un instrument vibrant; facile M *oreî lie d*appr(^cier des frémissements danâ ïm graves des basses- tailles. Ils sont encore plus j^ngiU voix des grands quadrupèdes, n
Dans la description succincte qu'il donne du larrtiî muscles, nous remarquerons qu'il accorde une grand rinsertion, sur une ligne oblique^ du sternn-thyroîdi connaît également des fonctions importantes au où inférieur du pharynx. Le crico-thyroTdîen ne nous avoir été bien compris, <r Fixé en bas au crieoîde, er bord înfcrieur du thyroïde, îl a pour usage de fléehii* en avautj en faisant décrire un arc de cercle à son t rieur. L'articulation du thyroïde avec le crîcoîde est de ce mouvement* n Nous avons démontré plus hl
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But de bascule était effectué par les muscles sternoîn. Les crico-arythénoïdiens postérieurs ont été mieux c Ils sont, dit-il, dilatateurs de la glotte et tenseurs èvres. » Le crico-arythénoïdieu latéral laisse h dotire la base de Tarythénoïde en dehors et en avant. » à fait le contraire qui a lieu. Dutrochet avait une exacte de Faction du thyro-arythénoTdien , car il qu'il tend à amener en devant la partie externe de ilde; ce qui ne se peut faire sans que la pointe an téce cartilage ne se rapproche de son analogue du jé. Par conséquent, il rétrécit la glotte par degrés jiisiact de ses pointes. » Pour lui, la corde vocale n*est lonévrose qui s'insère d'un côté au bord supérieur du t finit sans se fixer, après avoir formé ce repli. « Ce 18 le fait, qu'un repli de l'aponévrose, qui n'est pas plus épaisse dans cet endroit que dans le reste de son Cette aponévrose, différente des aponévroses d'envedu genre de celles que la nature a placées sur les partit exposées à des frottements violents, telles que les les plantaire et palmaire. »
aanière de considérer les rubans vocaux joignait au
la nouveauté celui d'être très-rationnelle.
ensuite l'examen critique des différentes théories de
adresse à celle de Cuvier des arguments trèsplau-
il parvient à démontrer que, contrairement h. ce que
5 grand homme, les tons rendus par le larynx ne sont
ans, des tons fondamentaux, les autres, des tons har-
, et que ces tons ne sont point déterminés par les di-
gueurs du canal vocal, non plus que par ses cbangc-
de diamètre ni par les occlusions plus ou moins
de ses ouvertures extérieures.
lutrochet, le larynx est un instrument vibrant, et
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lui seul est chargé de produire tous les tons variéâ j voix. D'ailleurs, sa théorie est basi5e sur le méranisme production du son dans les iiistrumeuts de la classe des «Dans le jeu du cor, dit-ilj la cause première du son; dans les \ibrations des muscles orbiculaires des lèvres, i téguments qui les re€4>uvrent les accompagnent passion dans ce mouvements. Fondé sur cette observation et giii l'analogie, je pense que ce sont les muscles thyro-ary thénol et non les membranes aponévrotiques qui les recouvmn sont les parties vibrantes du larynx humain. Les a(x>ii^ laryngées n*ont d'autre usage que de garantir les musclil jacents des collisions trop tbrtes qu'ils auraient éprouiw eussent vibré Tun contre Tautre dépourvus de cette loppe. » I
Dans cette lliéorieî Dutrochet s'éloignait de Umim 1 nions admises jusqu*à lui. Il est facile de voir qu'il s'éti tout inspiré des travaux de Ferrein ; mats une étude pi profondie de Tanatomie du larynx lui avait permis d'étafa distinction, à laquelle personne n'avait songé, entre la brane fibreuse et les muscles qui constituent les rubans v! Cette distinction avait sou importance, comme nous le i plus tard; mais elle était en quelque sorte effacée par V\ grave que soutenait Dutrochet, en disant que les vibratioi; fournies par les muscles contractés. Cette erreur a éti heureusement admise comme une vérité jusqu^à nos Nous nous réservons de la combattre dans le livre de siologie.
Voyons comment il expliquait la formation des ton suadé que ces derniers sont produits par des modifîcatio' venues dans les dimensions et dans la force élastique di vibrant, îl va chercher ces modilieations dans les corder Réfléchissant que les mouvements d'approche des arytb
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thyroïde sont trop limités pour expliquer le raccournt nécessaire à la production de certains tons, il songe itraction des muscles thyro-arj-thénoïdiens, et, remar- [ue ces muscles ne peuvent pas se développer en avant,
du thyroïde, il suppose qu*ils se développent en deour fermer la glotte. Ceci est un fait vrai mal in- ). Mais cette contraction ne lui sufBt pas, et il fait air un second moyen : Tinfluence de Tangle thyroïde. 'angle thyroïde sera aigu, plus les lames se rapprocheront ) l'autre, et l'occlusion ne sera que plus facile par là. Cet st modifié par deux puissances : la première est le const riepharynx, qui rapproche les deux lames et porte tout le lai haut, car son attache fixe est à Tapophyse basilaire ; en ;emps, le muscle thyro-hyoîdien, qui s'insère aux brani l'hyoïde, exerce aussi une pression latérale, n Pour dér la réalité de l'influence de ces différentes actions, il DBqui se passe dans les différents âges de la vie : 9 A la iy dit*il, les cartilages du larynx, comme toutes les autres ^prennent plus de solidité, spécialement chez les hommes, concourt, avec les changements de dimension du larynx, dre la mue de la voix. Par les progrès de Tâge, les cardu larynx s'ossifient, et le thyroïde perd entièrement sa ité; aussi les vieillards n'ont-ils plus la faculté de proes tons élevés, quoique, dans les efforts qu'ils font pour ner, le larynx monte aussi haut qu'il le faisait auparaour donner les tons graves, le larynx ne revient pas naoent à sa position, lorsqu'il a été élevé pour les tons il y est sollicité par les muscles sterno-thyroïdiens, dont ion oblique de bas en haut favorise, en effet, la dilatation les. » Dutrochet est le premier qui ait bien compris cette 6 fonction, u'ici Dutrochet n'a parlé que des différentes dimen-
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sîons de la gloUe pour la production de^ toiiâ. C^ m lui suffisent pasj et il va en faire intervenir un non moyen est la tension des rubans ^ opérée d'abi»r rapprochement des lames du thyroïde* « Plus cm dit-il, la base d'un triangle isocèle^ plus la hauteur ai donc les thjTo-arythenoïdiens sont distendus, m Gela s si les deux extrémités des rubans étaient fixées surlti .mais ruoe d'elles prend son point dlnsertion sur U noïdes ; de sorte que l'influence tensive des lames n*ç Diitrnchet fait bon marché, d'ailleurs, de ce moyei très-liorné, dit-il, et il en complète les effets par le r&w en arrière des ary thé noïdes. n On ne peut pas nier, que, dans leur mouvement de dedans en dehors, les i arylhénoïdiennes ne tendent les rubans par cette raîsi trique que, dans un triangle isocèle, la perpendiculair d'un angle sur le milieu d'un des côtés est toujours p que Tun quelconque de ces côtés. Il invoque aussi ^ | quer la tension, le renversement du thyroïde en avau gnalépar Ferrein.
<ï Un autre moyeu de tension, dit^l, réside dans lie des muscles thyro-arythénoïdiens, qui durcissent, s et augmentent aussi leur élasticité. Plus un muscle es| plus il oppose de résistance aux puissances qui lend bnger ; plus, par conséquent, il a de force pour rei position quand il a été déplace; or, cette dernièro foi lasticitét 9 Dutroehet ne se trompait pas quand il in pliénomène de la contraction des musde» sur Téli son, et il a raison d'exalter^ à cette occasion ^ les de la nature, car Tindustrie de rtiomme n'a pas i encore un corps vibrant susceptible de varier ses physiques de manière à donner, par ce moyen, plui successifs»
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"^nUque nous venons d'analyser est, sans contredit, un ^remarquables. Dutrochet connaissait parfaitement les lois ttiuctiondu son, en général,et il avait sur Tanatoraiedu lieB notions très-précises. Ces avantages lui ont {Hennis ler à la théorie des cordes vocales de Ferrcin un degré tude qu'elle n'avait pas jusque-là, et en même temps il primé un cachet d'originalité qui en faisait une théorie uvelie. Ferrein n'admettait que les vibrations des liga- Dutrochet voulut démontrer que les vibrations étaient par les muscles eui-mémes. Cette vibration musculaire isfiible, comme nous le démontrerons plus tard. Nous eulement que des muscles épais, contractes et fixés à fémités et par leur côté externe ne peuvent point vibrer. itait cette erreur grave, le travail de Dutrochet, surtout qui concerne la formation des sons par l'occlusion de et par la tension des rubans, ne laisserait presque rien r. Cette théorie, déjà très-complète, a été développée, » années après, par Millier.
Geoffroy Saimt-Hilaire.
( Philomfphk anatomique, t. II. iSlS. )
■oy Saint-Hilalre pensait avec Lamarck «que les vibra- Tair sont inadmissibles comme formant la cause unî- 8on, et qu'il existe, pour nous donner l'idée des sons B affectent à chaque moment, un produit matériel à e sorte de fluide qui aie même mode de circulation que fluides élastiques qui se manifestent dans les phénole Télectricité, du magnétisme et du galvanisme*. » Il
Sophie analomique, t. Il, p. 288.
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ne pouvait pas admettre que de simples mouvement res passent donner à romille autre chose que la ^eïisatî vibrations fortes ou faibles^ lentes ou rapides, et Te^plll du timbre surtout lui paraissait impossible par la théoi ondulations. Aujourd'hui la science a fait un pas de p toutes ces difficultés qui ont provoqués dans l'esprit de Gel la conception d'une nouvelle théorie^ n^cxislent plus poue Sa théorie est si éloignée des idées reçues, qull héal faire connaître^ en disant a que, n'étant point plad faire autorité dans de pareilles questions, il a dansï c^Ue prise beaucoup plus à craindre qu'à gagner*. » Voy théorie,
Geoffroy Saint-Hiiaire pensait qu'il existe entre les mfl de tous les corps différents fluides, parmi lesquels il i celui qui produit le son* Tous ces fluides sont tenus en lution par un agent spécial^ le calorique. Le caloHrjuej lui, est composé de sept éléments primitifs différerameq dérables et oxygénables. La lumière, par exemple ^ est dj rique faiblement oxygéné.
Les moyens dont on se sert pour produire le son di instruments de musique ne sont que des procédés parti pour amener les molécules de Pair dans un état de polarî analogue à celui de la lumière, et celte polarisation lï'eâ chose que la division du calorique dans les sept éléments composent.
En d'autres termes, la matière du son est de Tair dm de désunion des molécules caloriques, c'est-à^ire com] sept fluides distincts pendant que dure le phénomène ( polarisation, \ Dans les flûtes, Talr est d'abord condensé entre les le*
^ Philoêophie anatmnique, t 11, p, 283,
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il vient se briser ensuite sur le biseau, ce qui favorise la désu-
OioD des molécules. Ainsi séparés, les sept fluides caloriques
jeaSermés dans le tuyau s*y arrangent parallèlement, selon un
^JKdre qui est réglé par leurs diverses attractions pour les parois
^ ce tube, ou, ce qui revient au même, dit-il, parleur capacité
\ pondération.
ff La colonne d'air étant ainsi changée en colonnes partielles ) différentes longueurs, il en résulte qu'une de ces colonnes i plus d'aptitude pour s'échapper par l'un des trous du tuyau : l ce fluide, s'échappant seul, frappe notre oreille d'un son qui I trouve être l'un de ceux de l'échelle musicale. Dans ce cas, l'oreille a un terme de comparaison. En effet, si fair est dans son état naturel, c'est-à-dire s'il est dissous par i calorique entier, l'oreille, plongée dans son fluide habituel, ^dans l'indifférence : rien ne l'excitant, elle ne ressent rien t die puisse être impressionnée. Au contraire, les impres- >lui arrivent quand il lui parvient une substance fracun fluide modifié, une chose enfin dont, par com- Dn, elle puisse acquérir une connaissance distincte, ant ce. n'est point par un simple écoulement de la ma- I et uniquement par un acheminement à l'oreille, favorisé ' l'air général agissant comme corps conducteur, que la per- ^toption de ce fluide peut être acquise par les nerfs acoustiques ; I passe, en outre, entre le départ et la perception du son rl'oreiDe, un événement dont je ne saurais rendre compte l'en traitant des phéhomènes de l'électricité ; je me borne à • en &it qu'une union de l'air extérieur et de l'air polarisé sort par un des trous d'un tuyau de flûte forme la matière i son '. 9 Ainsi le son des flûtes et instruments analogues est de l'air
* P. 295, loco citalo.
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préalablement condensé et polarisé par le fait de Bon bris sur le biseau. Les tons sont produits par l'écoulement, à t les trous du tuyau, des divers fluides gui composent le cak
Dans les instruments à cordes, le son dépend, d'apr du mouvement vibratoire imprimé aux cordes de Tinstni Il suppose que le fluide interposé entre les molécules du vibrant se portent à la surface du corps. « Ce fluide, co de calorique à Tctat de subdivision, se mêle aux moléci Tair environnant et en opère la subdivision. Une corde bration a cette action sur de l'air polarisé, qu'elle chang dre de superposition des molécules des couches environ) pour les disposer tout le long et autour des corps vibrant Tordre de leur pondération respective. Ce cylindre d*aii larisé se porte de gauche à droite, suivant Timputsion corde, mais avec moins de vitesse qu'elle, à cause de Vi tion des couches d'air situées en dehors de la scène. »
Il admet ensuite que ces différentes parties de Tair pc venant à se croiser, ce choc donne lieu à un phénomèm trique qui rend Tair sonnant, parce que la matière du s produite.
Les instruments à anche participent des deux classef stniments dont il vient de parler, mais surtout de la nière.
Telle est, en résumé, la théorie d'après laquelle Of Saint-Hilaire va expliquer 'ja formation de la wi\. Nouî abstenons de toute critique, parce qu'il nous semble înu combattre une hypothèse qui ne s'appuie sur aucim fa aucune preuve expérimentale.
Geoffroy Saint-Hilaire reconnaissait donc deux classe? stniments, et c'est dans Tune de ces deux classes qu' ranger l'instrument vocal. Après avoir examiné cet instru il y trouve les deux systèmes de vibration des corps doi
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rlé : vibrations de Tair et vibrations des cordes, de sorte que, is se prononcer catégoriquement, il suffit qu'on lui accorde justesse de sa théorie sur le son, moyeunant quoi il fait bon nché de sa théorie de la voix. Cependant, nous allons voir ifl se rattache plus volontiers à la théorie de Ferrcin, pour la tiduction de la voix de poitrine, et à la théorie 'du son dans les Iles, pour la voix de fausset.
m Chaque individu, dit-il, est reconnu au timbre de sa voix, oda tient à ce que les sons du larynx peuvent être rapportés i système vibratil et que, dans ces instruments, on reconnaît flUement la cause qui le produit, tandis que dans les instrti- ■nts à vent on ne la reconnaît pas. Dans le larynx humain, kqai donne le timbre ne peut être les lèvres de la glotte, dont lietion se borne à^donner le son. La véritable cause, il l'attri- IIR au cartilage thyroïde dont les vibrations correspondent à Hhdes rubans vocaux : « L'air est polarisé de façon que les iHBees les plus imperceptibles sont reproduites, d'une part,
rtt que l'écoulement est soustrait à l'empire de la volonté et, Fautre, parce qu'il dépend entièrement des qualités îndi- Modles du corps sonore, » Comparant les rubans vocaux aux kdes d'un violon, il dit : « De même qu'en changeant les Mdes d'un violon on ne change pas le timbre de l'instrument, h même les rubans vocaux peuvent être différents sans que k timbre soit changé ; » et si on lui objecte que le timbre (Lngp avec Tâge, «cela tient, dit-il, à l'ossification du cartilage lyMde. Ménager son instrument, dit-il, suivant une expression îl langage des chanteurs, ce serait donc chercher à user de ■écaution contre les progrès trop rapides de Tossification du kqmilde; et) au contraire, en abuser, comme font les crieurs les rues, c'est provoquer ce développement et l'exposer en ce Bim à ressentir avant le temps les atteintes de la vieillesse. » attribue à l'inflammation de la muqueuse une grande in-*
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fluence sur rossification du tlijToïde. Toutes ces considérai ne sont rien moins que problématiques ; maïs Geoffroy Sai Hilaire en a conclu que le thyroïde est une des principaleâ qui jouent le rôle de corps sonore et que le timbre, dans espèce, est réglé par les qualités et d'après les modificatii principales pièces du larynx.
Considérant que la voix de poitrine est effectuée par tème vibratil, c'est-à-dire par les vibrations des rubans il va chercher à exphquer comment ces rubans sont pour produire les différents tons. 11 invoque trois moyens: renversement des arythénoïdes en arrière qu'il compare cheviUes d'un violon, cr Les muscles crico-arythénoïdiei térieurS) dit-il, s' employant à écarter ces cartilages et] rendre saillants en dehors, il en résulte une tension pi des rubans vocaux et, par conséquent, une voLx mon' un ton plus haut. Les arytliénoïdes, de cette manière^ n ton fondamental pour le chant ; et, de plus, ils peuveal le faire varier en retranchant un tiers de la corde, » Il eijl cette dernière action en disant que, par une légère coni derarythénoïdien, raiK>physe de Tarythénoïde se porte rubans et agit comme le doigt sur la corde d'un vie ajoute modestement qu'il ignore si ce fait pro<1uit la comme dans un violon, ou Toctave, en rassimilant à v che; il ne veut se permettre aucune conjecture làcependant il était en si bonne voie, qu'il aurait bien nuer- Il est difficile de comprendre qu'après les travaux rein et de Dutrochet on ait pu se tromper ainsi \ agents de la tension des rubans vocaux.
2"* « Les muscles crico-arythénoïdiens latéraux œn dans le môme sens ; leur gonflement diminue la longue! partie vibrante et ils agissent comme la rasetie sur le de tuyaux à anche, o Cette action opérée réellemonl
El
opléter les tons, il divise le tuyau vocal en deux chamine pour Tarticulation de la voix, l'adjectif du son; irconscrite par le thyroïde, Tos hyoïde et le voile du pa- ' les différents tons. Cette dernière chambre présente msions très-variables : elle est on ne peut plus grande, ■6 thyroïde, tiré en bas par les muscles sterno-thyroïnd la membrane thyro-hyoïdienne ; elle est on ne peut Ite lorsque le muscle thyro-hyoïdien ramène le thyroïde et fait disparaître Tespace inter-hyoldien. D'après Saint-Hilaire, ces deux dimensions extrêmes constiux corps sonores différents, qui doivent contribuer à la on des octaves successives ; a tantôt l'instrument vocal rations répétées par un corps sonore porté à son maxiitendue, c'est-à-dire par le thyroïde et la membrane mne réunis ensemble, et l'appareil, ainsi gouverné, adre les différents tons de la basse octave, tons qui sont de même par le joueur de violon quand il s'en tient à d jeu ; ou bien les mêmes vibrations sont ressenties les par le corps sonore restreint à sa plus petite dimen- (t-à-dire par le thyroïde seul, et la voix qui en résulte tous les tons de l'octave supérieure, tout comme il ariolon de les faire entendre quand le doigter se rends le jeu de diverses anches*. » Toutes les raisons que ftoffrov Saint-Hilaire nour exnliauer la formation
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très ; mais elles ne prouvent rien quant à ce qui ooncerne Vinstrument vocal, comme nous le démontrerons tout à l'heure.
Tout ce que nous venons de dire s'applique à la voix de poitrine ; a mais il existe, dit-il, une autre voix comparable lui tuyaux sonores, une voix que les chanteurs appellent wi flûtée par opposition à la voix anchée. »
Pour expliquer la formation des tons de ce registre, il suppose que les arythénoldes sont renversés en avant et portés dans k cavité du larynx, de manière à rétrécir la glotte d'avant en ai^ rière; a en même temps l'épiglotte est refoulée du côté duk^ rynx par la base de la langue et montre alors une saillie ; 6Q-> fin les muscles tbyro-arythénoldiens, et peut-être l'un sans l'assistance de Tautre, procurent de leur côté un bord tran* chant aux ligaments supérieure ^ » C'est par la réunion de ces circonstances que Geoffroy Saint-Hilaire prétend établir une ana* logie eptre l'instrument vocal pendant la voix de fausset etloB flûtes à bec : « L'air, dit-il, dans un larynx ainsi arrangé ae frappe plus que contre deTair ; il fait lui-même, et à son égard, fonction de corps sonore. Rien ne vibrant dans le voisinage, oi cordes vocales, ni thyroïde ne peuvent rendre des sons et, par conséquent, trahir le timbre de la voix. Mais de ceci il résulte que, ce qui est impossible dans le parler usuel fondé sur les vibrations des rubans vocaux, nous pouvons le faire quand, par l'abaissement des arythénoïdes, le larynx est changé en un in^ strument à vent et se gouverne à la manière des tuyaux sodo< res. Nous parvenons facilement de cette manière & d^uiser notre voix habituelle ; pratique qui fait le charme des plaisirs qu'on goûte sous le masque et qui n'exige que de l'attention pour réussir. »
Nous répéterons, à propos de la voix de fausset, ce que nous
» Loco cilato, p. 342.
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t au s^Jet de la voix de poitrine : l'opinion de Geoflénime dans une hypothèse à l'appui de laquelle il ne leune preuve satisfaisante.
Mimé, le oôté vraiment original du travail de Geoffroy laire réside dans la théorie nouvelle qu'il a essayé de non sans crainte, sur la formation des sons en général. brie n'a jamais été acceptée, que nous sachions au lar les physiciens. L'application qu'il en a faite à h on du son vocal est tout à fait accessoire, puisque la le la voix ne dépend pas précisément de la manière considère la nature du son, mais surtout de la connais- 8 parties dont le mouvement produit le son. Or, Geofli-Hilaire n'a rien ajouté, sur cette question, à ce que ux de Ferrein, Guvier, Dutrochet avaient déjà fait cou- I a emprunté la formation de la voix do poitrine par le vibratile à Ferrein, et il a expliqué d'après Guvier la n de certains tons par la modification du tuyau vocal.
Félix Savart.
{Annales de chimie ei de phyeiqw, l. XXX. i825.)
les savants de notre époque, F. Savart est un de ceux contribué le plus aux progrès de Tacoustique ; mais ses comme physicien sont trop connus de tous pour qu'il t d'en dire ici quelque chose. Nous nous bornerons, par mt, à analyser le mémoire sur la voix, que nous trouprimé dans les Annales de physique et de chimie^
année 1823. A l'instar de tous ceux qui prétendent jour nouveau sur une question, Savart commence par ' ce qui a éto fait avant lui. — Nous ignorons s'il craile l'on trouvât quelque analogie entre la théorie qu'il
donne comme nouvelle et celle de Dodart, mais il s'empresse de dire que presque tous ses prédécesseurs ont tourné autour de la même idée, et cette idée est que la glotte fonctionne àk façon d'une anche. — Cela posé, il va démontrer que la glotte humaine n'est pas une anche. « D'après la théorie admise, dit-il, p. 66, et d'après l'expérience, il est îndispensaUe, pour qu'une anche rende un son, que la languette soit presque en contact avec les parois de la gouttière dans laquelle elle le meut, afin que l'écoulement de l'air ne se fasse que périodiquement : cette périodicité de l'écoulement de l'air est une condition hors de laquelle il n'y a point d'anche. // faudrait éme, pour que F analogie fût admissible^ que le larynx ne pûi rendn aucun son^ tandis que les ligaments vocaux inférietirs sont écartés tun de t autre; il faudrait^ quand on chante ^ q^ils fiissent presque en contact, et que Pair comprimé dans la trth chée^ faisant effort pour se ménager une issue, le contraiffntt â s'écarter, et qu'ensuite, insuffisant pour surmonter celle des ligaments, il se fit une nouvelle condensation dans la trachée, et ainsi de suite. Voilà ce qui devait airiver si t organe de la voix était une anche libre. » Et c'est ce qui arrive, en effet; si Savart avait pu employer le laryngoscope dans ses investigations, il aurait vu que, pendant la phonation, les ligaments inférieurs sont en contact, et que le son n'est plus possible s'fl existe un écartement tant soit peu considérable.
Mais il ne croyait pas que cela fût possible. <( Il est évident, dit-il, que si les choses se passaient ainsi, il faudrait faire de très-grands efforts pour produire des sons ; car les muscles thyro-arythénoïdiens, qu'on décore du titre de rubans vocaux, de cordes vocales, sont fort épais et très-puissants, et quand on les considère sans prévention, on ne peut guère admettre qu'une fois contractés, ils soient disposés à s'infléchir sous l'influence d'un courant d'air qui est quelquefois animé d'une
pouvait atteindre que Dutrochet, qui, comme nous mt admis la vibration des muscles thyro-arj thénolous paraît inutile de répéter ce que nous avons dit Qt sur ce sujet; qu'il nous suffise de rappeler que le doivent être considérés que comme des instru- Jes de modifier les parties vibrantes. — lis sont ans vocaux ce qu'est la rosette pour la languette es tuyaux à anche.
s'en est pas tenu au raisonnement plus ou moins ^mbattre la théorie qu'il n'acceptait pas; il a invomt l'expérience, l'expérience sur le cadavre. Il combien l'on doit se mettre en garde contre les fues, lorsqu'on emploie la méthode expérimentale, 'errein, comme Dutrochet, il obtient des sons en l'air dans la trachée d'un cadavre et en rappro- ;aments vocaux l'un contre l'autre; mais ce résuli une atteinte si grave à sa théorie et à sa critique, e comme mauvais. « Ce sont bien des sons d'annais ils sont criards, d Us crient contre sa théorie! dire. « Si on laisse toutes les parties du larynx at naturel, qu'on rapproche seulement les arythél'on soufDe légèrement avec la bouche par la traent des sons beaucoup plus doux et qui approchent
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par un mécanisme d*ancb6 , et on est forcé de reconnaître que les parties du larynx situées au-dessus des ligaments inférieun jouent un rôle important dans la formation de la voix. »
Nous ne devons pas nous inscrire en faux contre les xésàtats obtenus dans cette seconde expérience; mais nous pouvw expliquer Terreur de Savart. — Tous ceux qui ont expérimenté sur le cadavre savent combien il est quelquefois difficile de leti'^ rer des sons, môme en rapprochant fortement les aryihéiuddeg; cette difficulté tient à ce que Tabsenco de contraction des mitt* clés thyro-arj'thénoïdicns laisse un trop grand écartement entra les rubans vocaux ; cet écartèrent, qui n'est que de deux ou trois millimètres, est suffisant pour que Tair, en passant, Q*aft plus la force de faire vibrer les rubans. — C'est pour remédier à cet écartement et suppléer autant que possible à l'adioii vitale que nous avons eu Tidée de pratiquer sur le cartibgt thyroïde, au niveau de cordes vocales, deux ouvertures à trtven lesquelles nous agissons sur les muscles thyro-arythénoldieu au moyen de deux morceaux de bois. — Parce procédé, nous effectuons l'afi'rontement des rubans vocaux, et nous obtenoni des sons d'anche très-beaux et très-variés.
Nous pensons que si Savart a obtenu des sons approchaU bien plus de la voix humaine^ en laissant entre les rubans un certain écartement, c'est que le phénomène aura été mal observé ou mal interprété ; car, malgré la grande habitude de ces sortes d'exi)ériences, nous n'avons jamais obtenu un son pendant l'écartcmcnt trop considérable des cordes vocales.
La troisième objection de Savart n'a aucune portée ; bien au contraire, elle pourrait être invoquée à plus juste raison piir ses adversaires contre sa propre théorie. — En effet, « une objection assez importante, dit-il, qu^on peut faire à ceux qui prétendent que la voix est produite par un mécanisme d'anche, est que la qualité du son de la voix est loin d'être la même que
continue : o Les sons de la voix ont un caractère par- ' qu'aucun instrument de musique ne peut imiter; et nt être, car ils sont produits par un mécanisme fondé \ prindpes qui ne servent de base à aucun de nos instru- Nous allons voir, en effet, que la production de la voix logue à celle du son dans les tuyaux de flûte , et que la colonne d'air contenue dans le lar}'nx et dans la liouchc oeptible, par la nature des parois élastiques qui la limi- Qsi que par la manière dont elle est ébranlée, dv rendre 08 d'une nature particulière, et en même temps beaulus graves que la nature ne semblerait le comporter. » itradiction flagrante renfermée dans ce passage indique mment l'embaiTas de Tauteur : a Un insirumeni fondé s prhmpes qui ne servent de base à aucun de nos insini- ...» Et un peu plus loin : « La production de la voix dogue à celle du son dans les tuyaux de flûte ! » irt avait une idée préconçue ; lui aussi avait comparé on esprit la voix à un petit instrument, et cette comiiale séduisait d'autant plus, qu'elle était neuve et originale. itniment est l'appeau des oiseleurs ; c*est un vase hémi- ]ue en bois, en os ou en métal, percé sur ses deux faces rifice ayant environ deux lignes de diamètre. Dans cet nent,la vitesse du courant d'air influe sur les tons, et on à produire une octave et demie à deux octaves parl'addi-
Mais avant de comparer la voix au son produit par cet instrument, il était indispensable d'expliquer le mécanisme de ce dernier. Savart nous donne son opinion ; mais, chose très-grave, il ne paraît pas certain de ce qu'il avance : a II semble^ dit-fl, qu'elle (la formation du son) soit due à ce que le courant d'air qui traverse les deux orifices, entraînant avec lui la petite masse de fluide contenu dans la cavité, en diminue la force élastique et la rend, par conséquent, incapable de faire équilibre à la pression de l'atmosphère, qui, en réagissant sur elle, la refuse et la comprime jusqu'à ce que, par son propre ressort et sous l'influence du courant qui continue toujours, die subisse une nouvelle raréfaction suivie d'une seconde condensation, et ainsi de suite. On conçoit que ces alternatives 4'état étant assez rapprochées, elles doivent donner naissance à dee ondes qui se répandent dans l'air extérieur, et qui deviennent susceptibles de procurer la sensation d'un son déterminé. >
Cette théorie paraît très-ingénieuse au premier abord; mais qu'on y réfléchisse un peu, et l'on verra qu'elle ne repose pas sur l'observation d'un fait bien établi. En eflet, rien n'est moins certain que cette alternative de raréfaction et de condensation; et ces ondes qui se transmettent dans l'air pour nous donner la sensation du son, ne se montrent pas avec assez de preuves pour que notre esprit puisse les accepter.
Cet appareil est pour nous une clef forée de forme particulière, dans laquelle la formation du son s'explique absolument par la théorie des tuyaux à bouche de l'orgue. Savart, ne voyant pas cette ressemblance, qui aurait pu le conduire directement à l'assimilation de l'appeau avec un tuyau à bouche, cherche néanmoins à établir cette analogie, qui lui sera utile pour expliquer certains phénomènes de la voix. Il trouve surtout cette analogie dans la direction des orifices de l'appeau : (( Lorsqu'on les incline, dit-il, en sens contraire, de manière
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tl'ils soient dirigés obliquement vers Tintérieur de la cavité, 8 sons sont en général plus graves et moins éclatants. Dans stte disposition, le bord de rorifice, contre lequel le courant tir se précipite, semble faire le même eflet que le biseau dans tuyau d'orgue, d
Après avoir trouvé la production du son, il va expliquer génération des tons, et, dans ce but, il remarque que si, DS les tuyaux très-longs, la matière du tuyau n'a aucune fluence sur le son, par contre, dans les tuyaux courts et biseau membraneux, on peut faire descendre d'une quarte . de plus d'une octave en mouillant le parchemin. Ce fait ptpare l'explication des tons avec un tuyau aussi court se le tuyau vocal. Le second fait préparatoire est que les Ifaux cylindriques ne donnent que l'octave en bas si on vient ihB boucher; tandis que les tuyaux coniques, forme qu'affecte b tuyau vocal, descendent beaucoup plus bas. a Ces faits étant Ufln établis, il est facile, dit Savart, de se rendre raison de la Imation de la voix en considérant l'organe vocal, composé ih larynx, de l'arrière-bouche et de la bouche , comme un bjiu conique dans lequel l'air est animé d'un mouvement iBilogue à celui qu'il affecte dans les tuyaux de flûte d'orgue. iSa tuyau jouit de toutes les propriétés nécessaires pour que la nasse d'air qu'il renferme soit susceptible, malgré son peu de vIuiDe, de rendre un assez grand nombre de sons, même fort griTes; sa partie inférieure est formée par des parois élastiques fd peuvent affecter toutes sortes de tensions, tandis que la jboodie, en s'ouvrant plus ou moins et en changeant par conlipient les dimensions de la colonne d'air, exerce aussi une hffuence notable sur le nombre des vibrations, conjointement tec les lèvres, qui, en se rapprochant ou en s'écartant, transoment à volonté le tuyau vocal en un tuyau conique, tantôt ivert, tantôt presque fermé. »
Constatons dès h présent que, dans Tesprît de Savait, les dimensions du tuyau vocal avaient une influence notable sur les tons. Plus tard il sera catégorique, et il dira que ces conditions sont indispensables. « La seule différence notable qu'il y ait entre un tuyau à bouche membraneux et le tuyao vocal consiste dans le modo d'embouchure, qui, pour i» dernier, est analogue à un appeau d'oiseleur à bords supérieurs rentrants. La trachée est terminée supérieurement par UM fente, qui peut devenir plus ou moins étroite par le rapprochement ou récartement des arjthénoïdes et par la contraction des muscles thyro-arythénoïdiens. Celte ouvertura joue évidemment le même rôle que la lumière des tuyam à bouche. Le jet d'air qui en sort traverse TintervaUe qui existe entre les ventricules et va frapper contre les ligaments supérieurs qui, quoique arrondis, ne laissent pas de renh plir la même fonction que le biseau de tuyau d'orgue : aklfs Tair qui est contenu dans les ventricules entre en vibration el rend un son qui, s'il était isolé, serait sans doute asser faible, mais qui acquiert ensuite de l'intensité, parce que les ondes, qui partent de rinter\^alle situé entre les ligaments supérieurs, se propagent dans le tuj^u vocal placé au-dessus et y détCN minent un mode de mouvement analogue à celui qui existe dans les tuyaux courts et en partie membraneux.
c( Pour que le son définitif ainsi produit réunisse toutes les qualités qu'on lui connaît, il faudra que la tension de la partie extensible des parois du tuyau vocal soit dans un rapport convenable avec celle des parois des \'entricules, ainsi qu'avec celles des ligaments inférieurs et supérieurs, et que l'étendue des orifices à travers lesquels Tair s'échappe puisse aussi varier et s'approprier convenablement pour donner le meilleur résultat possible.
a D'ai)r(is l'explication que nous venons de donner du méca-
tranchements sur des animaux \îvants, sans qu'ils cesde fidre entendre des sons. L'air contenu dans les vcn-
pouvant résonner indépendamment de celui qui est
tuyau vocal, il est très-présumable que, m(Mne sans luyau ait subi aucune altération, certains sons peuvent oduits par les ventricules seuls, particulièrement ceux t arrachés par la douleur et peut-<^tre aussi ceux qu'on îndre lorsqu'on chante en fausset, o
est la théorie de Savart sur fa formation de la voix. rons peu de chose à dire pour la réfuter. En examinant e vocal avec le larjmgoscope pendant la phonation, il ne e nullement les dispositions indispensables pour que le produise selon la théorie des flûtes. En effet, les ruraux sont presque au contact l'un de l'autre, et les lîga- ;upérieurs qui, dans cette théorie, doivent jouer le rôle de ne se trouvent pas du tout dans la direction de la fente, eaucoup trop sur les côtés pour que le jet d'air vienne îr sur eux. A cette objection nous joindrons la suî-
qui ne supporte aucune contradiction. Ne sait-on la plus légère altération des rubans inférieurs, l'inflam-
la plus légère, suffisent pour altérer le son, tandis que (rations profondes, des végétations parfois considérables, ; siéger sur les rubans vocaux supérieurs sans que la voix
que la formation des tons n'a pas non plus la même origiiML Cependant nous devons dire que Savart a fait une heuiew > application de ses expériences sur les tuyaux d'oi*gue à fonv conique et composés de substances membraneuses.
On s'explique, en effet, Tinfluence de la conicité du tdtl |i| sur rintensité de la voix, et l'accommodation facile du tiqii^ vocal à la formation de tous les tons par les rubans yooaaL ^ 1
Magendie.
( EïémmUs de physiologie, )
Bien que le plus grand physiologiste de son époque, Magen- | die nous semble avoir considéré les phénomènes de la phoa^ tion plutôt en physicien qu'en physiologiste. Sans doute il s'ert ••< préoccupé de l'organe vivant beaucoup plus que ne l'avaient Ut ^ Savart et Gagniard de Latour, mais, comme eux, il n'éch^^ pas à cette vive tentation de comparer Torgane de la voix à ni instrument de musique, et dès qu'il a trouvé son terme de oom- ' paraison, dès qu'il a judicieusement établi ses analogies pir J des expériences sur le cadavre et sur le vivant, il. croit aiqir suffisamment fait.
L'illustre physiologiste n'a eu qu'à vérifier les expériences dp Dutrochet, dont il a accepté la théorie. Pour lui, la voix esta son d'anche, et il considère les lèvres de la glotte, composte ' du muscle thyro-arythénoïdien et du ligament du même n(M% comme étant les lames vibrantes de cette anche. Nous a?oii ] prouvé , à l'occasion de Dutrochet', que cette vibration totab des lèvres de la glotte est impossible ; nous n'y reviendrons pas ici.
L'organe vocal étant reconnu appartenir à la classe des in-
M. MALGAIGNE. SUS
ts à anche, le son et les tons doivent se produire comme derniers. Malheureusement la théorie de ces instruait elle-même encore assez obscure, et celle de la voix în ressentir.
dant les travaux de Savart avaient étendu le domaine istique; le génie de Magendie sut s'approprier Tentes connaissances nouvelles, et, dans le chapitre qu'il a è la voix, il est plus clair, plus savant que ne le fut ît dans son mémoire. Ses vivisections sur les chiens perd*établir pour la première fois, d'une manière formelle, tiens des rubans vocaux pendant la production du son.
M. Malgaigne.
lire sur la voix, Archives générales de médecine, t. XXV. 1831.;
rvail que nous allons analyser est sans contredit un des ijdets que nous ayons étudiés jusqu'ici. L'illustre pro- I mis dans son œuvre le talent et la méthode qui caracson enseignement, et, s'il n>st pas arrivé à la découla vérité, il s'en est approché mieux que personne, i les travaux de Lauth, Dutrochet, la partie anatomique ane vocal laissait peu de chose à désirer. Néanmoins laigne a voulu laisser des traces de son passage dans estion, mais il n'a pas été toujours heureux dans ses ans : nous ne voyons pas, par exemple, pourquoi il anger Fépiglotte parmi les cartilages. Au sujet de ces , a critique Bichat sur l'importance que ce grand $te accordait au cricoïde ; un peu trop passionné peut- $ ses attaques, il va jusqu'à dire : « On peut le re- (le cricoïde) totalement sans détruire, au moins *. — PhyiioL 20
pour les regards, aucune des parties essentielles de o pareil... Le thyroTde est d'une tout autre importance qu'il soit échappé à Bichat d'écrire qu'il concourt à pi la formation du larjnx. » Cette manière rappelle un \ discussions scolastiques sur des questions secondaires peu d'importance; il importe peu, en effet, dé savoir leqi deux, du thyroïde ou du cricoïde, l'emporte sur l'anlr cette lutte cartilagineuse.
Nous préférons lire la description d'une petite éminei couverte par M. Malgaigne sur la partie antérieure ei( du sommet des arythénoïdes. Cette éminence servirait di d'insertion aux fibres les plus supérieurs des faisceaux ol du muscle arythénoïdien. Nous lisons avec non moins d* une remarque qui nous paraît trèsyusle : <r L'épiglotte et coïde changent peu, tandis que le thyroïde et les arjtbé changent beaucoup. »
A propos des ligaments supérieurs, M. Malgaigne mande s'ils n'auraient pas une influence sur la produetv tons graves et sonores; il se detnande aussi s'ils ne seraie l'organe du ronflement du chat qui sommeille.
La description des muscles est irréprochabte, mais il semble que M. Malgaigne s'est un peu trop laissé aller an d'innover, lorsqu'il prétend que le thyro-arythéhoTdIen muscle vocal par excellence, tondis que les autres ne wH fies muscles respirateurs : a Selil, entre touSj dit-il, te 1 arythénoïdien n'obéit qu'à la volonté; les autr^, quoiqui mis à la volonté, peuvent cependant agir en son absence priôté commune d'ailleurs h tous les mUscles respirateur!
Contrairement à cette assertion, nous pensons que le n thyro-arythénoïdien est un muscle respirateur au mtmt sinon plus, que les autres. Si, pendant Tinspi ration, la s'agrandit sous rinflueuce des crico-arythénoTdiens postAr
ipigloUique est une réunion de libres rares, paies, sent être la continuation des faisceaux obliques de dien, et qui, de l'ëmincnce supérieure du cartilage nom, se rendent au l)ord de IVpiglcjtte. p roir expose la partie anatoniique, M. Malpaigne, pniijours avec méthode, va rechercher d'alnird leilt conia production du son vocal. A Tiniitalion do Bîchftt endie, il expérimente sur des chiens, maïs par nn ïerent. liichat pratiquait une oiivertnro entre riiyoîtle )ïde, tandis que lui, il coupe la niAchoire inférieure, s muscles de la langue et parvient ainsi à voir la utons que, pour compléter le procédé , il excitait ](»s inimal avec un fer rouge, afin de mettre les rubans [ mouvement. Grftce au laryngoscope, ces opéra- Iles sur les animaux ne sont plus nécessaires aujourne serait-ce qu'à ce point de vue, la déctMiverte de eux appareil est un bienfait inestimable. m expérimentation, M. Malgaigne est arrivé à ronsfaairement à ce qu on disait avant lui, que, pendant le bans vocaux vibraient par leur partie antérieure, tîehi •af, mais lorsqu'il en tire cette conclusion, que le son
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Ussement du son ; il établit même en prinr ipe que le Ai pemeiil <le ces ca\it*5s est en rapport direct avei- le dén meii! ûu larynx, ce qui expliquerait, selon lui, ce fait in^i que le chantre cynique tle Tamour a érige en aviome : M t*x nmu quanta sit hmta viri.
M. Malgaigue conclut de ses expériences que lorgnii est un instriUTient à anche; et comme cette opinion df*jl par DutrociiOt, Magendie, Biot, Despiney, n a pas Ot*' su ment démontrée, il \a compléter Tceuvre de ses prédéc€
Son premier soin est d Imiter la glotte humai ne, qui { anche double, dit-îl, avec deux rubans de parchemin^ iant ces deux rubans Tun en face de lautrc sur un a boisj il souffle avec la bouche dans rintenalle que les é bans laissent entre eux, et il obtient ainsi dei sons crîi Bî^t vrai; mais en ajoutant un tuyau sonore, il panio modifier, et l'analogie avec la voix est complèli^ selon hi
Très-satisfait de son invention, c'est d'après ce laryni ciel qu'il va expliquer le mécanisme vocal : les ventriq présentent rintervalle qui sépare les deux paire?> de ml les comparerait volontiers à Fembouchure du cor, mais tend que les lèvres sont une umke mtœlie (?) et U s en tJ6 première comparaison avec le bocal des anches* « Ail anche double et flexible, surmontée d'un bocal et d'un ti retentissement, voilà, en résumé ^ tout Tinstrument voed
Quant à la production des tons, îl l'explique par les i cations de Tanche : a Construisons, dit-il, avec des lui des anches vivants un peu analogues à celui de la ré Torgoej les basses-tailles représenteront les tons bas; pui dront les voix moins graves, puis les voix de femme, { voix de castrats et d enfants* Quels sont les changementâ dans ce jeu pour produire tous les tons divers? Je troiii les basses-tailles des rubans vocaux qui ont jusque fO
I. Moindres encore chez l'enfant et surtout très-minces, li trouvés à Tépoque de la naissance ayant à peine 2 lignes gueur.
» variations du tuyau sont soumises à la même loi de dément. Chez les basses-tailles, il est le plus allongé poste larynx descend presque jusqu'au milieu du cou, la B est vaste, le nez allongé, les sinus nasaux bien déve- ; les femmes ont la figure beaucoup plus petite : le larynx ite sous la mâchoire. Il est situé encore plus haut chez les s; la bouche est moins élargie, les sinus nasaux non dé- «s et les narines à peine assez ouvertes pour permettre la ition. f> Une fois lancé dans cette analogie, M. Malgaigne rrète plus, il la poursuit dans tous ses détails, et il parlinsi à nous faire connaître bien mieux le mécanisme des nents à anche que celui de la voix humaine. C'est ainsi 5 dimensions du ventricule doi\ent varier comme les emures des divers instruments.
!S ne ferons à cette exposition qu une simple objection. Jgaigne prétend que l'épaisseur des lames ou des rubans grande influence sur le son des instruments à anche, l'est plus vrai sans doute ; mais quel est ce genre d'in- ;? L'acoustique nous apprend que, plus une lame, un
lui-même, M. Malgaigne doit s'appuyer sur les mêmes prineipes pour expliquer la formation des tons. En effet, la tennea des rubans vocaux et leur amincissement lui suffisent pour fendre compte de toutes les variations de tons. « Cette temÎM #ei cordes vocales, contribuant à les amincir, donne, au resto, un résultat semblable à celui qu'obtiennent les luthien e^ amincissant les lamelles de Tancbe ; dans les deux cas, le m est plus aigu. Je ferai observer, enfin, que la longueur de h fente qui sépare la lamelle n'est pas sans influence sur la lar- Biation des tons ; plus la fente est large, plus les cordes ont d'espace pour vibrer, et cette disposition coïncide d'aiU avec l'épaisseur plus grande de ces cordes et avec leur moiiidié . tension : ce sont là les trois causes principales des sons gfhim. «
Comme on vient de le voir, l'esprit toujours préoccupé de ■ oomparaison, M. Malgaigne fait de la pbysiologie en ptaysifliii et oublie tout à fait la nature vivante. Il ne parle que des hmettes plus ou moiiis amincies ; et que font pendant ce lemp» tes niuscles thyro-arythénoldiens? Il est vrai qu'il établit ses assertions sur des expériences, mais quelles expériences 1 Après avoir coupé la mAchoire à un chien, il excite ses cris avec uh fer rouge, et il note avec un flageolet les cris de la douleur pour nous apprendre que l'expression musicale de l'agonie d'un chien répond aux notes /a, sol^ fa^ mi^ ré, La tension nécessaire pour l'élévation des tons est effectuée, d'après lui, par les crico-thypaïdiens. C'est la vérité, mais l'action de c^s muscles n'est pas la seule employée à cet effet.
Ainsi, pour M. Malgaigne, la glotte produit les tons; il explique mal cette formation, mais c'était déjà quelque chose que d'avoir acquis cette certitude. Le tuyau vocal, par conséquent, ne peut avoir d'autre rôle dans le chant que celui d'accommoder fiaivorablement ses dimensions à sa production de chaque note. Toujours esclave de sa théorie physique, M. Malgaigne
M. AlAUiAlUMs:. 'ill
oit qu a mesure que le son monte, le larynx monte aussi do nanière à raccourcir le tuyau vocal, et il le fait si bien monter, parrivé aux notes les plus élevées et dans la voix de fausset ifrtîculièrement, il se montre presque au fond chî la ^'orge; en le moment, le voile du palais s'applique si bien contre le ])liaîym que le son, ne pouvant plus retentir dans les narines, se Kieloppe tout entier dans la bouche, et le tuyau vocal se trouve MPOurej d'autant. Il se passe bien quelque chose d'analogue Imqil'on parcourt de bas ^n haut tous les tons de la gamme, l|MS il ne faut pas être exclusif, car Ton voit beaucoup de chan- \ qui parcourent une grande partie de Téchelle vocale sans i leur larynx ^t changé de plac^. Si M. Malgaigne eût été pbyiiûlogiste dans rét^4^ de cas phénomènes, il ne se t pas moulré si exclusif, et peut-être serait-il amvé à trou- Ifal vérité.
nous résumer, nous dirons que M. Malgaigne aurait if nue expUcalion irréprochable du niécanisme vocal, si ce ' e1i\ été en tout point comparable à celui des tuyaux à Milis Tanfilogie qui existe entre ces instruments s^rfète ia^ la vie cQinnience, et c'est op que ^. Malgaigne parait nr oublié. Si Ton ne fait pas intev\enir la vie dans le nu*ca- I vnc4l, le larynx ne peut en aucune façon être ccmipan'^ h IHe anche; ses rubans n'ont au premier coup d œil aucun des Iraçtërps obh'gés pour la prodllcUon des vibr^^tions .^onorcs, et m'est qu'en les analysant élément par ujément et en faisant lleryenir l'action physiologique que Ton peut établir n'ellelent les analogies qui les rapprochent des instruments parmi i^uels on a voulu les classer.
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Beknati.
(Mémoire sur U mécanisme de la voix humaine pendant le chant. Parti MIj
Eu li.^ant ce titre, on pourrait croire au premier abord-^ Tauteur, fidèle à son programme, s'est occupé véritaMeflil| du mécanisme de la voix ; point du tout. Bennati ne païkil d'une partie du tuyau vocal, de cette partie qui est i Tœil, en un mot des régions hyoïdienne, pharyngienne etl cale. Quant au mécanisme de la voix par les rubans n*en est nullement question, et le peu qu'il en dit nous | quil était homme trop habile pour toucher à ce point < Cependant Bennati fit longtemps autorité dans la sciene6, ( a été cité par des hommes recommandables. Il est des fépiÉ tions si bien et si mal établies par la mode, que la critifil^ plus consciencieuse n'est pas toujours bien venue. C'est f&ÊÈ^ quoi nous allons fournir à nos lecteurs les éléments de lenri^ préciation, en citant textuellement le passage que notre aiitM consacre au mécanisme de la voix.
« Prenons, dit-il, p. 19, d'abord le larynx dan^ son isolenNÉl et montrons-le dans tout le déploiement de son jeu. La sjfl des sons qui peuvent être modulés au moyen des muscles É larynx doit évidemment s'épuiser entre ces deux limites : oèi de son rétrécissement et de son élévation simultanés par lei quels s'opère le rapprochement des lèvres de la glotte, l celle de sa distension et de son abaissement également simid tanés, d'où résulte leur écartement. Or, examinons ce qui s passe quand le larynx est porté en haut dans l'exercice le pli érainent de ses fonctions, je veux dire dans le chant.
Signons nous en rapportons à ce qu'on a admis jusqu'à (
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ur sur le mécanisme de la voix humaine, la contraction de ïyo-thyroidien ayant lieu simultanément avec celle des muscles ico-aryihénoidiens latéraux y de Carythénoîdien oblique^ de wrythénoidien transverse et du thyro-épiglottique^ produirait rétrécissement de la glotte, le raccourcissement de la cavité ryngienne et delà trachée-artère y enfin l'abaissement de tépi-hite; de là résulteraient exclusivement la formation des sons Igm dont la modulation ne serait due qt/aujeu plus ou moins iÊmancé de toutes ces parties réunies.
!*Ia contraction des muscles stemo-thyroîdiens ayant lieu sikrilanémentavec celle des muscles crico-thyrotdiens ou dilatai mitérietirs de la gbtte^ des crico-ary thénoïdiens postérieurs ifiktateurs postérieurs de la glotte, produirait l'inverse de i se passe pour les notes aiguës, c'est-à-dire l'élargissetde la glotte, le prolongement de la cavité laryngienne et i trachée-artère, l'élévation de l'épiglotte et, par suite, la Dn de notes graves, dont la modulation ne serait due, à rlour, qu'au travail plus ou moins prononcé de la réunion bftNites ces parties. )>
I Après avoir lu cette entrée en matière, notre premier mouveitat a été de fermer cet opuscule, ne comprenant pas qu'il fût iBible d'écrire de semblables hérésies, après les travaux de Miochet, de Magendie, Malgaigne, Gerdy. Un auteur peut I laisser séduire -par la fausseté d'un système, d'une doc- Bie, mais ici ce sont des erreurs de fait qu'un médecin, et un édecin qui se flatte d'écrire sur un sujet spécial, ne doit pas nunettre.
L'espoir de trouver quelque fait nouveau capable de nous re oublier cette mauvaise impression nous a remis le livre main, et nous l'avons parcouru jusqu'au bout. Notre concluin est celle-ci : Bennati s'était adonné plus particulièrement traitement des maladies delà voix; mais il ne connaissait
pas suffisamment l'anatomie de œt organe pour doni idée rationnelle touchant le mécanisme vooal.
CiAGNURD DE LaTO^R.
Gagniard de Latour, successeur immédiat de Savait déraie des sciences, s'^t beaucoup et longtemps préoc la formation de la voix humaine. U nous dit lui-mèi pendant huit ans, il s*est exercé à produire des sons j instrument dont il comparait le fonctionnement à celui gane de la voix. Dans ses premières publications, Cagi Latour ne paraît pas avoir une opinion bien arrêtée; bien qu'il a une tendance marquée pour la théorie des mais soit qu*il n^osAt pas critiquer ouvertement les i Savart, généralement adoptées sur ce sujet, soit qu'il n< encore suffisamment édifié sur ses propres opinions, toujours sous la forme dubitative.
Dans le journal Vfnsiituij nMtil , 1836 : <( En supposa» que la voix so produise selon la théorie des anches, j'ai t motif pourquoi 1(3 son de la vuiv se produit plus facilem celui de ces instruments. Cela tient aux conditions parti de contractilité, de souplesse et d'élasticité dans losquel vent se trouver les parties essentielles de cet organe à I vie et à l'influence des havres inf»»ripiire<; mir lo< ^iiTiAirii
uière qu il n'y ait pas de Jèvres intVirieiires, ou obtient LS très-difficilement. Pour expliquer Tinfluence favorable lèvres, il suppose que Tair, en passant dans le rétrécis- \ qu'elles forment, se met en \ihration, à peu près comme n conduit siffleur, et devient ainsi plus propre k faire vis lèvres supérieures. Il admet également que rliaquo fois lèvres se rapprochent en vibrant, ellas peuvent oprouver 3CS et produire, parce moyen, un sonsolidien ou mem- IX comme le marteau musical, et, comme s'il n'en était r, il ajoute : « Et quoique la voix paraisse résulter prinnent delà sortie périodique^de Tair, on peut présumerque nerabraneux modifie beauC'Oup cette résonnance aérieime, lest même d'une influence notable dans le timbre ]mrtiqui caractérise la voix de chaque individu. » B cette note, il n'y a que des vues, des probabilités; mais le construire une anche membraneuse était ex(^ellente. lant Gagniard n*ose pas tout à fait lui comparer Tore la voix. C'est un instrument qui lui sert tout au plus à ler certains phénomènes de la phonation. s le courant de Tannée 1837, journal YInstUui, n" 1!)2, le les résultats qu'il a obtenus après huit ans d'études, rchant h produire des sons flûtes, analogues à ceux du
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de ï^on aveu, ces sons étaient trèts- faibles ^ ^yrtoiit cei flotte, et ils ont eu rîaconvénieiitdelui inspirer une ert pourexf^liqtierla faiblesse de» tons qu'il obtenait avec il dit qu'il ne pouvait pas eu être autrement, paret* qi \ Tes de la glotte sont irès-molies d* ordinaire. Il avoue ee cas, les sons se produisent selon k tlH''oric du «ou peau des oiseleurs^ théorie que Savart a appliquée à lé uiaiuo. Ainsi, sans le dire ppéeisi'^ment, il ne partatgenâj pin ion de Savart sur la formation de la voii ordinaire, I n'admettait cette théorie que pour le son extrannliiii était parvenu à produire avec sa glotte. \
Dans le numéro 2i2 du même journal et de la in^nil il décrit un nouvel instrument, un nouveau larj tt\ avec lequel il obtient des effets beaucoup plus varii^ ( premier. Cet instrument, qu'il nomme digili>-buc€al, tout simplement en poussant de Tair à travers deu\ dd dex et le médium^ par exemple, serrés Tun contre ; appliqués contre la bouche. Cet instrument, malgiv cité, ressemble beaucoup, en effet, quant a son mé celui de la voix humaine; mais Ca^niard de Latour en erreur par cette croyance fausse^ que 1 instrument être nécessairement composé de deux paires de produire les sons, et il se croit obligé de trouver iiïi i indîs[^ensable aux rubans vocaux suinmeurs* Cette. l'éloigné non-seulement de la vénlable théorie de la vt encore elle Tégare dans l'explication qu'il donne di*sd ment digito-labiaL 11 a cependant remarqué un fait %
lire elles-mêmes le son, qui peut être renforcé en pas- ■avers la fente des doigts. x> Mais ces deux paires de leconcourent pas à la production du son, dans le sens sait Gagniard ; elles vibrent chacune séparément et selispositions qu'elles affectent. C'est un son labial ou un tal parfaitement distincts. Si Gagniard n'avait pas eu su [Mition des deux paires de rubans, il aurait certainement î parfaitement la théorie de la voix en la comparant à Dent dont le mécanisme se rapprochait le plus du
le numéro 222, nous le trouvons un peu plus aftirmatif tment partisan de la théorie des anches, mais toujours he à deux paires de rubans. Nous remarquons le pasvant : « Le timbre particulier du son paraît venir, en I n*en était pas sûr) des vibrations produites dans les les du larynx, en raison de la vitesse avec laquelle Tair ar les poumons frappe les lèvres supérieures, après avoir l'orifice rétréci formé par les lèvres inférieures. » Ses modifient à mesure; car, en 1886, le timbre était le du choc des lèvres inférieures Tune contre Tautre. 5 à l'année 1838, n* 22S, Gagniard n'hésite plus; il ose
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composé de deux paires de lèvres, avec du parchemin mouOK; ces deux rubans sont disposés l'un au-dessus de l'autre, oomme cela a lieu dans Torgane de la voix, et Font parvient à obteur , des sons en soufflant à travers l'ouverture qu'ils laissent entie eux. Nous n'avons pu exécuter cette expérience; mais les coA* ' séquences qu'en tire Cagniard nous paraissent peu fondée». tU voix de poitrine, dit-il, s'explique, quant à sa gravité et à sa foiO) par la simultanéité de vibrations dans les deux paires de rubani( car on conçoit que les battements du son produit peuvent^ k ^ raison de cette double vibration, avoir eux-mêmes une certaiM intensité, puisqu'ils résultent non-seulement de t^qitelaitoilii de l'air chassé par les poumons est périodique, mais encore de ce que la résonnance qu'engendre nécessairement le meilie^ ■ ment vibratoire des lèvres inférieures devient intermittente pK celui des lèvres supérieures. » Les ventricules, selon Gagniirf) circonscrivent l'espace qui rend possibles ces vibrations ttflUdtanées. Nous ne chercherons pas à approfondir ces râiBorin^ ments, qui nous paraissent rien moins que spécieux.
La théorie de la voix que nous venons d'analyser est le résultat d'un travail persévérant, et qui se recommande par ringéiûisité, l'originalité des procédés que l'auteur a inventés poHrie rendre compte des phénomènes de la phonation i L'idée dl construire des anches membraneuses, analogues d'ailleurs I celle dont nous nous sommes servi pour la construction iè notre larynx artificiel, devait être féconde. Malheureusemeat Gagniard de Latour n avait pas assez minutieusement étildié l'organe vocal, et il avait cm devoir attribuer à des instrumenti secondaires dos fonctions principales pour la production du sons de la voix. Si, prenant les ligaments vocaux supérieun pour ce qu'ils sont, c'est-à-dire pour des accidents favorables à là production des tons et à la vibration des rubans inférieurs, il eût appliqué la théorie des anches h ces derniers seulement,
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aux de Dutrochel, Majçendie, Savart, Mal^^aigne, e Latour avaient rosiimo une foule rriclpos neuves sur ne vocal, qu'un homme spécialement attaché h lY- ^nes de la voix pouvait utilement féconder. }, Golombat avait ado|rté la théorie de Despinay de Dfie suivatit laquelle lorgane de la voix était comi trombotic; mais, en 1832, il renonce à sa théorie otifs qu'il donnera plus tanl. En attendant, il croît ; que loVgane vocal n'est pas une anche ; il ne cmil is que ce soit im instrument à vent et à cordes, et croît pas non plus qu'on puisse le comparer aux IX trombohes, parce que dans ces instruments les \ en longueur des tuyaux font tous les tons et que le l n'est pas assez long pour pi-oduire tous les tons de naine ; d'ailleurs, les tons peuvent Htp iniMluits, lo it maintenu à la même place, rail penser, en lisant cette critique sév6i*e, mais dont s sont empruntés un peu à tf)ut le monde, qiic (ît>lom-
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fluence de la volonté, en se brisant contre les lèvres de la produit des ondulations sonores qui sont modifiées par rynx, la langue, les lèvres, les fosses nasales, enfin j l'appareil vocal. Selon moi, on peut concevoir la formai son vocal, sans avoir besoin de cordes sonores ou des vibrantes, et la production de la voix et ses différentes cations peuvent très-bien être le résultat de Touverture moins grande de la glotte, déterminée par les contract le détachement de ses lèvres. D'ailleurs, personne n'ign la seule coustriction des lèvres exprime par le siffiem sons variés et même harmonieux, et que l'air et diflër€ peuvent être chassés du corps des animaux avec certair dulations par des ouvertures où on n'a jamais soupçooi je sache encore, une anche ou des cordes vocales. »
Telle est la théorie de Golombat. Cet auteur manqu demment des connaissances suffisantes pour traiter la q qui nous occupe avec l'autorité qu'elle demande. Apre dit dans sou historique que Dodart comparait Torgau voix à une trompette ou à un cor, ce qui prouve qu'il pas lu l'intéressant mémoire de ce savant, il adopte sèment la véritable théorie de Dodart ; il la donne i sienne, mais la manière dont il l'expose indique biei n'avait pas commis un plagiat. Mais il prévoit des obj< à sa théorie, et il s'empresse d'y répondre. Nous citeroi tuellement cette réponse, qui, à elle seule, est la me critique que nous pourrions faire. Nous abusons peut-é procédé ; mais, dans un travail de la nature de celui-ci bon que le lecteur puisse juger par lui-même. « Pour rép dit-il, en môme temps à ces deux objections, je dirai qu l'air, qui, par son passage plus ou moins rapide à tra^ glotte, fait vibrer les cordes vocales, comme il fait vibrei dant la parole, toutes les autres parties de l'appareil |
1 donnent un son flûte dans le genre de celui que ires \iolonistes tirent de leurs îni^tnimeDt?. par uue de tremblement qu'ils oonmiuniquent aui cc^^e? fnni avec le bout du doigt plu? CKi moins t^jt *-ij*^. •
gage dit trop par lui-même pi>ur que ii<>us i^ .c- ii»-ien ajouter.
dant Colombat a eu une idée, vu pluv»; '^ t oi^-i ■••> Bennati sur le (ausset. Benoati na^o:: pti- >^ !i.*- . ouveaupour la voix defausè^. :rmr il ^^ôi: i. / *•> irtance si grande aux muscle- su*-.iryrii'i#r:i- -^r -c- * a de cette voL\, que c'était îouî o.'fiirrie. O.- .':'.:a: li : « Nous, au contraire, nou- di-our qi;^ .« i'».*vt ir rien dans leur formation et qu i,-? -^d: 7!jd'>.> ;a; e espèce de glotte supérieure, forrr*^ par , ^j^-^it* -•, <: . .lacontraction des muscler du pLanrji. o<j .•..^^ o. c^ia base de la langue, etc.. cesî-a-dire p»r ^â '.»:.-?v.- . .*r. staphiiin interne et eiteme. p2Lav./--t*p:^.li, i\.v-^^ , pharyngo-staphilin^ 5tylo-gi4>.iife. -tij>j/^i.'-;:.i- 1oldien, génio-hyoîdien. enfin ùu pûv.r-;^c^r;:j:^^', baryngien... Les organes p. 86 . 4fAi: ie roi^rv.:.*:
niiltiinii^ fnrmp la nniivf^llp ai'Aïâ' sf^'i^ •%*•-.«> ^.i-^ ...v.
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Bennati, il avait remarqué ce qui se passe dans la bouche chez les chanteurs ; mais les conclusions qu'il en a tirées n'ont riea de sdentifique.
MULLBR.
(Manml de phytMogie, i. H, édilion ie ISM.)
Les travaux de Millier sur le mécanisme vocal sont de èein qui font autorité dans la tcienee^ et^ en effets la thécme qu'il avait préconisée a été longtemps adoptée par la plupart des phf* siologistes.
MOller compare Torgane vocal aux instruments à àncfae. - Jusque-là^ rien de nouveau, car, depuis Ferrein^ cette idée avait été émise par différents auteurs ; mais le mérite du célèbre physidogiste réside surtout dans les expériences nombreux et savamment pratiquées qu'il a imaginées pour établir cette analogie sur des bases solidef?. L'idée de construire des anches membraneuses avec des lames de caoutchouc n'était pM neuve non plus : Gagniard de Latour, M^ Malgaigne les avaient employées avant lui ; mais il a mieux étudié que fies prédécesseurs la formation du son dans ces instruments (voir page 84). L'anche qui lui a paru se rapprocher te plm de Taûche yocàtj est constituée par deux rubans de caoutchouc tendus à l'extrémité d'un tube et laissant entre eux une petite fente aiMlogiieà la fente glôttique. L'air, poussé dans le tube-, s^édnppe par la fente^ en faisant vibrer les rubans.
Mtlller combat avec raison Topinion de cMïl qui ^prétendest que le son, dans ces ancres, provient des înVerruptîoi» du courant d'air, et il démontre qu'il est produit par les vHbralibM des rubans, qui se comportent à peu près comme les cordes et
a^AJfrS MLft ? A Vf-Vfc« J MA^
mtraction musculaire. MOller ne nous parait pas Ssamment établi cette distinction, et sa théorie en a En efiet, rien ne ressemble moins à Tanche vocale la vie que les anches de caoutchouc. Les rubans qui înt ces dernières sont tendus, très-minces, et le souffle le T peut les faire vibrer. L'anche vocale, au contraire, telle s que la comprenait Millier, est constituée par des musiSy par un tissu élastique très-résistant et par la mu- Pour faire vibrer un ruban d'une pareille épaisseur, il une force surhumaine, et nous doutons même qu'on ais y parvenir. Cependant, Millier a obtenu des sons s larj'nx de cadavres; ses expériences sont très-in- » et très-<x)ncluantes à certains points de vue; mais il u quelle était la partie vibrante des rubans qui donnait
>aclufiions qu'il a déduites de son expérimentation sont Ates :
8 ligaments vibrent dans toute leur largeur, ainsi que ibisnes qui y tiennent et le muscle thyro-ar^thénoïdien; s S09S de poitrixie les plus graves s'obtiennent lorsqu4î te des cordes vocales est portée au plus haut point
4"" En rendant la détente moindre et permettant au cartilage thyroïde de se porter en avant, ou à la traction du ligament crico-thyroîdien médian de céder, les sons de la poitrine idoutent de près d'une octave ;
5® Dans la situation moyenne de repos du cartilage thyro!de et du cartilage arythénoïde, quand les cordes vocales ne sont ni tendues^ ni plissées, le larynx a de la disposition à produire des sons de poitrine moyens, ceux qui sortent le plus facilement, ceux entre lesquels et les plus graves prennent place les sons de la parole ordinaire ;
6* La seconde octave sort déjà en collision avec les sods de fausset correspondants ; mais on évite ceux-ci, et Ton &it monter les sons de poitrine jusqu'à leur dernière limite, soit en comprimant les cordes vocales sur les côtés et rétrécissant risthme inférieur de la glotte au moyen du muscle thyroarythénoîdien, soit, comme déjà auparavant, en soufQant avec plus de force ;
7* Les sons de poitrine dépendent non-seulement des cordes vocales, mais encore de la tension des lèvres de la glotte par le muscle thyro-arythénoïdien ;
8** Dans les sons de fausset, il n'y a que la partie interne ou le bord des cordes vocales qui vibrent ; ces sons dépendent, quant à leur élévation, de la tension des cordes vocales.
La première de ces conclusions, qui affirme la vibration entière du ruban, n'est pas acceptable, pour les motifs que nous avons donnés plus haut. MUUer ne faisait que répéter ainsi Terreur de Dutrochet.
La seconde est vraie.
La troisième se ressent un peu trop de l'expérimentation cadavérique ; car il ne peut y avoir de son qu'à la condition qu'il y aura fixation de la partie vibrante des rubans, et ce rôle est dévolu aux muscles thyro-arythénoïdiens.
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La quatrième est exacte.
La cinquième ne dit rien au point de vue de la physiologie;
le a été inspirée par ce qui se passe dans les anches de caout-
bouc.
' La sixième est assez juste, mais elle n*est pas démontrée.
La septième est vraie et fausse tout à la fois ; cela dépend de
k manière dont on l'entend : vraie, si on considère Tinterven-
pon du muscle comme influence seulement ; fausse, si le muscle
ihl partie vibrante.
La huitième est fausse en ce sens que le mécanisme de la
: de fausset est mal compris.
En résumé, la théorie de Mûller est celle de Ferrein et de
chet plus ou moins modiûée. MtiUer a mieux établi
|i'oD ne l'avait fait avant lui l'analogie qui existe entre Tor-
vocal et les anches ; mais sa théorie pèche par la base,
qu'il n'a pas su trouver dans Tanche humaine la partie
t fournit les vibrations sonores.
M. LONGET
( TraUé d$ physiologie. )
Après avoir analysé les travaux de Bennati et de Golombat, Test une véritable bonne fortune que d'avoir à s'occuper du ravail remarquable de M. Longet. Le chapitre qu'il a consacré lins son Traité de physiologie à cette question est une monoiraphie complète, où tout ce qui concerne le mécanisme de la oix a été traité avec le rare talent que tout le monde se plaît à econnaître.
MfiUer avait comparé l'organe vocal aux instruments à anche, t il s'était attaché à développer cette partie de l'acoustique; par es expériences ingénieuses, il avait essayé d'expliquer le mé-
canismo de ces instrumenta, et il avait établi les anakigM existent entre eux et le larynx humain.
Ce que MDller avait fait pour les instrumeiits à M. Longet Ta fait avec non moins de talent pour les inftn menls à vent : expériences nombreuses et savaromeul quéea, application des découvertes modernes sur Vm rien n'y manqne, et si l'édifice qu'il a élevt^ par ces n'est pas solidement établi, la rîche&se des mat*^riain tpà \ composent lui donnent une importance qu'on ne saumil connaître.
Comme on peut le penser, M, Longet a établi sa t la voh sur tes lois de Facoustique; il est donc née nons le suivions d*abord dans Texposé de ses principes matière*.
Appuyé sur les expériences de Savart et de Masson, M get s'eiprime ainsi, p. 132 i v L*air produit, dans son meut, les ra(>raes phénomènei que les liquides, et il mêmes lois : Técoulement des gaz, par des oriflces pe des plaques est périodiquement variable, et cette pé dans la vitesse d*écoyIement détermine, dans Pair ei' des vibrations! sonores analogues» quoique moins io celles qu'y produit la sirène, ^j
Nous avons démontré, livre I*% p, fl2. que Técotili des fluides ne suffit pas pour produire nn son^ qu'il h\ circonstances spéciales pour que Tair entre en vîbrati<^n* nores, et ce sont précisément ces circonstances qui disitifii Vécoulement de l'air de Técoulement des liquides. Cette tlon est très-importante, car nous verrons qu'avec les écoulement périodique on a voulu expliquer bien âm que cet écoulement n*explîqtie pas- En attendant qiiH I
* M. Longet nous dit lui-méroe que cette partie de son ttnwmJà Im^ comtntiiie a? ec Masson*
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l'apfdicatioB à la théorie de la voix, M. Longet va appliiier ces principes à la fonnatioii du son dans les instruments
Nous le suimnons dans oette étude, car des résultats qu'elle m nous fidre connaître dépend la théorie que Tauteur adoptera pur le mécanisme de la voix humaine. K Vour M. Longet, le son dans le tuyau d'orgue est bien formé ÉlHirifice, et le son du tuyau ne fait que renforcer le premier ■Hi« Fidèle à son principe de l'écoulement des fluides, il suppose • Tair s'échappe par la lumière en formant une lame qui vient se briser contre le biseau, et il est partagé * ee dernier en deux nappes, Tune intérieure et l'autre exire. Gelle-ci exécute le même nombre de vibrations que ' à sa sortie de la lumière , et produit , par conséquent , son^qui, pour la nappe intérieure, est renforcé par le lu, p. 193. s ' Dans cette théorie, il y aurait deux sons, l'un produit par la extérieure et l'autre par la lame intérieure. Le premier, iifié par celui du tuyau dont il peut être un des harmoniques, et le second, produit par la lame extérieure, restera tel Jull est formé à son origine, car rieu à sa sortie ne peut le biodifier; aussi est-il très-faible.
Hais à quoi bon le biseau, s'il suffit de l'écoulement du fluide ^r produire le son? M. Longet se contente de dire que la disluice du biseau à l'orifice a une grande influence sur l'intenriié ai le degré d'élévation du ton. D-après sa théorie, le sou lépand de l'écoulement périodiquement variable, et le ton de li ritesse de Tair et du nombre de vibrations, néanmoins il goûte : « Le son est d'autant plus aigu que le biseau est plus HPès de l'orifice et que la lumière est plus petite, ou que la viesse de Tair est plus grande, les autres éléments restant les A Toutes ces choses se concilient difficilement avec le
luent variable dans la production du son et les vib; ne seraient qu'une des conditions de la génération d M. Longet lui-même le dit comme nous quand il a i< Mais il y a toujours, pour un tuyau donné, une disp de lumière et de biseau qui, pour des vitesses d'éoou comprises entre des limites assez étendues, ne feront pi au tuyau qu'un seul son. d Et tout en étant d'accord avei il est en contradiction formelle avec lui-même ; car, du n où la pression peut augmenter dans des limites assez éi ï?ans faire varier le son, ce n'est pas cette pression ni la qui produisent les tons comme il le prétendra plus loin voit, d'après ce qui précède, que la théorie des tuyaux s est loin d'être bien claire.
M. Longet examine ensuite les instruments à anche. ces instruments comme dans l'orgue, ditr-il, p. 125 éprouve un écoulement périodiquement variable, et détei sur le fluide extérieur, des chocs périodiques auxquels i attribuer le son. Les oscillations de la lame règlent la p cité de l'écoulement, et le son est formé exactement i dans la sirène. Le son de Tanche se mêle à celui de I donne à ce dernier le timbre particulier à l'anche elle^
Tl p<st imnoQ^sihlft H'aHmpftr*» niip lo snn np.rr.ii «uiîf Hrt aiit
d'une comparaison propre à rendre notre pensée, est 3e à une action purement mécanique, analogue à celle "oduirait une roue dentée. Les vibrations de Tanche ne onc point dues à sa seule élasticité ; elles sont détermi- Mir la sortie périodique de Tair, et le phénomène rentre a classe des phénomènes nombreux qui dépendent des étés mécaniques des fluides et de leur écoulement. » pensée de M. Longet sur la théorie des anches se trouve ée dans ces deux paragraphes. D'après lui, Técoulement ique de lair modiflerait à ce point la languette, que le •e de \ibrations qu'elle peut rendre à Tair libre, serait dément modifié.
i est un point trop important dans la question de la pro- Q du son en général pour que nous ne l'examinions pas .?einent. D'abord la languette obéit à la pression de Tair, ion pas à la pression périodique. Ce mot de périodique, vient toujours sous la plume de M. Longet à propos de ement de Tair dans les tuyaux sonores et qui résulte de lilation que Savart a voulu établir entre cet écoulement il des liquides, prend, ce nous semble, une trop grande tance. Si dans un tube on fait passer un courant de vau de fumée, on constate un mouvement vibratoire et une
mensions en longueur, U peut vibrer synchroniquement vmk languette ; sinon, il fait Toffice de moteur simple; la langoMi est repoussée en dehors et Tair s'écoule au-dessous d'elle wmk!\ faire vibrer. (Voir livre I", p. 71.) Ces molife ne nous per tent pas d'accepter les conclusions suivantes de M. Longet :
a L'anche, dans les tuyaux, ne vibre pas comme si die HoÊâ, libre, son mouvement est déterminé par l'écoulement de Véi^^ et elle est passive. Le son, dans les instruments à anche, doW paraît dû h ce que le mouvement de l'air qui s'écoule par 11 gouttière, étant animé de vitesse périodiquement variable, iêê* prime à l'air extérieur des chocs périodiques dont le wmàlÊf. déterminant le son, peut varier avec la périodicité de réoooia»* ment qui dépend de la grandeur de l'orifice, de l'élastieiié 4i la lame, de la pression de l'air, etc. » Ainsi donc, ceci est hta entendu, M. Longet explique le son de l'anche par la théoill de l'écoulement périodique de l'air. Nous allons examinait présent ce qu'il pense des anches membraneuses de Muller !
Page 1 36 : « Pour nous, le son est dû à la sortie périodique A l'air par la fente. La nature de la substance qui constitue cette fente n'a qu'une légère influence sur le son quand les oiroonstances sont les mêmes ; comme s'en est assuré Masson, quii formé des appareils sifflants au moyen de tuyaux de gomme élastique, dont l'une des ouvertures était limitée par un simph bourrelet de la même substance... Nous répéterons que, » l'anche était la cause du son, quel que soit le moyen empby^ pour la mettre en vibration, elle devrait toujours donner h même son, ce qui n'a pas lieu. »
Nous accordons à M. Longet que la nature de la substano qui constitue la fente n'a qu'une légère influence sur le son en ajoutant cependant que parfois elle peut être très-grande mais les appareils sifflants de Masson n'ont rien de comparable à une anche; le son est très-difficile à obtenir danî
aner le même sod, n il nous est facile d'y répondre : >ips exige un procédé particulier qui favorise plus que ■6 le développement et l'intensité des vibrations so- ^ anches vibrent sous l'influence du choc, mais faiblerce que la cause qui provoque les vibrations ne saujîr plus longtemps sans les arrêter. L'air, par son particulière, possède l'avantage de provoquer d'une continue ces mêmes vibrations, et par ce seul fait sont continues, elles acquièrent une intensité très- Toccasion.
'après les principes énoncés ci-dessus que M. I^onget va ' la formation du son dans les instruments : « La clef :t!onne comme les tuyaux à biseau. La flâte fonctionne it par l'écoulement d'une lame d'air qui se divise en lais, dans le trombone , il admet que a le son produit d'asmbouchure est renforcé ensuite par la colonne d'air, dansle cor.n Iln'admetpas, toujours Adèle à son prin- > les lèvres vibrent comme des anches membraneuses ; embouchures, par leur construction même, s'opposent ations des lèvres ; et tout le monde sait que quand ribrent énergiquement, le son est tremblottant et d'un efifet. D'ailleurs, comment admettre Qu'ime substance
(*x)re, le son est produit dans les cors par la sortie périodii|i de Tair; la grandeur de Touverture et la pression de ce iliûi déterminent seules la hauteur du son, qui est d'autant)! pur que les lèvres sont plus tendues pour une même graiMh d'orifice. Les lèvres, placées dans un milieu en vibration,oU sent nécessairement à ce mouvement vibratoire, maisellii sont en aucune façon la cause première de ces oscillationi lair, et leurs vibrations ne sont qu'un effet secondaire. ■
La théorie des instruments à anche est expliquée pirl mêmes motifs. Pour- lui, la flexibilité des lames a pour! de permettre au joueur de modifier la grandeur de rou\eiti en môme temps que la pression de Tair, ce qui rend Tus^e ces instruments très-difficile. Ce n'est qu'avec une grandel bitude qu'on peut arriver à modérer la grandeur des ouverts et l'élasticité de l'air de manière à posséder ces instnim comme on possède la faculté de modifier ces mêmes éléoM dans l'action de siffler... Il est bien certain que, dans lehi bois, le son est dû à l'écoulement périodique de Tairpir orifice de grandeur variable, et qu'il est renforcé par la cok» d'air. La vibration de Tinstniment, et surtout des anch moditie le timbre des sons; mais les anches ne >ibreDt^ secondairement sous l'influence du mouvement de l'air. •
Au sujet de Tappeau, M. Longet est sur son terrain, car ne voit ici, en apparence, aucune substance vibrante, etc' l'écoulement périodique de l'air qui paraît jouer le grand r dans la production des sons. Voyons :
Savart avait dit {Annales de physique^ 2' série, t. S que « la production du son dans l'appeau semble qu'elle soiti à ce que le courant d'air qui traverse les deux orifici*s, enli nant avec lui la petite niasse du fluide contenu dans la cav en diminue la force élastique et la rend, par conséquent, ir pable de faire équilibre à la pression de Tatmosphère, qui,
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sant sur elle, la refoule et la comprirae jusqu'à ce que, >n propre ressort et sous Tinfluenee du courant qui conti- >ujours, elle subisse une nouvelle raréfaction suivie d'une ïlle condensation, et ainsi de suite. On conçoit, ajouto-t-il, ^s alternatives d'état étant assez rapprochées, elles doiionner naissance à des ondes qui se répandent dans Tair eur, et qui deviennent susceptibles de procurer la sensai'un son déterminé, d
QS ce qui précède, Savart a émis une simple hypothèse ; plutôt une vue de l'esprit qui ne repose sur aucun fait qu'on e justifier. Nous ne comprenons pas, d'ailleurs, que le int d'air entraine avec lui la petite masse de fluide contenu ta cavité^ en diminue la force élastique et la rende ^ par ^queni^ incapable de faire équilibre à la pression de tatmone. M. Longet, appuyé sur les expériences de Masson, va loin que le savant physicien, et il dit, page 146 : « Il n'y a seulement analogie, comme le pensait Savart; mais il y a lilé complète entre le son produit dans cet instrument et [ qu'on obtient dans les tuyaux d'orgue à biseau ou même che. Les pulsations périodiques de l'air aux orifices dont naissance à deux ondes qui se propagent dans l'air extér. »
'est toujours l'écoulement périodique de l'air, une série de
'ftssons aux conclusions générales :
^e 147 : a En résumé, dit M. Longet, nous sommes ar- , par des expériences et des raisonnements qui nous ont il devoir convaincre nos lecteurs, à ce résultat, que, dans \ les instruments à vent, le son produit doit être attribué à t cause unique : l'écoulement périodiquement variable de • à travers des orifices différant par leurs dimensions, leur oe et leur nature.
lyaux, modiQent le timbre des instrumentée, maïs no jamais être fa cause première et réelle des sons de la d
Nous aurions pu nous borner à critiquer c«*? conclu renferment en peu de mots les principes sur lesqueli appuie ses idées sur la pn^duction du mn \ mais la %ahs tiflque et la position ofticieile de M. Ijon^et iioiis ont que sorte obligé d'analyser son œuvre dans tous set de
Parti de sa comparaison de récoulementde Tair avec ment des liquides, Tanteur a penm qu'il strfti&&it d'il ment de gaz pour obtenir ua mouvement parttciilîer dé gazeuse capable d engendrer un son. Là est l'erreur quides sont le siège d'un mouvement periodiqm^ é écoulement; ce mouvement s'accompagne d on ion dû soit au frottement du liquide contre les parois, sâlé des UK»léeules les unes contre les autres, dm faits soal tables ; mats ih ne légitiment pas 1 analof^e eomplii voulu établir entre eux et TécDulement gazeux. Un sim lement de gaz à travers un tube ne donne pag lîey à M tiuii d'un i?on. Nous admettons bien rimporlance lement, mais dans des conditions spéMÉR^ bieti lesquelles le son n'a pas lieu.^ — ObéMUt à la tombe dès qu elle n'est plus soutenue ; Vmw^ fioiir »*
^-t«v*-n #K4E»:^n'i*4A T».iv>C<aîn.v« *»4 M»mmf»
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m fiouffler doucement, de r^ler l'écoidement; car, sans cela, le OQ ne serait pas produit. D'ailleurs, le mot d'écoulement variane nous paraît pas juste, jusqu'à preuve du contraire, et ; pensons que c'est à ce mot, dont on s'est contenté sans examen, qu'il fiiut attribuer les opinions que nous ve- 1 de critiquer.
j^L'éooulement périodique, en effet, est un mouvement qui se lie beaucoup du mouvement vibratoire qui produit le , mais on ne doit pas les confondre et surtout ne pas ourque si, parfois, l'écoulement périodique d*un fluide quel- I s'accompagne d'un son, les vibrations génératrices de \Mia doivent être attribuées à l'élasticité du corps qui s'écoule, i pas au mouvement périodiqne de l'écoulement. I allons à présent suivre M. Longet sur son véritable ter- I; nous y verrons le physiologiste aux prises avec les diflBde Texpérimentation, et là du moins, si fauteur est à une théorie que nous n'acceptons pas, les expésavantes, les observations précieuses du physiologiste lieront aisément oublier les méprises possibles du physicien. 1844 , dans un mémoire inséré dans la Gazette mediea/e 5, M. Longet avait déjà élucide la question des fonctions ; et des musdes du larynx. Ce travail, basé sur des expratiquées sur des animaux vivants, a eu pour résultat mer des connaissances plus précises sur le mécanisme de b^fhootttioiii) et c'était un véritable i>rogrès. Nous nous perseutement quelques observations : a Enfin, dit-il, I^Uppli^ant le galvanisme aux filets nen^eux qui vont aux -arythénoïdiens, on constate que ces muscles, en se condonnent i^us de rigidité aux cordes vocales inférieu- ^ il les tendent plus vibrantes. )» Le résultat était facile à jr ; mais oes muscles nous paraissent avoir une autre Hm t c'est i'oochision progressive de la glotte, occlusion
esqucls la voix est quelquefois abolie, cl d'autrefois gendie attribuait ce phénoiuènfi àla iiersistaneed action Ihyro-arythénoïdieii ; mais, comme le dit M. Longel, est paralysé lui-même par la sectîrm d(*< nViirrents, ë que c'est à uue conlîguratioii particulière de la glotte attribuer cela, u Cbezles jeunes aniiuaux, dit-il, les dii de !a glotte inter-arytliénoïdienrie sont très-petites, U rioter-ligametiteuse est trè^-grande, ce qui tient à preï^que complète des apophyses aulérieures des carUlj tlienoïdes. Chez les animaux assez jeunes, les corde par le fait même de leur tension, se rapprochent av pour permettre des sons aigus, tandis que lohstade t che ceux-ci chez les animaux plus ilgés, n*side évidcfni rampleur de leur glotte inter-cartilagioeuse dont sions ne sauraient d'ailleurs être «iudjsamment ré de la paralysie incontestable du muscle arythéno' appréciation nous paraît juste^ mais nous pensons q du eonstrîcteur inférieur du pharynx n'est jjas insi| à cause surtout de la mollesse des cartilages chez animaux. Nous pensons, en, effet, que la mollesse des dans le jeune âge permet aux muscles constricteurs cher les deux lames du thyroïde Tune de Taut fait. ifi£ ruhans yqcjiux neuvaut arriver au
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I Yiodiques qui déterminent, dans Tair du tuyau lan-ngien, dc; ^fbrations synchrones à celle qu'il éprouve dès sa sortie... L ibre des vibrations ou la hauteur du son di'^pend dc la près de l'air ; son intensité, de la graiuloiir de lorifieo de sorti tde la variation de pression que Tair peut éprouver sans chan de ton. » Nous trouvons dans ces diverses as!>ertions Tap ition des principes que nous avons déjà critiqués; elle îvent, par conséquent, nous offrir quelques défectuosités effet, si le ton dépend de la pression, et l'intensité de 1 indeur de l'orifice, chaque ton présentera lui orifice diffë , selon qu'il sera fort ou faible et il occupera, pour son usage certaine longueur de glotte. Admettons que cotte Ion ir soit de deux millimëti*es pour chaque note. La glotte d raie, mesurant en moyenne vingt millimètres, n'aura d que pour dix notes ; celle de la femme n'en pourra contf ' que cinq à six, et celle de l'enfant trois ou quatre. Ce calci thien loin d'Être favorable à la théorie que nous examinons serait-ce si nous avions réservé une petite place pour le et les bémols que nous avons omis h desseini ' H. Longet critiqueMtilier sur ses anches membraneuses, « qi Biessemblent nullement à la glotte, » ce qui est vrai , et il préfèr i dé Masson : a Ce dernier, dit-il, prend des tubes en gomm ique de 2 à 3 centimètres de longueur, et dont le dir I varie comme celui des tuyaux qu'il veut faire résonnei l^jnnce ces embouchures au milieu et sur deux arôtes oppo s, de manière à former une fente analogue à la glotte. £ souffle dans ces appareils, on obtiendra difficilement de ; mais, en y ajoutant des tubes en caoutchouc vulcanisé, o rivera toujours, en modifiant convenablement louverture, parler le tuyau avec un faible courant d'air. Chaque tuya litionnel produira généralement un seul son, et en char mt leurs longueurs, on parcourra une étendue de plusieu TovKJiif.. — PhysioL 2'2
octaves... Ce nouveau moyen de produire des sont n'admet ai cordes, ni anches proprement dites ; le son est dû uniquement à la sortie de Tair à travers une ouverture elliptique analogue! la glotte (p. 155).»
Ce passage nous prouve que M. Longet était très-rapproché de la vérité et que, s*il n'eût pas été si préoccupé de son écoute* ment périodique, il aurait pu voir comme nous, dans Tinstni? ment de Masson, un véritable instrument à anche.
M . Longet fait une critique très-judicieuse des autres théories. Il a parfaitement apprécié celle de Dodart si confuse et il reoonnatt, comme nous l'avons reconnu nous*môme, que, lorsqu'on veut lire et méditer les travaux de ce savant, on y trouve le point de départ des diverses théories qui ont été proposées. Nous y avons trouvé en germe, celle de M. Longet lui-môme.
M. Longet appuie sa théorie sur des épreuves physiques et physiologiques. Les premières, un les devine après ce que nous avons déjà dit : 1** « lorsque l'air s'échappe par unorifioe de forme, de grandeur et de nature quelconque, son écoulement est périodiquement variable, et roriûce est le siège d'un mouvement oscillatoire du fluide et, par suite, de vibrations sonores. )>
Go paragraphe, sous forme d'axiome, renferme des idées qui n'ont pas été sanctionnées par les faits. Nous avons démontré que la forme de l'onûce a une grande influence et que jamais^ avec une fente seule, on ne peut obtenir un son ; or, la glotte présente la forme d'une fente plus ou moins eUiptique. Les expériencei de Masson présentent peut-être un grand intérêt; mais ce n est pas certainement en les faisant servir à l'explication du mécanisme do la voix . Pour obtenir un son avec les instruments de ce physicien, il faut employer très-peu de souffle et savoir bien le régler ; car si Ton souffle un peu fort, le son ne sort pas : ce n'est pas ainsi que les choses se passent dans la production delà
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dIx* Savait, moins osé queMasson, s'était borné à comparer le i delà YoU à celui d'un tuyau de flûte, parce qu'il lui semblait I les cordes supérieures faisaient l'office de biseau ou de la unde plaque de l'appeau. M. Longet, qui, par ses expériences iques sur les animaux vivants, savait que les cordes supérieures n'étaient pas nécessaires à la phonation, pta pas la théorie de Savart, mais il conserva son prine, c'est-à-dire l'écoulement de l'air ; restait à savoir si ïvlent de l'air seul suffit pour produire un son. Masson i là pour lui répondre oui, et la théorie fut acceptée. En rebant successivement toutes les parties du larynx, M. Lon* ■ est arrivé à constater que les cordes vocales inférieures sont indispensables; il a trouvé que l'espace inter-arydoîdien joue un grand rôle pendant l'omission des sons, jue lui-même ne soit jamais le siège d aucune vibration i> Et pourquoi cela? Est-ce que l'air intelligent vibrera là pas là? Nous savons d'ailleurs, à n'en pas douter aujourî, que la glotte inter-arythénoïdienne est presque toujours I pendant le chant, et que ce passage n'est point du tout iné à la respiration pendant les phénomènes du cri, de la
\ et du chant.
iLa voix, dit M. Longet, chei les animaux à double glotte, iriginairement produite par l'écoulement périodique de l'air srs la glotte inférieure ou vocale, qui est le siège principal {^vibrations sonores. Communiquées à l'appareil renforçant des ventricules et du tuyau laryngien ouglottique, ces ions le font résonner et produisent la voix, o Cette ma- \ d'expliquer la formation de la voix est en réalité très simniais elle n'est pas appuyée sur des preuves suffisantes, ffc La hauteur des sons, gravité et acuïté, dépend de la préside l'air à sa sortie, cette pression restant, [lour chaque son, iprise entre certaines limites. »
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Celte assertion n'est pas mieux démontrée que la précédente, et nous avons prouvé plus haut que Ton peut obtenir différents harmoniques en modifiant la pression, mais que jamais on n'obtient les autres tons. D'ailleurs, comme l'intensité de la voix dépend aussi, d'après M. Ix)nget, du degré de pression, nous avons là une complication que Ton s'explique difficilement, quand on réfléchit à la facilité avec laquelle Thorame le moins intelligent parvient à moduler des sons.
Le fond de la théorie de M. Longet est basée sur les quelques paragraphes qu'on vient de lire. Si l'on nous a lu attentivement, on a dû s'apercevoir qu'ils sont à peu près à eux seuls l'objet de notre critique depuis le commencement; par conséquent, nous bornerons là notre examen.
M. Gh. Battaille.
Animé du désir de faire entrer l'enseignement du chant dans une voie plus scientifique, M. Ch. Battaille, professeur au Conservatoire impérial de musique , a voulu étudier par lui-même le mécanisme de l'organe vocal, et il a consigné ses observations dans une brochure intitulée : Nouvelles recherches sur la phonation. Cette route, déjà ouverte par M. Manuel Garcia, doit conduire nécessairement à un enseignement plus intelligent, plus uniforme, et nous ne saurions trop louer l'éminent artiste d'y avoir suivi son maître.
Comme M. Garcia, M. Battaille s'est servi du laryngoscope pour étudier l'organe vocal. Cet avantage, que n'avaient pas eu ses prédécesseurs dans la même étude, lui a permis de recueillir un grand nombre d'observations relatives au fonctionnement des différentes parties du larynx et d'expliquer ainsi à sa façon
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icanisme de la voix. C!e travail est d'autant plus méritant 'auteur a dû s'occuper de plusieurs questions qui ne lui ni peut-être pas familières; nous n'oublierons pas cette idération dans nos critiques, et si le physiologiste s'est ipé, nous saurons rendre justice à l'artiste intelligent availleur.
a partie anatomique du travail de M. Battaille est très-bien isée, d'après les auteurs classiques, et elle serait irrépro* de, si Fauteur n'avait pas cru devoir y introduire dea\ pe- • modifications de son chef. Ces deux petites modifications iraient, à la rigueur, qu'une médiocre importance, si M. Bat- 9 n'avait pas appuyé sur elles la plupart de ses idées sur la lation.
M. Battaille a trouvé que la face interne des cartilages hénoîdes est convexe, et, d'après lui, cette convexité permet 3 cartilages de rouler l'un sur l'autre et de s'affronter, soit les deux tiers supérieurs, soit par le tiers inférieur de leurs s internes. Nous accorderions volontiers qu'il en est ainsi veut l'auteur; car, en y regardant de bien près, on voit, en , que les. faces internes ne sont pas parfaitement planes; mais, me il doit dire plus loin que l'affrontement par le tiers inîur est une des conditions de la voix de poitrine, et que l'afitement par les deux tiers supérieurs est le caractère princile la voix de fausset, la question devient grave, et nous des l'examiner attentivement. Pour nous rendre bien compte BU des arythénoïdes autour de leurs articulations, nous avons !vé toutes les fibres du muscle arythénoïdien, et nous avons State ce qui suit : la face interne des arythénoïdes est légèent oblique de haut en bas et de dehors en dedans. Quand le sollicite pas ces cartilages, ni en avant ni en arrière, ont séparés l'un de l'autre de toute l'étendue que mesure »tite échancrure située sur la partie médiane du bord supé-
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rieur du cricoïde ; si avec les doigts on cherche à mettre leurs faces internes au contact, on n'y parvient que pour les deui tiers supérieurs ; elles restent, quoi qu'on fasse, toujours séparées dans leur tiers inférieur. Cette impossibilité tient à ce que les mouvements directement latéraux de ces cartilages sont très-limités. Pendant la phonation, ce petit espace est rempli par le muscle arythénoïdien et par la muqueuse. Ces faits ont été constatés sur plusieurs larynx, et nous en concluons que le roulement des arythénoïdes l'un sur l'autre et leur affrontement immédiat à leur partie inférieure sont tout simplement une vue de l'esprit.
La seconde trouvaille de M. Battaille est un petit faisceau musculaire, qui s'étend du sommet des arythénoïdes à l'angle du thyroïde. L'auteur ne se contente pas de l'avoir trouvé, il lui impose un nom et l'appelle thyro-arythénoîdien grêle. Au premier abord, on se demande avec étonnement comment ce petit muscle a pu échapper aux investigations des savants anatomistes qui ont étudié l'organe vocal ; mais on ne tarde pas à s'apercevoir que ce faisceau musculaire, prétendu nouveau, n'est autre que le muscle arythéno-épiglottique des auteurs, si bien décrit d'ailleurs par Fabrice, par M. Serres, dans la Phydologie anatomigue de Geoffroy Saint-Hilaire, t. II, p. 356.
Après avoir rétabli la vérité comme nous le devions, suivons notre auteur dans ses expériences laryngoscopiques. M. Battaille décrit l'organe vocal en homme qui l'a bien vu pendant la phonation et pendant la respiration. Ses descriptions sont empreintes du cachet de la vérité, surtout celle de la vibration des rubans vocaux. A cet égard, nous ne pouvons lui reprocher que d'avoir peut-être trop vu. Par exemple, nous ne devinons pas le procédé qu'il a employé pour voir vibrer la région sous-glottique, c'est-à-dire la face inférieure des rubans vocaux; le bord, rien n'est plus facile; mais la face inférieure, cela nous paraît
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1 surprenant.. Sans doute M. BattaîUo, persuadé que lesniis \ibrcnt en totalité, aura souligné par un trait la région »-glottiqiie, dans le but d'établir une distinction qui lui sera île plus tard. Mais, encore une fois, du moment où il admet ^bration totale des nibans, il n'avait pas l)esoin de faire re- ■rqiier qu'ils vibrent par leur face inférieure, car il est diflile de comprendre qu'il puisse en être autrement.
Le résultat de ses observations larj'ngoscopiques a amené I» Battaille à conclure, comme MtlUer, Dutrochet, Magendie, )fBm le larvnx fonctionne à la façon des anches, et que les pliéimnènes principaux de la génération du son vocal sont au HRnbre de quatre, savoir : « l'affrontement des arythénoïdes, It tension des ligaments vocaux, leurs vibrations et l'occlusion pHIgressive de la glotte en arrière. »
' n n'y a rien dans ces conditions qui n'ait été déjà mentionné Itt M. Malgaigne ou MtUler ; mais notre auteur a eu le mérite pi mieux préciser les mouvements qui les réalisent et les agents Ib CCS mouvements. Nous obsenerons seulement qu'il existe tne contradiction formelle dans ces deux propositions : I « !• L'affrontement arythénoTdal est une condition absolue fc la génération du son.
• 2* H peut Atre intime ou avoir lieu h distance. » * Si par affrontement l'auteur entend le rapprochement des lobans en la face l'un de l'autre, cette condition existe toujours Imsla glotte, et sa première proposition est inutile; mais si ^affrontement il entend le contact des rubans dans une cerliine étendue, la deuxième proposition ne se comprend pas ; Bvsi les rubans doivent Hve nécessairement au contact, ils ne jieiiTent pas être en niAme temps h distance.
Pour M. Battaille, la voix de poitrine est anatoniiquement tmctérisée : 4* par l'affrontement des arythénoïdes au niveau 'il Hers inférieur de leur face interne. — Nous avons démontré
que le contact immédiat de ces deux faces à ce niveau est impossible, et, serait-il possible, que nous ne comprenons pas que, de visu, avec le laryngoscope, on puisse le constater. — 2** par la tension sous-glottique effectuée par le faisceau plan du muscle thyro-arythénoïdien ; — Voilà encore une de ces assertions gratuites et que Ton ne saurait démontrer. Il est impossible, on le comprend sans peine, de voir la face inférieure des rubans vocaux.
La voix de fausset est caractérisée 1° par la forme ellipsoïde de la glotte, qui est due au relâchement du faisceau plan et par la tension des fibres arciformes ; — 2* par l'écartement des arythénoïdes dans le tiers inférieur de leur face interne et par leur rapprochement dans les deux tiers supérieurs; 3*" par le redressement des parois du vestibule de la glotte effectué par les arytjiénoïdiens postérieurs, les fibres obliques des thyro-arythénoïdiens, le thyro-arythénoïdien grêle. — La production des tons s'obtient par les mêmes moyens dans les deux registres : tension longitudinale, tension latérale et occlusion progressive de la glotte en arrière.
La théorie de la voix de poitrine n*est pas neuve ; c'est celle de M. Malgaigne et de Millier. Si quelque chose les distingue, c'est l'affrontement des arythénoïdes par le tiers inférieur de leur face interne considéré comme une caractéristique de ce registre par M. Battaille. Nous n'avons rien à ajouter sur cette dernière particularité, après en avoir démontré Timpossibilité. Pour les autres objections, nous prions le lecteur de se rappeler ce que nous avons dit à propos de la théorie de M. Malgaigne. Quant à ce qui concerne la voix de fausset, elle nous rappelle un peu la théorie de Geoffroy Saint-Hilaire ; mais Tabsence de contraction du faisceau plan du thyro-arythénoïdien et Taffrontement des ar^ thénoïdes par leur sommet ne suffisent pas pour expliquer les caractères particuliers de cette voix. Nous croyons,
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d'ailleurs, que M. Battaille s'en est laissé imposer par un artiiee instinctif dont il ne se sera pas bien rendu compte. Cet artifice, le voici : la production de la voix de fausset exige une Ffispofiition particulière de Tarrière-gorge qui gône beaucoup ^^introduction du miroir ; or, si Ton s'examine soi-même, on se dispose le plus commodément possible, et les sons que lonproploit, quoique ayant une grande analogie avec les sons de faus- ^ael, n'appartiennent pas à ce registre quant à leur mode de pro- Hnction.Hs résultent d'une tension exagérée des rubans vocaux ^leodant que la glotte est légèrement entr 'ouverte dans toute sa fcogueur, mais surtout en arrière.
Cette dernière particularité enlève aux sons leur plénitude et ir donne quelque chose de flûte qui les rapproche des sons du niable fausset. Mais en admettant que l'habitude ait pu donà M. Battaille la facilité de voir la glotte telle qu'elle est Eint la voix de fausset, sa théorie n'est pas soutenable. En t, la glotte serait beaucoup plus longue que dans la voix de itrine, puisqu'elle est augmentée de l'espace inter-arythénoï- ||ien,etcela est tout à fait contraire aux lois de l'acoustique. En Mxmd lieu, si le faisceau plan est relâché, les rubans vocaux liflont aussi dans le sens de la longueur, et, dès lors, les sons Iblenus doivent être plus bas que dans la voix de poitrine. \ En résumé, M. Battaille a eu le mérite de recueillir sur les iHMivements du larynx, pendant la phonation, quelques obseriPMioDS très-utiles et très-exactes ; mais il a péché, du côté do Ifhterprétation, sur les points essentiels de la théorie de la Inix. II résulte de là une certaine confusion dans son travail; jhsprii de synthèse lui a manqué pour rassembler dans leur Wre naturel les faits qu'il avait observés, et en déduire une confusion formelle du véritable mécanisme de la voix.
CONCLUSIONS
L'étude que Ton vient de lire pourrait paraître incomplète, si, par une synthèse raisonnée, nous n*einbrassions pas dans leur ensemble les divers éléments qui la composent.
Les problèmes que nous proposons de résoudre en physiologie sont, en général, très-complexes, et leur solution exige les eonnaissances les pkis variées. Gela tient, sans doute, h ce que la plupart des principes qui régissent le monde extérieur eiereent également leur influence sur ce mystérieux microcosme qui s'appelle l'homme, et à ce que nous ne pouvons arriver à la connaissance intime de ce dernier qu'à la condition expresse de eonnattre ce qui n'est pas lui.
L'alchimiste de la médecine, Paracelse, voulait qu'à chacun de nos oi^anes correspondit un des astres suspendus dans l'immensité. Cette pensée n'est rien moins qu'absurde ; mais, en la considérant à un point de vue plus scientiflque,-nou9 sommes obligé de reconnatre que toutes les lois qui régissent la matière se trouvent résumées pour ainsi dire dans notre organisme et qu'elles s'y manifestent sous la dépendance d'une force qui leur est supérieure, sous la dépendance de la vie. Par conséquent, la notion complète d'un phénomène physiologique quelconque suppose et exige la connaissance préalable des lois de la matière qui concourent comme but ou comme moyen à l'accomplissement de ce phénomène. C'est ainsi que la science de l'homme se trouve en quelque sorte subordonnée aux autres sciences, dont elle est cependant l'expression sublime.
Ces appréciations trouvent une juste application dans l'étude historique des différentes théories de la voix.
Nous allons voir, on effet, que la connaissance du méca-
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lisiue vocal a été subordonnée tout aussi bien'aux progrès de la ihysique qu'aux progrès de Tanatomie et de la physiologie.
Dans une première période représentée par Hippocrate et Aristotd, la cause qui préside à la formation de la voix fut connue tfune matière très-imparfaite. Loin d^accuser ici Tinsuflisance in notions purement physiques, nous constatons, au contraire, ^'ellcs étaient plus avancées à cette époque que ne Tétait Tana- L'on supposait) en effet, que la voix se forme dans la LlIgioQ laryngienne, mais on ne connaissait pas Torgane qui la [induit.
Dans une seconde période représentée par Oalien et Fabrice [(PAquapendente, Tanatomie avait effectué de grands progrès ; sue vocal était connu dans toutes ses parties, et, pour la ^^Rinière fois, la glotte apparaît dans la science avec le rôle Important qui lui est dévolu. Galien et Fabrice savaient qu'elle le à la formation des sons de la voix ; mais, quand il lit d'expliquer par quel mécanisme, ils se trouvaient ar- ^Héa, bute de connaissances suffisantes sur la production du pn en général. L'acoustique n'existait encore qu'à l'état emllfonnaire.
Dtne la troisième période qui commence à Mersenne, (Claude Plnrault, Dodart, la physique et Tanatomie semblent avoir réalié tous les progrès désirables : physiciens, naturalistes, chan- Mun, médecins apportent le concours de leurs connaissances ipèciales à la solution du problème delà voix. Peut-être les phy* ndens ne furent pas assez anatomistes, et ces derniers, pas assez phpiciens ; mais il faut reconnaître que les uns et les autres ngmentërent le nombre des notions déjà acquises et qu'ils parrforent à circonscrire le problème dans de fort étroites limites.
La production du son dans les instniments étant mieux conme et le fonctionnement des diverses parties du larynx mieux ipprécié, l'on put établir d'une manière formelle que l'organe
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vocal fonctionne à la manière des instruments à anche, ou bien d'après le mécanisme des tuyaux à bouche de Torgue. Les vibrations sonores étaient effectuées par les rubans vocaux dans le premier cas, et par l'air qui traverse la glotte, dans le second. Ces deux hypothèses eurent chacune leurs défenseurs, et il s'ensuivit une lutte scientifique qui ne devait se terminer qu'avec la découverte du laryngoscope.
Parmi ceux qui attribuaient les sons de la voix aux vibrations aériennes, nous trouvons Fabrice d'Âquapendente, Claude Perrault, Dodart, Savart, M. Longet. Ceux qui considéraient l'organe vocal comme un instrument mixte dans lequel les vibrations sonores sont exécutées par les rubans vocaux sont Galien, Ferrein, Dutrochet, Geoffroy Saint-Hilaire, Magendie, Malgaigne, MtiUer.
Les recherches de ces savants, partisans de l'une ou de l'autre théorie, ont aplani les difficultés du problème que nous étudions ; chacun d'eux a fourni sa pierre à l'édifice, et nous pensons ne leur rendre qu'un juste hommage en disant que leurs travaux avaient amené le problème de la théorie de la voix à ce point où une faible étincelle suffit pour allumer le flambeau de la vérité. Cette étincelle nous a été fournie par le laryngoscope. Du moment où nous avons pu voir avec cet appareil la vibration des rubans vocaux et la disposition de la glotte durant la phonation, toute divergence devait cesser. La théorie qui assimile l'organe vocal aux instruments à anche était la seule vraie.
Cette découverte, très-précieuse sans doute, n'entraînait pas nécessairement avec elle la solution définitive du problème. Nous avons cité tout à l'heure les noms des savants très-autorisés qui avaient soutenu la théorie des anches. Mais la manière dont ils expliquaient le mécanisme vocal rendait leur théorie suspecte et inacceptable.
CONCLUSION
Pour trancher définitivement le différend, de nonvelles reiierches sur le mécanisme de Tanche \ocale étaient indispen- ■blés, et c'est dans cette persuasion que nous nous sommes pois à. TcBuvre.
Nos investigations se sont étendues, comme on Ta vu jusf|pi*ici, aussi bien sur la partie physique (|uo sur la partie analique ; le maniement du laryngoscope nous est assez fami- BF ; nous avons cherché, en un mot, à réunir toutes les iditions favorables à la production d'un travail consciencieux [utile.
LIVRE IV
INTRODUCTION
Depuis quelques années à peine, la physiologie s'est enrichie précieux moyen d'investigation qui a fourni à notre crises principaux arguments. Le laryngoscope, en effet, nous l^fermis de vérifier le degré d'exactitude des diverses théories nous avons examinées ;' il en a été en quelque sorte la de touche. Mais là ne s'est pas bornée l'utilité que nous i avons retirée. En voyant les dispositions variées qu'affecte me vocal pendant la phonation, nous avons pu donner idées nouvelles sur le fonctionnement de cet organe t découvrir aussi certaines particularités qui avaient échappé Il oos devanciers.
GcMume nous aurons à parler souvent de Texamen laryngo* ique dans l'exposition qui va suivre, nous croyons devoir nef ici une description succincte de l'appareil que nous ornons dans cet examen. Nous pensons, dailleurs, que nos ères nous sauront gré de leur parler encore une fois d'un lyen d'investigation si utile dans le diagnostic des affections fîgées.
§ ]. — Dn laryagoscope.
Origine et définition. — Le laryngoscope est un petit appareil composé de deux miroirs distincts : Tun de ces miroirs, faisant office de réflecteur, dirige sur l'autre, placé au fond de la gorge, un pinceau de rayons lumineux suffisant pour que ce dernier éclaire à son tour le larynx et envoie l'image de la glotte à l'œil de l'observateur.
Comme la plupart des inventions, celle de cet instrument n*a pas été réalisée tout d'un coup. La nécessité d'atteindre avec la vue un organe qui parfois est le siège de lésions assez graves pour entraîner la mort, avait dû inspirer de bonne heure l'idée d'employer des miroirs comme moyen d'investigation. Parmi ces tentatives encore très-imparfaites, nous devons mentionner celle de Gerdy, celle de MM. Trousseau et Belloc, avec l'appareil de Selligues, en 1837, celle de Liston en 1840, et bien d'autres qu'il est inutile de mentionner. La première ébauche du laryngoscope,, tel qiie nous l'employons aujourd'hui, est due à Gagniard de Latour. qui se servit de cet instrument en 182S. Voici ce que nous lisons à ce sujet dans le journal V Institut y n** 225 : « M. Gagniard de Latour s'est ensuite introduit dans le fond de l'arrière-gorge un petit miroir, espérant qu'à l'aide des rayons solaires et d'un second miroir, il pourrait apercevoir l'épiglottc et même la glotte; mais, par remploi de ces moyens, il n'a pu découvrir que l'épîglotte et d'une manière imparfaite. Il a essayé aussi de toucher l'épîglotte avec une sonde métallique, et il a reconnu qu'une pression, même assez forte, exercée dans la gouttière formée par ce flbro-cartilage, n'empêchait pas la production de la voix, mais que ce procédé avait l'inconvénient d'occasionner quelquefois de très-violents accès de toux. »
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aettant un peu plus de persévérance dans ses essais, Gade Latour serait certainement arrivé à nous dévoiler les •es de l'appareil vocal ; car, bien que perfectionnés, les [nents dont nous nous servons aujourd'hui sont tout à ODiblables à ceux dont se servit le grand physicien. Il aplait à un artiste éminent, à un professeur de chant, de •er le premier les avantages nombreux que la médecine khysiologie pouvaient retirer de ce précieux moyen d'ination.
1855, M. Manuel Garcia, poursuivant ses recherches sur drie de la voix humaine et ignorant sans doute les tentaqui avaient été faites avant lui, employa exactement le \ procédé dont s'était servi Gagniard de Latour, mais il fut lersévérant et plus heureux que ce dernier. Garcia a publié le résultat de ses recherches avec le laFynpe dans un mémoire qui a été lu devant la Société royale mdres. C'est dans ce travail que, pour la première fois, nnre décrit avec exactitude le fonctionnement de l'organe foix. En comparant ces pages intéressantes aux quelques \ obscures du livre de Liston, l'on ne voit pas sans étonnt qu'on ait essayé d'enlever à Gagniard de Latour et à d Garcia le mérite d'une découverte qui leur appartient m.
IX ans après (1857), M. le docteur Turck, médecin en chef ôpital général de Vienne, ayant eu connaissance de Tinm nouvelle, se livra, dans son service, à des recherches ^scopiques au point de vue du diagnostic. 18 le courant de la même année, mais un peu plus tard, »nnak, professeur de physiologie à l'université de Pesth, ara à son tour du laryngoscope, et en lit une applii intelligente à la physiologie. Ge savant professeur a int dans la partie instrumentale des perfectionnements WKit. — Phy$M. 23
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très-utiles ; mais nous devons surtout apprécier en lui le vulgarisateur de la méthode laryngoscopique en France.
Description. — Les deux miroirs dont se compose le laryngoscope remplissent un but différent, Tun est chargé de recueillir le plus possible de rayons lumineux ; l'autre, placé au fond de la gorge, reçoit ces rayons et les renvoie à son tour dans le tube aérien. Il résulte de ces deux destinations différentes une conformation particulière à chacun de ces miroirs, que nous allons faire connaître :
1*' Miroir réflecteur . — Si Tort pouvait faire en sorte que la lumière solaire pût atteindre directement le miroir placé au fond de la gorge, cet éclairage serait suffisant et Ton pourrait se passer de réflecteur; mais la lumièfe solaire a l'inconvénient grave d'être instable et d'échapper à la volonté de Tobsertateur. Le laryngoscope doit pouvoir être employé à toute heure du jour et de la nuit, et, comme les lumières dont on peut disposer habituellement seraient insuCBsantes, l'on a dû avoir recours à la concentration des rayons lumineux au moyen d'un miroir concave, et c'est ce miroir que nous appelons miroir réflecteur (voir fig. 11).
Ce miroir est circulaire. Son diamètre mesure 8 à 10 centimètres, et la distance focale est de 20 à 30 centimètres.
Dans le but de laisser à l'opérateur la liberté de ses mains, on a cherché plusieurs moyens de fixer ce miroir sur la tête de l'c^ rateur lui-même; Ton y est parvenu, soit en plaçant le manche qui le supporte entre les dents, soit à l'aide du bandeau flponial de Kramer, soit enfin par une disposition analogue à celle des lunettes*
Dans ces derniers temps, nous avons adopté^ comme étant la plus commode, la disposition suivante si habilement réalisée par M. Charrière. Le miroir est fixé à Textrémité d'une tige en acier au moyen d'un pivot à genouillère. Au^essus de
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^pÎTOt se trouve une petite gouttière rembourrée, que Ton ap-
V Wgue sur la racine du nez. Le miroir pc trouve ainsi placé
Immédiatement au-dessus du plan oculaire, et il est maintenu
duis cette position par la tige d'acier, qui, parcourant sur la
Higne médiane la circonférence du crâne, va se fixer en se divi-
ne. 11.
Miroir réfltetear.
D, PlTol k gnoanifcre.
G. GOTtSièrt BMMto.
B. Ressort en acier.
E. Miroir tu de face.
F. ReMort plié.
Dt en deux branches sur la partie postérieure do la tète. I. Gharrière a eu l'heureuse idée d'établir sur cette tige courbe articulations qui permettent de la réduire h un très-petit le, quand, après s'être servi du miroir, on veut le mettre ; une botte ou dans sa poche.
'Ce mode d'éclairage, avec le miroir placé sur le front, est que nous employons depuis plusieurs années, et nous [>ns beaucoup de raisons pour le conserver. if. Turck fixe le réflecteur sur un pied à pivot mobile, dans tmt de rendre le miroir indépendant des mouvements du lecin. Nous ne comprenons pas bien les motifs qui ont in- Iré Thonorable médecin de Vienne. Nckis considérons, au
contraire, comme un grand avantage de pouvoir modifier à volonté la direction de l'éclairage.
Quand on pratique une opération sur le larynx, il n'est pas toujours facile d'obtenir de la part du malade une immobilité complète. Le plus léger mouvement de la tête éloigne la bouche de la direction des rayons lumineux, et Topération se trouve nécessairement interrompue, si Ton se sert d'un réflecteur immobile. Au contraire , si le réflecteur est fixé sur la tête de l'opérateur, celui-ci peut facilement imprimer aux rayons lumineux une direction appropriée, et éclairer d'une manière incessante le fond de l'arrière-gorge, quels que soient les mouvements du malade.
L'éclairage avec les loupes, les verres lenticulaires, nou^ paraît devoir être entièrement rejeté, pour plusieurs motife. D'abord, on ne peut s'en servir qu'après avoir fixé la lentille sur un support quelconque; cette disposition présente nonseulement l'inconvénient de l'immobilité que nous signalions tout à l'heure, mais encore elle complique la partie instrumentale d'une façon gênante. En second lieu, la nécessité d'interposer une loupe entre le malade et le médecin est un inconvénient dont tout le monde peut apprécier la gravité.
2' Miroir guttural. — Le second miroir, que nous appelons miroir guttural, est la partie essentielle du laryngoscope ; c'est un petit miroir plan fixé à l'extrémité d'une tige métallique. Successivement rond, elliptique, carré, le miroir guttural a conservé, comme étant la meilleure, la forme quadrangulaire que Gzermak lui a donnée.
Dès le principe, on se servait de miroirs métalliques d'un entretien très-difficile, et qui avaient, en outre, le désavantage de ne pas donner une image naturelle. Ceux que l'on emploie aujourd'hui sont en verre étamé et entourés d'un cadre en argent.
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Ije sexe, TAge, Tétat pathologique introduisent dans la conronnation de l'arrière-gorge des différences assez sensibles pour nécessiter dans les miroirs des dimensions différentes. Nous
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«vons employé jusqu'à présenties trois dimenmous suivantes : un centimètre carré, deux eentimëtres carrés, trois centimètres carrés. Ces trois miroirs suffisent et au delà pour parer à toutes les difficultés (voir fig. 42).
Ge miroir est soudé par un de ses angles à une tige métallique longue de 10 à 12 cen- ; timètres.
i La disposition anatomique de la région pharyngo-laryngienne nous indique que la cavité 4u larynx ne peut être éclairée par le miroir folturai que de haut en bas et d'arrière en avant; par conséquent, dans Texamen larynfoscopique, le plan du miroir devra couper ^obliquement le plan de la paroi pharyngienne, et quelquefois lui être parallèle.
Pour donner cette position inclinée au miroir, on est obligé de relever la tige qui le ■ supporte aussi haut que l'ouverture buccale de b.' iial^rbe crwïT
, . , . , ... fî- V's de preMion pour
eeini qu on examme le permet ; mais il est rare mamteoir umg». que Ton puisse obtenir par ce moyen une inclinaison suffisante. Pour rendre Tinclinaison du miroir indépendante des dimensions de l'ouverture buccale du malade, on a imaginé de réunir la tige et le miroir sous un angle donné.
C'est cet angle que Von nomme angle d'ouverture ou d'indinaison, et que le praticien doit savoir modifier selon la dispontion variable que présente l'arrière-gorge des individus.
§ 11. ~ Examea laryagoseoplqae.
Le maniement du laryngoscope n'est pas ordinairement difficile, et il est certainement des moyens de diagnostic dont l'application est beaucoup plus compliquée.
En quoi consiste, en effet, Texamen laryngoscopique? U consiste à diriger, au moyen d*un miroir réflecteur, des rayons lumineux sur un petit miroir placé au fond de la gorge, et à donner à ce dernier une position telle, qu'il puisse renvoyer à Tœil l'image des parties qull éclaire à son tour.
Pour atteindre facilement ce but, il est nécessaire de réunir les trois conditions suivantes :
l"" La connaissance topographique de la région pharyngo? laryngienne ;
2"" Les notions des lois générales de la catoptrique ;
3° L'intelligente docilité du malade; celui-ci doit ouvrir suffisamment la bouche et disposer sa langue de façon que l'introduction du miroir au fond de la gorge ne présente aucune difficulté.
L'examen de son propre larynx ou, autrement dit, fautola-^ ryngoscopiey est un exercice qui favorise singulièrement l'application du laryngoscope sur autrui.
Nous décrirons le procédé exclusivement simple que nous employons.
i** Autolaryngoscopie. — L'expérimentateur est assis devant une table; une lampe ordinaire est placée sur cette table, de telle manière que la flamme se trouve àla hauteur de la bouche et un peu à gauche de la tête, à une distance de vingt à trente centimètres. Un réflecteur quelconque entoure le foyer de la lampe de manière à garantir les yeux et à concentrer les rayons
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lincux sur le miroir réflecteur, placé à 30 ou 40 ccntitres en arrière de la lampe. Ce miroir doit être convenament disposé sur un objet, pour qu'il puisse envoyer un iccau de rayon lumineiLX dans la bouche de rexpérimcntateur
FM. is.
I. Béûmcimu aa papier blanc
S. Miroir réfleetenr.
a. Uiroir gulluraL 4. Miroir do toilelte.
(Tûirfig. i3). La langue doit être bien aplatie, bien dissimulée wr le plancher de la bouche pour mettre la pai(»i pharyngienne à découvert.
Alors, saisissant avecla niain droite le miroir guttural, on le diaufie légèrement en le présentant à Torilice du verre de la lampe, et on l'introduit au fond de la gorge en soulevant la
luette. Un miroir de toilette, que Ton tient a\ec la main gauche devant la bouche, dirige l'introduction du miroir guttural et renseigne Texpérimentateur sur la position et le degré d'inclinaison qu'il doit donner à ce dernier.
Après quelques tâtonnements, le plus inexpérimenté arrive à trouver-cette position, et l'image du larynx, d'abord réfléchie sur le miroir guttural, vient se reproduire sur le miroir de toilette. Nous pourrions entrer ici dans] des détails plus circonstanciés; mais il est certaines choses qu'on ne doit pas dire à des hommes intelligents , instruits dans tous les cas. II nous paraît superflu de dire, comme nous l'avons lu quelque part, que ce c'est entre l'épiglotte et les cartilages arythénoïdes qu'il faudra chercher toujours les cordes vocales. » Ces naïvetés peuvent s'adresser tout au plus à ceux qui ont besoin qu'on leur dise que le globe oculaire se trouve entre les deux paupières ; mais ceux-là ne sont point parmi nos lecteurs.
Règle générale : pour donner une position intelligente au miroir, il faut avoir toujours présente à l'esprit la topographie pharyngo-laryngienne. Il ne faut pas surtout perdre de vue que l'épiglotte s'incline en arrière sur l'orifice du larynx, sous un angle excessivement variable. Pour percevoir l'image des parties supéro-antérieures de cet organe, le miroir guttural doit être placé très-profondément et bas, son plan étant à peu près parallèle à celui de la paroi pharyngienne. Ici le médecin doit savoir faire varier l'angle d'ouverture formé par la réunion de la tige avec le miroir. Si, au contraire, on cherche à produire l'image des parties postéro-inférienres, le miroir doit être tenu haut, en soulevant la luette et le voile du palais, son plan étant à peu près perpendiculaire à celui du pharynx.
En dirigeant le miroir guttural entre ces deux positions extrêmes, il sera facile de percevoir successivement toutes les parties de la cavité laryngienne.
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2* Extxmen fait sur autrui. — Lorsqu'on est panenu à exlorer sur soi-même l'organe de la voix, rien ne serait plus icile que d'opérer sur autrui, si Ton trouvait sur le malade le nème sang-froid, la même intelligence dans la disposition des inties bucco-pharyngiennes.
CSe n*est pas que l'application du miroir guttural soit bien iUe ; non, certes, car le passage des aliments et de certaines ons a habitué depuis longtemps Tisthme du gosier au con- ; des corps étrangers. Mais Je malade appréhende ; il redoute lui , une douleur imaginaire, et, sans s'en rendre bien [ipte, il dispose les différentes parties de la bouche etdel'arjrge de façon à résister à toute agression extérieure. Ce plus l'homme raisonnable qui agit ici; c'est Tinstinct iiiné par l'amour de la conservation ou la crainte de la dour. A ce point de vue, les malades diffèrent beaucoup entre Ce n'est donc pas la raison, bonne conseillère en toute I occasion, qu'il faut employer ici pour persuader les ma- ; de l'innocuité de l'opération ; ce serait perdre son temps, t fiut mieux leur montrer sur soi-même en quoi consiste l'apatîon si simple et si facile du laryngoscope, les engager à
luire eux-mêmes le miroir guttural au fond de leur gorge.
\ Ces exercices auront pour résultat d'amener le calme dans ^resprit et de faire disparaître les mouvements spasmodiques 14es muscles de la langue et du pharynx.
Il est rare, cependant, de trouver des malades aussi impressionnables, et, jusqu'à présent, nous n'avons jamais rencontré d'obstacle assez sérieux pour être oblige de renoncer à Texploration du larynx, même chez les enfants.
Généralement le malade supporte avec docilité l'application du miroir guttural. Voici, d'ailleurs, les précautions que nous avons l'habitude de prendre et le procédé que nous employons : Le malade est le plus souvent assis.
leni. une lampe quelconque, munie a un reiiecieur en u en métal, est posée sur une tal)le, à la droite, à la 3U eu arrière du malade, peu importe Tendroit, pourvu txiucbe de ce dernier soit dans la pénombre, et que les umineux puissent atteindre le miroir réflecteur que le i a fixé sur son front (voir fig. 14). hoses étant ainsi disposées, on fait ouvrir la liouchc au
et, pour tAtor sa sensibilité, on pratique une fausse ;tion du miroir. Si la langue reste aplatie au fond do la
on peut continuer l'opération ; mais, le plus tiouvcnt, e contre le miroir : on dirait qu'elle le voit approcher, ire disparaître cet obstacle, il suffit que le malade tienne le fixée hors la bouche avec ses doigts, i)rotégés contre iment au moyen d'un mouchoir. M. Turck (de Vienne) né un pince-langue, espèce de tenaille grossière, peu le et propre tout au plus à effrayer les malades. Ces
violents nous répugnent en France, et nous i)référons 5 arriver avec un peu plus d'habileté et de patience au
que nous désirons.
it arriver encore que la langue fasse ce que Ion appelle «, et qu'elle bouche entièrement l'isthme du gosier ; re cesser cette disposition gênante, il est nécessaire que
lade, pour que la langue cesse de faire des mouvements importuns. C'est ainsi que souvent, en concentrant la pensée sur un acte physiologique, on fait cesser un acte pathologique. Après avoir pris ces précautions, on saisit avec la main droite le miroir guttural par son manche, comme une plume à écrire; on le chauffe à une source de chaleur quelconque, aCn que Thaleine ne ternisse pas sa surface réfléchissante, et on Tintroduit sans hésiter au fond de la bouche, en relevant I^rement la luette. Ce mouvement doit être sûr, rapide et mesuré cependant ; il faut éviter surtout de toucher la base de la langue. Quant à la luette, elle ne détermine de mouvements réflexes que lorsqu'on la chatouille; il ne faut donc pas craindre de l'aborder franchement et faire en sorte de donner, de prime abord, une position convenable au miroir. Cette position du miroir est variable, selon la partie que l'on veut explorer. A propos de Texamen sur soi-même, nous avons donné les règles h suivre ; elles sont absolument les mêmes pour examiner le larynx sur autrui.
Malgré l'introduction facile du miroir guttural au fond de la bouche, malgré la docilité du malade, malgré l'exécution minutieuse des préceptes énumérés plus haut, il arrive parfois que l'on voit tout au plus l'épiglotte et les cartilages arythéno!des, sans pouvoir distinguer les cordes vocales. Cela tient à une disposition particulière de l'os hyoïde, qui, sollicité en arrière par les muscles digastriques et stylo-hyoïdiens, entraîne avec lui l'épiglotte et l'applique sur l'orifice laryngien. D'autres fois, l'inclinaison exagérée de l'épiglotte nous a paru être complètement indépendante des mouvements et de la position des pa^ ties circonvoisines. Quoi qu'il en soit, il existe un moyen bien simple de vaincre cette difficulté ; ce moyen consiste à faire rire le malade, ou bien, s'il n'est pas d'humeur facile, à le faire tousser. Le mouvement de propulsion en haut que provoquent
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S pennettra toujours à un œil exercé crexplorer minuent l'organe de la voLx.
les vieillards l'exploration du larynx est plus facile que \ adultes ; plus d'une fois nous avons constaté ce fait à impérial des Invalides.
les enfants de sept à quinze ans, elle présente un peu difficultés; cependant, il nous est arrivé plus d'une fois, r-Nicolas, d'examiner, dans l'espace de quelques minu- 3 douzaine d'enfants.
les enfants d'un à sept ans, l'exploration est plus dift ne se pratique pas d'après les mêmes règles. Pour les à respirer par la bouche, il faut leur pincer le nez : un ni la cavité buccale ouverte au moyen d'un bouchon, et t)duit lestement le miroir au fond de la gorge. Les l'enfant favorisent l'exploration, et, en un clin d'oeil, le Q peut porter un diagnostic précis.
re iaryngoscopique. — L'image des parties sur le miroir 1 se forme d'après les règles de la réflexion sur les surlanes ; l'image est de même grandeur que l'objet, et riquement symétrique de ce dernier. En d'autres termes, du larynx se reproduit sur le miroir guttural, de la môme 3 que la figure d'une personne se reproduit dans une 1 est donc très-facile d'analyser l'image Iaryngoscopique, onnalt bien la topographie des parties que l'on examine. :;es de lumière. — Si la lumière solaire était toujours à isposition, ce serait incontestablement la meilleure et la )pre à donner une idée exacte des parties que l'on veut
DOiière électrique donnerait, elle aussi, des résultats non récieùx, mais elle a l'inconvénient grave d'être difficile r. C'est avec cette lumière, et avec le concours bienveil- M. Desains, professeur de physique à laSorbonne, que
nous avons essayé de reproduire l'image photographique du larynx. Nous ne doutons pas, d'après les résultats que nous avons obtenus avec M. Beauvouse, préparateur de M. Desains, que Ton ne puisse arriver à obtenir par ce moyen l'image parfaite de la région glottique.
L'industrie vient de mettre à notre disposition une lumière nouvelle, non moins intense que la lumière électrique : c'est la lumière au magnésium, dont nous nous sommes servi dernièrement à la clinique de M. Maisonneuve , pour montrer un polype situé sur une des cordes vocales.
La lampe de Drummond, la lampe à oxygène de M. Emile Rousseau et bien d'autres encore, donnent une lumière d'une grande intensité. L'éclairage de la cavité laryngienne est parfeit avec elles ; mais, au point de vue pratique, ce liLxe de rayons lumineux n'est pas précisément nécessaire. Notre longue pratique du laryngoscope nous permet d'affirmer que la lumière d*une lampe Carcel donne, avec le miroir réflecteur, un pinceau de lumière très-suffisant pour éclairer le larynx *.
^ Pour plus de détails, on peut consulter notre Elude pmîiquê nr U laryngoscope. Adrien Delahaye, éditeur ; 1863.
CHAPITRE I
1I0T10N8 PRÉLIIIINAIRES SUR LA VOIX ET SUR L INSTRUMENT QUI LA PRODUIT.
MOnltloii de la voix, — Il n*est peut-être pas de siyet sur ■ri on ait donné un plus grand nombre de définitions que fodui-ci. Cette surabondance n'est pas un luxe inutile inlé par le désir d'exprimer par des mots différents ce que ires ont déjà dit. Non, certes, chacun a voulu condenser il une définition personnelle ses idées particulières sur le Mnisme vocal, et naturellement : tôt sensus^ tôt definitiones. m donnerons les principales.
mton la définissait ainsi : •( La voix est un choc dans Tair, iivant à Tàme par les oreilles ^ s> Cette définition résume Ti- I que les anciens se faisaient de la voix depuis Hippocrate et iftote jusqu'à Dodart. A partir de ce dernier, les progrès de XHistiquc et de l'aiiatomie permirent d'introduii^e dans cette Inition des éléments plus précis et plus nombreux, quelquej trop nombreux.
M. Piorry : <c La voix, vox des Latins, çpwvia des Grecs, conte dans un son particulier produit ordinairement par le pas- ;e de l'air expiré dans les voies respiratoires*. »
Hméc, De anima mundi, p. 47, 67, iOl.
Lac, rit.
M. Malgaigne : « La voix est un son particulier produit ordinairement par le passage de Tair expiré dans les voies aériennes*. »
Richerànd et Bérard : « La voix est un son appréciable résultant des vibrations que l'air, chassé des poumons, éprouve en traversant la glotte *. »
Magendie : « On entend par voix le son qui est produit dans le larynx au moment où l'air traverse cet organe, soit pour entrer dans la trachée-artère, soit pour en sortir*. »
Adelon : « Voix, son qui est produit dans le larynx au moment où Tair expiré traverse cet organe et lorsque les muscles intrinsèques de la glotte sont dans un état de contraction \ »
Nysten : « Voix, son appréciable que Tair, chassé par les poumons, produit en traversant la glotte; somme de tous les sons qu'un homme ou un animal peut tirer de son larynx en parlant, chantant ou criant'. »
Gerdy : « La voix consiste dans la production d*un son dans le larynx *, »
M. Longet : « La voix est un son que Thomme et certains animaux font entendre en chassant Tair de leurs poiunonsà travers la glotte \ »
Toutes ces déflnitions se ressemblent beaucoup et elles donnent une idée assez exacte du phénomène auquel elles sont appliquées. Cependant, si Ton en excepte celle de Richerànd, elles nous paraissent incomplètes, en ce sens qu'elles ne préci-
* Mémoire sur la voix, Archives générales de médecine, 1831,
* Nouveaux élémenls de physiologie, t. U. 1833.
* Eléments de physiologie, i. 11. 1836.
* Dictionnaire de médecine, t. XXX.
* Dictionnaire de médecine.
* Physiologie médicale,
' JVaitè de physiologie, t. I, p. 95.
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il pas suffisamment la nature du c^^rps >• inore qui effectue i 'vibrations.
lia Toix est-elle produite par un inslnunent analoeue aui innnoents à Tent, à cordes ou à anche? 11 nous semble que la ip>nse à cette question doit se tn>u\er. a^alJt toute autre«
une bonne définition de la \^»îx.
^Mous observerons encore quïl ne suffit pas de dire que laxoii tmi son. Le son de la voix est é\ideinmenl produit, comme ; les autres, par un certain nombre de vibrations ; mais les » dont se sert l'industrie, pour provoquer ou modifier le bre de ces vibrations, ne ressemblent nullement à ceux njdcne la nature. C'est par ces procédés que la voix se disle essentiellement de tous les autres srms. Par conséquent, i ne doit point négliger cette distinction jiour mieux cararté- ' le son de la voix, iposé, nous dirons : La voix est un son produit par une particulière constituée par des parois modifiables, sfjus iience de Taction musculaire et dont la partie vibrante est lie par le repli muqueux qui limite les iKirds de la glotte. K vibrations sont provoquées par le passage de Tair à tra>ers
plupart des éléments qui entrent dan? cette définition
lent des assertions toutes nouvelles dont il aurait fallu
Ire démontrer préalablement Texaetitude; mais nous
voulu nous conformer à Tusage. Tout ce que Ton va lire
■a donc que le développement et la justification de notre
Bnition.
n n'est plus permis aujourd'hui de se demander quelle est I partie du larynx qui produit le son de la voix. Si les exériences de Magendie, de M. Longet sur les animaux ne nous «aient pas surabondamment prouvé que ce phénomène est Dgendré dans la région glottique, nous pourrions invoquer FooainÉ. — Phytiol. 24
Texamen laryngoscopique. La voix est produite dans la région glottique ; mais pour avoir circonscrit le problème dans un plus petit espace, on ne Ta pas mieux résolu, et nous avons vu que les uns, avec Savart, M. Longet, prétendent que l'air, en traversant la glotte, est la matière sonore ; que les autres, avec Magendie, Malgaigne, Mttller, veulent que le son soit produit par les vibrations des rubans vocaux, considérant Tair qui passe à travers la glotte comme un moyen de provoquer ces vibrations. Nous n*avons trouvé la vérité ni chez les uns ni chei les autres, et nous en avons donné les motifs. A notre tour, nous allons exposer une théorie nouvelle, et nous le ferons , nos critiques nous y obligent , avec tout le soin que mérite un pareil sujet.
Et d'abord, dans quelle classe d'instruments peut-on ranger Torgane vocal ?
L'en a souvent dit que la recherche d'un terme de comparaison entre l'organe vocal et les instruments employés dans la musique était inutile, u C'est depuis longtemps une chose passée en habitude chez les physiologistes, dit Gerdy, de ne point parler de la voix sans assimiler l'organe qui la produit à quelques-uns de nos instruments de musique. Pour moi, s'il m'est permis d'opposer mon opinion à celle de tant d'hommes illustres, je crois qu'il serait juste de montrer que l'instrument de l'homme n'a point de pareil encore dans les instruments des arts. » (Physiologie médicale^ p. S14.)
Ce jugement, tant soit peu paradoxal, n'est sans doute que l'expression trop sévère du mécontentement qu'avaient suscité les difficultés du problème qui nous occupe. La voix suppose nécessairement l'existence d'un certain nombre de vibrations et celle d'un corps qui les produit. Si la vie emploie des agents particuliers pour provoquer ces vibrations, en augmenter le nombre ou le diminuer, elles n'en sont pas moins soumises
iiBuio u<3 id piiuiiaïuJii. /v uc ^u)Cl, qut; i fin iiuiib per-
3 rappeler en peu de mots la discussion piquante qui dans le courant du seizième siècle, entre Zarlin et Qalilée ; cette discussion nous a été transmise par Merans son Traité d'harmonie universelle.
. prétendait que les instruments de musique ont été faits odèle des instruments naturels, par lesquels ils doivent rigés. Galilée nia cette proposition, parce que chaque mt est fait pour la fin que se propose lartisan en l'invenar exemple, dit-il, la scie est faite pour scier et la flûte iner, et non i>our imiter la nature ; car, encore qu'elle ire plusieurs choses qui ne sont pas dans la puissance de mit semblablement plusieurs choses qui soient dans la e de la nature, laquelle cuit les humeurs et forme les e corps humain dont elle ne peut remettre les os dislomme fait le chirurgien, quoiqu'il ait appris ces défauts wre, qui lui enseigne à les remettre, parce qu'elle lui re la situation naturelle et les usages après qu'ils sont ie sorte que la nature montre la fin de la conception mais elle n'enseigne pas la manière de corriger, car prend pas qu'il faut tirer les membres pour remettre i tenter les autres opérations de la chirurgie.
Galilée voulait que rhomme apprit en chantant les vrais intervalles de la musique, d'après ce qui se passe dans les instruments.
Â notre avis, Zarlin et Galilée avaient un peu raison tous les deux. Il est des voix qui chantent naturellement juste, sans jamais avoir appris les règles de la musique et sans même avoir entendu le son d'aucun instrument. Mais il faut dire aussi que, pour des natures moins bien organisées que ces dernières, le secours de la musique et des instruments devient indispensable.
Quant à ce qui concerne l'invention des instruments, il est évident qu'on n a jamais pu copier la nature, puisque les vTais organes de la voix ont été longtemps ignorés par les savants, et que leur fonctionnement n'a été bien précisé que de nos jours. En général, la nature emploie une grande simplicité dans ses œuvres, mais cette simplicité sublime est rarement comprise et devinée de prime abord. Le plus souvent elle est la solution des problèmes compliqués et difficiles que l'esprit humain poursuit dans l'étude des sciences.
Cette vérité se montre surtout dans l'étude de la théorie de la voix. Avant de connaître le mécanisme si simple de la glotte, on n'a pas pu s'empêcher d'étudier les procédés très-compliqués au moyen desquels on obtient artificiellement les sons musicaux. C'est en comparant ces différents procédés avec ceux qu'emploie la nature que l'on doit, à notre avis, arriver à la connaissance de la véritable théorie de la voix.
Galien comparait l'organe vocal à une flûte ; Fabrice et Cassérius, aux tuyaux à bouche de l'orgue ; Dodart, à un châssis bruyant; Ferrein, à l'épinette ; Magendie, Despiney, aux instruments de la classe des cors ; Malgaigne, Millier, à des anches membraneuses de leur invention ; Savart, à l'appeau des oiseleurs.
Ces comparaisons, nullement justifiées par les faits, n'ont
;, l'on s'était borné à comparer entre elles les parties ement comparables.
t)duction d'un son suppose toujours deux conditions isables : 1"* la vibration d'un corps quelconque ; 2^ un apable de provoquer ces vibrations. Il résulte de là js devons trouver dans la formation de la voix un ibrant dont nous pourrons chercher l'analogue dans ruments de musique, car la nature, toujours conséne peut violer en aucun cas les principes sur lesquels tabli tout un ordre de faits. Il est donc impossible que ations sonores ne s'exécutent pas dans le larynx hu- >mme dans les autres corps ; et la question se réduit à : Quelle est, dans le larynx humain, la nature du corps ? Peut-on classer le larynx parmi les instruments à ibrant solide, à corps vibrant liquide, à corps vibrant , ou parmi les instruments mixtes? Jusque-là, l'analogie iible, rationnelle, et il est juste de chercher à l'établir. on la pousse un peu plus loin, elle devient impossible, s nous examinons les conditions particulières qui préi la formation du son dans l'organe vocal, nous sommes i'avouer que la nature possède des ressources infinies lîcruknopnt. H 'avoir rftr/iiirs h l'indnç^tnA hiimainp. En ce
de comparaison entre le larynx et les instruments usités en musique ; mais cette comparaison doit se borner à la recherche des motifs qui permettent de placer l'organe dans une des quatre classes d'instruments que nous avons établies.
L'examen le plus superficiel nous permet d'exclure immédiatement de notre comparaison les instruments à corps vibrant liquide. IjC larynx, en effet, ne peut fonctionner qu'à la manière des instruments à vent ou, selon le ihécanisme, des instruments mixtes (anches).
Avant de comparer le larynx aux instruments à vent, nous devons nous rappeler quels sont les procédés au moyen desquels on provoque les vibrations sonores de l'air.
Nous avons vu, dans le livre premier, que le procédé le plus simple consistait à condenser de l'air dans un tube et à le faire sortir sous l'influence d'une certaine pression à travers un <mpîâce circulaire. C'est le procédé qu'avait employé Masson. Mils lious avons vu que, par ce moyen, l'on ne pouvait obtenir un son qu'avec des orifices très-bien calculés et avec une pression très-faible ; si le soufOe est un peu fort, la force d'impulsion détruit les vibrations sonores. Si l'orifice de sortie est une fente, il est presque impossible d'obtenir un son. En exami^ nant attentivement la conformation do la cavité laryngienne, nous ne trouvons dans cette cavité aucune des conditions qui permettent de supposer que le son de la voix soit produit par un mécanisme analogue à celui que nous venons de décrire. En effet, pendant l'émission du son, la glotte forme une fente rectiligne très-étroite, et de plus, les sons de la voix ont une telle intensité qu'il n'est pas possible de les comparer un seul instant à ceux que l'on obtient avec un tube terminé par un orifice circulaire.
D est un autre mode de mettre l'air en vibration, c'est celui des tuyaux à bouche de l'orgue. Dans ces instruments, Pair
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é dans un réservoir sort, il est vrai, par une fente laire; mais, condition essentielle, si la lame aérienne pas se briser à sa sortie sur une lame solide qu'on ap- »u, le son n'est pas engendré. Il faut de toute nécessité ne aérienne soit brisée sur une autre lame. Dans le lous trouvons bien la fente rectangulaire représentée >tte, mais nous ne trouvons pas le biseau. Savart a cru i les ligaments supérieurs un accident suffisant pour a fonction de ce dernier. Mais Tillustre physicien a ouïe bord des ligaments thyro-arjahénoïdiens supérieurs , fait en dehors de la ligne de sortie de Tair ; et, certes, rait pas que le biseau doit être sur le même plan, ou !U de chose près, que la fente rectangulaire. D'ailleurs onA aujourd'hui que, dans l'émission de certaines 9 bords des ligaments supérieurs s'efTacont presque ment sur les parois de la cavité laryngienne. sans doute d'autres moyens de mettre l'air en vibrais les sons que Ton obtient ne sont pas comparables à la voix humaine, et nous n'en parlerons pas. On peut de ce que nous venons de dire que, dans le larynx, pas l'air seulement qui est le corps vibrant sonore. le le son vocal n'est pas produit par les vibrations de loit être produit par les vibrations des parties solides >lte. Telle est la présomption que les lois de l'acous^ pliquées à la constitution de lorgane vocal, permettent à priori.
rimentation directe sur le cada>re et sur le vi\ant vont ler cette présomption en certitude.
ds avoir détaché un larynx en conservant quelques anla trachée, on souffle dans cette dernière en poussant iTers la glotte, on parvient à mettre les rubans vocaux ion et à produire un son qui ressemble plus ou moins
à celui de la voix humaine. Les vibrations de ces rubans sont très-apppéciables , et il y a tout lieu de penser qu'ils vibrent semblablement sur le vivant.
Avant la découverte du laryngoscope, peu d'expérimentateurs avaient vu fonctionner la glotte sur le vivant. Mtiller rapporte que Mayo [Outlines of human physiology ; Londres^ 1833) a observé la glotte chez un honmie qui, dans une tentative de suicide, s'était coupé la gorge immédiatement au-dessus des cordes vocales. La plaie, dirigée obliquement, intéressait Tune des cordes et l'un des cartilages arythénoïdes ; quand le sujet respirait tranquillement, la glotte était triangulaire. Dès qu'il cherchait à former un son, les ligaments devenaient presque parallèles et la glotte linéaire. Le même auteur rapporte que Rudolphy (Physiologie ; Berlin, 1828, t. II, p. 370) a eu occasion de voir un homme chez lequel la perte du nez rendait la eavité pharyngienne tellement accessible à la vue, qu'on pouvait très-facilement voir la glotte s'ouvrir et se fermer. Magendie et M. Longet ont cherché à voir la glotte sur des animaux vivants et ils y sont parvenus ; mais il faut avouer que, dans ces conditions, il est bien difQcile de recueillir des observations physiologiques fructueuses.
Nous en serions réduits encore aujourd'hui à ces résultats incomplets si, au moyen du laryngoscope, nous ne pouvions pas examiner le fonctionnement du larynx aussi longtemps que cela est nécessaire et dans les conditions les plus normales. Au moyen de cet ingénieux instrument, l'on s'assure que les rubans .vocaux présentent la même disposition qu'ils avaient dans nos expériences sur le larynx du cadavre, et, avec une lumière intense, leurs vibrations, pendant le chant, sont assez visibles pour qu'on ne puisse pas douter de leur existence.
Nous pouvons, dès à présent, classer l'instrument vocal dans une des quatre catégories qui comprenuent tous les instruments
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bles, dans la cat^orie des instruments mixtes (anches); MIS y sommes autorisé par les considérations purement iques, par les considérations anatomiqucs et par les consiâons physiologiques. Le larynx fonctionne selon le mécale des instruments à anche; mais nous nous garderions
Fio. 15.
CoBflfuration générale de rinilroment TocaU
i (glotte).
i pharjBgMDDe.
F. Fosies nasalca.
G. Luette et voile du paUiii.
H Œsophage.
I. Epiglotte
de pousser plus loin la comparaison, et de dire qu'il reste, par Tagencement et le mécanisme des parties qui le
oomposent, à tel ou tel autre instrument appartenant à la même classe.
Nous entrons ici dans le domaine de la physiologie, et c'est par elle principalement que nous arriverons à la connaissance exacte de la constitution intime de Torgane vocal et des moyens qui en font Tinstrument le plus simple, le plus ingénieux et le plus agréable à entendre.
Analogue en cela à la plupart des instruments usités en musique, rinstrument vocal est constitué s 1** par la partie qui fournit les vibrations sonores ; 2'' par un tuyau de renforcement ; 3** par un tuyau porte-vent. Ces trois parties essentieDes sont fournies : 1' par les rubans vocaux; 2* par le canal, qui s'étend de la partie supérieure des rubans aux orifices buccal et nasal ; 3** par la trachée et les bronches. Afin de donner uae idée plus exacte de l'agencement de ces diverses parties , nous avons fait représenter l'instrument vocal dans la figure 15. Chacune de ces partiefS possède une Spécialité d'action dans la production des sons vocaux : c'est cette action particulière qu'il s'agit de déterminer, et, dans ce but, nous allons étudier successivement : !• Tanche vocale ; H* le tuyau sonore ; 3' le tuyau porte- vent.
CHAPITRE IL
«qiie Ferreîn compara le larynx humain à un instrument les dans lequel l'air jouait le rôle d'archet, il formula sans une erreur; mais cette erreur devait être féconde, car elle lUdt la formation du son de la voix aux vibrations d'un solide, et non plus aux vibrations aériennes. Millier devait idre cette idée, la rajeunir, et en changeant un peu les un peu les choses, en faire une théorie nouvelle, qui, deoogtemps déjà, se dispute l'honneur des écoles avec celle . Longet ; cependant Mûller n'était pas parvenu h faire «r sa théorie par tous les physiologistes, et il y avait à cela lîson très-légitime. Avec un talent remarquable, il avait î toutes les analogies possibles qui peuvent exister entre ne vocal et les anches membraneuses ; mais tous ses efforts ent jamais pu réussir à persuader les esprits qu'il existe une anche de caoutchouc et l'anche vocale des ressemîs telles, que l'on puisse en déduire une similitude parfaite B fonctionnement des unes et des autres. Tous les physios, d'ailleurs, qui, avec Mtiller, avaient partagé l'opinion larynx fonctionne à la manière des anches, avaient née s'occuper de cette question, et ils avaient admis, comme le les rubans vocaux vibrent dans toute leur épaisseur, roir suffisamment constaté la chose.
Ferrein n'admettait que les vibrations des ligaments qu*il appelait cordes, et en cela il était assez près de la vérité ; mais Dutrochet, Magendie, Mtiller, Battaille, et tous les partisans de la théorie des anches, ont admis la vibration de la totalité des rubans, composés de la fibreuse, de la muqueuse et des muscles.
Cette manière de considérer Tanche vocale nous paraît si extraordinaire, que nous comprenons difficilement que Ton ait pu l'accepter sans contrôle.
Est-il possible, en effet, d'admettre qu'un corps aussi épais que les rubans vocaux puisse vibrer facilement sous l'influence du passage de l'air à travers la glotte?
Ces rubans sont constitués par la muqueuse, par une membrane fibreuse très-épaisse et par un muscle. Nous démontrerons, plus loin, que ce muscle doit être constamment en contraction pendant l'émission de la voix. Or, connaissant la rigidité d'un muscle contracté, il n'est pas possible d'admettre que ce muscle puisse fournir des vibrations assez rapides, asseï délicates, pour produire les nuances infinies, les agréments multipliés, qui sont propres à la voix de l'homme. Mais ce n'est pas tout : les rubans vocaux sont fixés solidement en avant sur le thyroïde, en arrière sur les arythénoïdes, et, par leur côté externe, sur les lames du thyroïde, de telle sorte qu'ils ne peuvent être mobilisés que par leur bord interne. Or, si l'on se rappelle ce que nous avons dit à propos des anches membraneuses, page 87, Ton doit conclure, avec nous, que cette disposition s'oppose nécessairement à la vibration entière des rubans vocaux. En effet, toutes les fois qu'on saisit une anche membraneuse par ses deux extrémités libres, f air passe à travers les lamelles sans les faire vibrer ; pour obtenir des vibrations, il est indispensable que les lamelles soient saisies un peu au-dessous de leur extrémité libre. Les points d'insertion des rubans
essentielle, sur laquelle, d'ailleurs, nous avons établi éorie de la voix.
ubans vocaux sont composés, comme nous Tavoiis de trois tissus différents et superpos«»s. A TcxtiTicur, mvons la muqueuse; au-dessous d'elle, une moni- .breuse blanche, nacR'O, très-élastique, qui recouvre ur un faisceau musculaire, le faisceau inférieur dos thyro-arythénoïdiens. Ces différentt?s parties sont unies les par un tissu cellulaire plus ou moins serré; mais, «rd interne des rubans, la muqueuse est si faiblelîe à la fibreuse sous-jacente, que, dans quelques cas. Il croire que ces deux membranes sont séparées par rite close. Il résulte de cette disposition, que, sous ice du passage de l'air à travers lîi fente glottique, la ise se détache facilement de la fibreuse, et qu'elle peut !ans l'intervalle qui sépare les rubans vocaux : c'est k la n de cette partie, à l'exclusion de toute autre, que nous ins la production des sons de la voix. Cette manière toute le considérer le fonctionnement de l'organe vocal métré appuyée sur des preuves : nous les demanderons ivement à la physique, à l'anatomio, a la physiologie 3 et pathologique.
de ses expériences ont sans doute une certaine utilité ; mais cette utilité aurait été bien plus grande, s'il avait su se rendre compte du mécanisme de la production du son dans ces instruments. MttUer n'a vu dans ces anches que des vibrations plus ou moins nombreuses, donnant naissance à différents sons, mais il a négligé, à tort, d'expliquer la formation de ces vibrations; cependant cette explication était indispensable. Voici ce que que nous avons remarqué sur ce sujet : les lamelles de caoutchouc n'entrent en vibration qu'à la condition d'être asstt minces pour être distendues par la pression de Tair ; si eUei sont trop épaisses, la pression de l'air ne sufût pas pour 1« distendre, et elles se prêtent, sans vibrer, à l'écoulement de l'air ; si, au contraire, elles sont assez minces, elles se laissent distendre jusqu'au point où leur élasticité augmentée est détenue supérieure à la force élastique de l'air qui s'écoule par h fente; en ce moment, les languettes réagissent contre la pression de l'air en revenant sur elles-mêmes, en diminuant pir conséquent de tension, et elles de>iennent ainsi susceptibles d'être distendues de nouveau. Le même phénomène se repnH duit tant que dure l'écoulement de l'air, et les vibrations sonores se trouvent engendrées.
On voit, d'après cette explication, que les languettes membraneuses ne vibrent pas absolument de la même manière que les languettes métalliques.
Dans ces dernières, Trlasticité est mise directement enjeu par la pression de l'air, sans qu'il soit survenu aucune modifieation dans leur constitution intime. Dans les premières, la pression de l'air a pour effet d'augmenter l'élasticité de la lame, et ce n'est qu'après cette augmentation que les vibrations sont produites.
Toute anche membraneuse doit être dans un tel état de tension, que la partie libre de l'anche soit facile à mouvoir et libre
'émité libre. Si nous agissions ainsi, le souffle écarords de Tanche sans les faire vibrer. Mais en la saipeii au-dessous de la partie vibrante, de manière à B dernière parfaitement libre, nous obtenons facileibraiions.
me, la tension doit être pratiqui^e un peu au-dessous de l'anche, et toute la pailie des rul)ans comprise gne de tension et le bord libre peut «*;tre comparée ."uette métallique d'un tuyau à anche, dont l'extré- Tait en bas à la ligne de tension, et l'extrémité libre à l'anche.
ant ces données à l'anche humaine, nous ne troune des conditions indispensables a la formation des si nous admettons qu'elle est constituée par la totalité \ vocaux : ces rubans étant fixés en avant et en ariveau de leur partie libre, l'air, en passant à travers peut bien les écarter, mais non les faire vibrer. Au si la partie vibrante de l'anche est constituée par le leux qui recouvre le bord interne des rubans, rien facile que de trouver en lui toutes les conditions ; pour effectuer des vibrations. En effet, sous l'innuKOfifire de l'air, la muaueuse se détaclie du bord
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l'anche vocale ne peut être fournie que par le repli muqueui qui se détache du bord interne des rubans vocaux.
Preuves anatomiques et physiologiques. — Le rôle que nous faisons jouer à la muqueuse des rubans vocaux ressort d'une manière évidente de sa constitution intime. En effet, la muqueuse des voies rospirat-oires est recouverte dans tout sod parcours par de répithélium vibratile, dont les mouvements microscopiques établissent un courant de dedans en dehors, qui semble destiné à diriger à l'extérieur les sécrétions trop abondantes et les corps étrangers ; au niveau des rubans vocaux, la muqueuse se dépouille subitement de cet épithélium vibratile et se revêt d'un épithélium pavimenteux stratifié.
Pourquoi ce changement subit ?
La nature ne fait rien sans motifs ; nous la voyons, d'ailleurs, employer très-souvent un stratagème analogue pour adapter un même tissu à des fonctions variées. Pour saisir son intentioii dans le cas qui nous occupe, il suffit de nous rappeler que l'un des caractères essentiels des membranes à frottement, telles que les séreuses \iscérales, les synoviales, réside dans l'épithélium spécial qui les recouvre ; cet épithélium est de l'épithélium pavimenteux stratifié, le même que celui que Ton trouve sur les rubans vocaux. Ainsi, on cet endroit, la muqueuse des voies respîrttoires revêt un des principaux caractères des membranes séreuses; ajoutons qu'elle en a la souplesse, la transparence, la finesse, et que, par conséquent, elle réunit, histologiquement parlant, toutes les conditions qui se trouvent dans les membranes à frottement. L'analogie ne peut pas se borner à la constitution histologique, et Ton doit conclure de l'existence de cette dernière qu'il existe une analogie fonctionnelle entre la muqueuse des rubans vocaux et les membranes à frottement.
Il est vrai que le frottement de l'air sur la muqueuse, pendant la phonation, justifie à elle seule cette constitution parti-
Q voit la muqueuse se détacher du bord interne et vibrer dans Fintervalle qui les sépare. La proson n'est possible qu'à cette dernière condition ; en nuqueuse reste adhérente aux rubans, on n'obtient
t très-important, et, pour le démontrer, il fallait née décisive : sur un larynx de cadavre nous avons ube de caoutchouc dont nous tenions unedesextréla bouche. Après avoir disposé les cartilages dans ns les plus favorables à la production d'un son, nous lé l'air à travers la glotte. En modérant la tension m des doigts de manière que la fente glottique fût f nous avons pu constater que la muqueuse se déx)rd des rubans vocaux, et venait vibrer dans l'inles sépare. Le fait était évident pour nos yeux; mais e portion de la muqueuse ne pouvait pas vibrer sans ler ses vibrations aux parties voisines, nous ne pouvoir par ce moyen la certitude que la totalité des rut ne fût pas, elle aussi, en vibration. Pour rendre le plus démonstratif, nous avons eu la pensée d'enlemuqueuse. Après une dissection longue et difficile, mes parvenu, et, en employant les mêmes moyens
muqueuse dans les vibrations qui font le son de la voix.
Mais le laryngoscope, en nous permettant de constater ce qui se passe sur le vivant, va nous fournir, si c'est possible, une démonstration plus complète.
n arrive parfois, chez les hommes qui ont usé avec excès de Forgane vocal, une certaine fatigue dans les muscles constricteurs de la glotte, qui s'oppose à l'affirontement complet da rubans vocaux pendant l'émission des notes élevées. Nous avons constaté souvent ce phénomène; mais nous l'avons trouvé dans sa plus éloquente expression chez un pasteur irlandais. Chez lui, les notes du médium se faisaient selon les conditions normales ; mais dès qu'il voulait émettre la note re, les rubans vocaux ne so rapprochaient plus suffisamment, et h glotte présentait un diamètre plus large.
Dans rémission de la note mi, l'élargissement devenait plus eonsidérable; et, enfin, pendant l'émission de la note /a, l'orijBce glottique avait atteint trois millimètres dans son diamètre transverse. Au moment où notre malade voulait émettre cette dernière note, nous voyions, d'une manière très-évidente, la muqueuse se détacher des rubans vocaux et venir vibrer dans rintcrvalle qui les sépare. Il résulte de ces diverses expériences un fait certain, c'est que la muqueuse se détache du bord interne des rubans vocaux pendant la production du son de la voix.
Cette séparation n'étant pas accidentelle et se présentant, au contraire, très-souvent, puisqu'elle a lieu toutes les fois que nous parlons et que nous chantons, le point de réunion de la muqueuse avec la fibreuse sousjaccnte doit présenter des particularités favorables à ce mouvement. En effet, la muqueuse est unie à la fibreuse par un tissu cellulaire tellement lAche, que l'on peut considérer Tintervalle qui les sépare comme une cavité close, de tout point analogue à ces bourses muqueuses,
ueuse peut être considéré comme une bourse muqueuse îssant toutes les conditions de ces dernières pour favoriser 3uvement des parties. Nous sommes donc autorise h con- , d'après ces dispositions, que^ au point de vue histoloî, les rubans vocaux sont organisas do manière que la leusc puisse exécuter des vibrations sonoroî? h IVxcludes autres parties.
icoustique, Tanatomie et la physiolof^ie nous donnent un lurs de preuves pour confirmer cette croyante, pathologie va nous en fournir de nniivellns et non moins îves que ces dernières.
■eaves tirées de la pathologie. — Uion nVst plus frc^t que les altérations de la voix. Sous Tinfluence de la cause is légère, cette fonction se trouve enrayrcet modifiée d'une ère sensible dans ses manifestations.
plus souvent ce trouble fonctionnel ne tient pas à une léoi^anique et grave; bien au contraire, nous avons pu ater avec le laryngoscope qu'une légère injection de la leuse vocale sufQt pour donner lieu à un enrouement trèsdérable. L'injection générale de la muqueuse n'est pas e nécessaire pour donner lieu h ce trouble ; il peut être idré par quelques taches ecchymotiques disséminées à la
lésion vitale ; la muqueuse seule est lésée, très-légèrement, il est vrai, mais d*une manière suffisante pour gêner les vibrations, si ces dernières sont effectuées par la muqueuse seule ; au contraire, si Ton admet que les vibrations sonores sont effectuées par la totalité des rubans, ces lésions sont beaucoup trop légères, trop peu profondes pour contrarier le mouvement vibratoire.
Que conclure de là, sinon que la masse entière des rubaos vocaux ne contribue pas à la production de la voix, et que la muqueuse seule est chargée de cette fonction ? Mais , si ces preuves pathologiques ne suffisaient pas, nous pourrions eo ajouter d'autres : les petites tumeurs, végétations, polypes, etc., ne modifient réellement le timbre de la voix que si elles sont placées sur cette portion de la muqueuse ; il faut excepter cependant le cas où elles sont situées de manière à gêner l'action musculaire.
Dans certaines affections graves de la cavité laryngienne, accompagnées de nécroses, d'ulcérations, le timbre n'est pas altéré tant que la muqueuse des rubans vocaux n'est pas envahie; mais dès que l'inflammation s'en empare, les altérations delà voix surviennent aussitôt. Avant la découverte du laryngoscope, la persistance de la voix, au milieu des lésions les plus graves, pouvait embarrasser beaucoup le diagnostic. Nous voyons quelquefois, en effet, des malheureux dont la voix est conservée, mais qui toussent de manière à faire croire à l'existence d'une affection pulmonaire ; ce serait à s'y tromper, si le miroir ne venait pas nous montrer dans la cavité laryngienne une lésion qui rend compte de tous les troubles fonctionnels que l'on observe.
D'après l'opinion de ceux qui attribuent le son vocal aux vibrations totales des rubans vocaux, il faudrait que la totaUté des rubans eût subi une modification quelconque toutes les fois
^e la voix est altérée ; mais nous venons de voir que cette moffification n'existe presque jamais et qu'il suffit d'une altération , trè&4égère de la muqueuse vocale pour compromettre et abolir ^Htaie tous les phénomènes de la voix. Ces faits sont assez [^oquents; mais si nous les rapprochons des preuves physi- \pd8, physiologiques et anatomiques déjà exposées, nous som- \ pleinement autorisé à conclure que les vibrations sonores Dt exclusivement produites par la petite portion de la rau-
qui recouvre le bord interne des rubans vocaux. Après avoir démontré cette vérité, nous allons dire la ma- I dont il faut comprendre, à notre avis, la constitution des ins vocaux.
§ I.^CoBSiitvUoii de l'anehe vocale.
Les rubans vocaux sont constitués à leur centre par un corps it la longueur et la rigidité peuvent varier sous une inace physiologique ; nous voulons parler des muscles thyro- ^noïdiens qui, par leur contraction, sont susceptibles, en t, d'augmenter ou de diminuer leur longueur ainsi que leur ;idité. Une membrane fibreuse très-élastique les enveloppe, et \ deux parties réunies présentent une épaisseur telle, qu'il pa- . tout à fait impossible qu'elles effectuent un nombre quelnque de vibrations. D'ailleurs, elles sont si bien fixécsen avant, ; arrière et sur le côté externe, que, sans invoquer leur épaisar, on peut dire pertinemment qu'elles sont incapables de vier. Mais une troisième enveloppe les entoure, et cette envelloppe, très-mince, ferme, transparente, vibratilo, se trouve si disposée sur le bord interne des rubans vocaux, que le Be le plus léger peut la mettre en vibration. Cette muqueuse [entoure le ruban vocal, comme un doigt de gant entoure le
doigt ; mais avec cette différence, que la muqueuse u'est pu tellement adhérente au bord interne des rubans vocaux, qu*dle ne puisse s'en détacher facilement. G*est à peine si un peu de tissu cellulaire très-lâche Tunit aux parties subjacentes. Elle forme ainsi, sur les limites de la glotte, un petit feuillet vibrant, constitué par Tadossement des deux lames qui revêtent li partie supérieure et la partie inférieure du bord interne dei rubans vocaux. Nous sommes autorisé désormais à désigner ce feuillet sous le nom de membrane vocale.
Pour compléter notre description, nous devons dire quelle est la nature des modifications dont elle est le siège dans la pro* duction des phénomènes de la voix.
La membrane vocale doit être considérée comme si elle était passive, c'est-à-dire ne recevant les modifications nécessaires à la formation des tons que par influence, ou bien par l'action plus ou moins directe des puissances musculaires. On ne saurait trop admirer et faire ressortir les nombreux avantages qui résultent de cette ingénieuse disposition.
Dans les instruments à vent de la classe des cors, rembouchurc n'a d'autre objet que de limiter, sur le parcours des lèvres, une certaine longueur d'anche. La partie vibrante de cette anche n'est pas constituée» comme on l'a dit souvent, par l'orbiculaire des lèvres. La contraction de ce muscle permet à la muqueuse qui le recouvre de se plisser ; et cette duplicature, obéissant à la pression de l'air, effectue seule les vibrations sonores. En se gonflant plus ou moins, le muscle orbiculaire augmente ou diminue la longueur ou la tension de cette duplicature, et c'est par ces modifications que les divers sons d'embouchure sont produits. S'ils no sont pas modifiés par un tuyau qui complète l'instrument, les sons que l'on obtient ainsi sont peu agréables à entendre : ils sont criards, aigres, inégaux, et ils doivent ces mauvaises qualités à ce que la muqueuse vibre
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Inégalement et avec peine sur la surface musculaire, à laquelle \ est unie par un tissu cellulaire plus ou moins serré. Cela n'a rien d'étonnant; appelées à d^autros fonctions, les ne sont qu'un pur accident dans la production du son, Idles présentent une organisation qui n^est pas précisément \ à fait favorable aux vibrations sonores. Mais il n'en est pas ^méme pour la glotte humaine, organe spécial de la voix, où \ trouvons une disposition analogue à celle des lèvres, mais I soignée et bien autrement propice au mouvement vibra-
^iri la masse musculaire n'est plus en contact avec la partie
inte qu'elle doit modifier; elle en est séparée par une
[ibrane élastique très-lisse. Cette membrane est unie à la
euse qui la recouvre par un tissu cellulaire très-lAcho, et
I transmet à celle-ci les modifications qu'elle subit elle-même
l'influence de la contraction musculaire. 11 résulte de cet
lentque la muqueuse trouve sur la membrane élastique
iurtace polie, très-humectée, favorable au frottement, et
l'dle vibre avec cette finesse, (;otte pureté d'exécution qui ca-
6risent le son de la voix humaine. C'est ainsi que les rubans
peuvent être considérés comme l'instruniont le plus
B, le plus ingénieux et le plus beau dans ses résultats; et
I se demande ce qu'il faut admirer le plus dans Tinstrumcnt
I : la beauté des sons qu'il fait entendre, ou bien la simpli-
I ingénieuse qui a présidé à sa construction. Sans doute, si
llBcret de son merveilleux mécanisme n'avait pas été trouvé
l'ici, on doit l'attribuer à cette simplicité sublime, qui est
îdes solutions de Timmense problème que l'es|)rit humain
nrsuit sans cesse.
la constitution de la partie essentielle de Torganc v(M:al nous
knt bien connue, il s'ogit à présent d'expliquer par quel mé-
Inisme elle produit les divers sons de la voix.
§ II. — MéeaBlsaie de l'amehe voeale.
Au moyen du laryngoscope, nous parvenons sans doute à constater les modifications principales qui surviennent dans laca^fité laryngienne pendant l'émission de la voix ; mais cet exameo, aussi complet qu*on le suppose, ne peut pas, à lai seul, donD^ le dernier mot sur le mécanisme intime des phénomènes de la voix. L'on peut voir frémir les rubans vocaux sous riafluence de l'impulsion de l'air; on constate qu'ils s'allongent ou se raccourcissent, et qu'ils limitent une glotte plus ou moins longue, plus ou moins large ; on constate encore que les dimensions de la cavité laryngienne varient incessamment pendant rémisskn des différentes notes, mais tous ces mouvements sont lettre morte pour l'observateur, s'il n'a pas préalablement demandé à l'acoustique, à l'anatomie et à la physiologie quelle est la pirt , que chacune d'elles doit revendiquer dans les manifestations diverses dont il est témoin.
Nous n'avons pas perdu un seul instant de vue c«tte considération, et Ton a pu remarquer que toutes les parties de notre travail concourent dans ce sens à la solution du problème qui nous occupe.
Mais c'est surtout ici que nous aurons à utiliser les notions déjà acquises; dans le phénomène complexe que nous étudions, nous aurons à tenir compte des lois de l'acoustique, de la disposition anatomique des parties et du mouvement fonctionnel.
Nous suivrons cet ordre logique dans l'exposition des influences qui concourent à la production de la voix humaine.
Phénomènes physiques. — Du moment où il est établi que l'instrument vocal peut être rangé dans la classe des in-
is avons \u, plus haut, que la partie vibrante de Tanche
est constituée par une duplicature de la muqueuse, siur le bord interne des rubans vocaux. Cette partie vibrante i de chaque côté la fente glottique, de manière à former ache véritable, mais se distinguant de toutes celles que nous i décrites jusqu'ici, en ce sens que les lames vibrantes sont » horizontalement en regard Tune de l'autre par le bord nt, tandis que les lames qui constituent les anches génélent usitées sont verticales et appliquées l'une contre l'au- Ba y regardant de plus près, l'on voit que ces deux dispois différentes ne peuvent modifier en rien le mécanisme
lequel le son est produit.
»us allons, par conséquent, rappeler en quelques mots com- ; se forme le son dans les anches membraneuses, et cela
conduira naturellement à expliquer la production du son a membrane vocale.
His sommes bien loin de revendiquer la priorité dans Tinion des anches membraneuses. Nous avons dit, dans le
qui traite de la partie historique et critique, comment lalgaigne, Millier et Gagniard de Latour étaient arrivés à 5r plus ou moins bien l'organe de la voix avec des lamelles
umfohmin. "Maî^. 'finît. miA r.pfi nbvQÎ ni nmdt.Pfi n*aîpnt. nn^ ç;ii
Tun de Tautrepar une fente, imitaient assez bien, par leur disposition, Tanche vocale. Mais elles ne pouvaient servir qu'à démontrer d'une manière très-imparfaite la manière dont le son vocal est produit, sans qu'il fût possible d'expliquer d'après leur fonctionnement la production des tons de la voix. Gagniard de Latour avait été mieux inspiré en fabriquant une anche à peu près semblable à celle que nous avons figurée, p. 86. Dans cette anche, en effet, l'on peut voir non-seulement le mécanisme de la formation du son, mais encore celui de la production des tons par un mécanisme analogue à celui qu'emploie la nature, et c'est ce qu'il s'agit de démontrer.
L'anche dont nous parlons est constituée par deux petites lames do caoutchouc très-minces, soudées parleurs bords; elles présentent un orifice supérieur qui doit être la partie vibrante de l'anche, un orifice inférieur qui doit être soudé exactement sur un tube de caoutchouc destiné à servir de porte-vent; li longueur de l'orifice supérieur mesure 2 centimètres t/2. Les lamelles sont plus minces que le tube de caoutchouc sur lequel elles sont fixées, de manière à pouvoir s'appliquer exactement l'une contre l'autre et à opposer ainsi une certaine résistance au passa^^e de Tair (voir, p. 8f5, la description de cette anche). Nous avons vu que dans cet instrument le son était produit par la vibration des rubans, tendus ot mis en vibration par le passage de l'air. Nous avons remarqué aussi que, pris séparément, ces rubans no vibrent pas du tout h la façon des cordes, mais comme des anchos métalliques, et que l'on pouvait considérer leur surface vibrante comme étant constituée par une série de languettes métalliques, soudées les unes a cAto des autres ; ces languettes, dirigées do bas en haut, dans le sens de leur longueur, auraient leur point fixe h une certaine distance au-dessous de la partie vibrante, et leurs parties libres correspondraient à la partie libre des lames de caoutchouc. Nous avons
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r faible dimension en longueur. Pour obtenir la forma- » tons différents, nous avons \u que Ton pouvait cm-
deiu procédés différents : la tension en longueur des \ et la diminution progressive de la longueur des parties tes', ou, en d'autres termes, Toeolusion proproïjsive de e. Employés isolément, ces deux moyens sont très-limités îurs effets, tandis que si ou les fait concourir sinniltanéji la production de chaque note, on peut obtenir des sons saux et formant une série de trois octaves, L'anriic votant, elle aussi, constituée par deux lamelles membra- I, rien ne s'oppose h ce que nous lui appliquions ce que menons de dire au sujet de rancho de caoutchouc, et, sans (féjuger, nous pouvons aflirmer déjà que, en poussant
travers la glotte, le son est produit par les vibrations des âmes qui la limitent de chaque côté, et que les t(»iis sont s, d'un côté, par la tension de cette membrane, et de I, par l'augmentation ou la diminution de la longueur des I vibrantes. Ces deux actions peuvent Atre enij^loyées ment comme dans Tanche de caoutchouc, mais il est ble que les beaux sons de la voix sont dus à leur action tanée.
nous avons inventé, dans le seul but de démontrer le mécanisme au moyen duquel on peut obtenir, avec une anche trës-petitei une série de sons comprenant deux ou trois octaves, par les seules modifications de Tanche. Cette démonstration est d'autant plus importante, que les différents sons de la voix sont dus eidnsivement aux modifications de Tanche vocale, et qu'il est permis de supposer que ces modifications sont absolument semblables à celles que nous produisons dans nos anches de caoutchouc.
Lanmx artificiel — La partie fondamentale de cet instniment est une anche de caoutchouc, semblable à celle' que nous venons de décrire, mais *avec cette différence qu'elle présente sur ses côtés une coulisse destinée à recevoir deux tiges en acier : sur ces deux tiges sont fixés, de chaque côté de Tanche, deux ressorts en baleine, concaves, et touchant les lames de caoutchouc par leur convexité. Au niveau de la partie moyenne de Tanche, et à une distance qui est mesurée par le degré de leur courbure, ces ressorts viennent s'unir deux à deux, et ils sont fixés par leurs extrémités au moyen d'une charnière, terminée elle-même par un anneau. Ces quatre ressorts, ainsi disposés, forment une figure losangique, dans laquelle deux angles opposes sont unis par Tanche membraneuse. Le fonctionnement de cet appareil est fort simple : au moyen du pouce et de l'index, introduits dans les deux anneaux, Ton exerce une pression sur les ressorts : cette pression a pour effet d'écarter Tune de l'autre les tiges d'acier sur lesquelles ils sont fixés, et par conséquent de tendre l'anche dans le sens de sa longueur. Mais cette tension n'est pas le seul effet obtenu : sous l'influence de la pression, les ressorts opposés se rapprochent par leur convexité, et à mesure que la pression augmente, leur courbure diminue, et ils arrivent au contact dans une plus grande étendue de leur surface. C'est ainsi qu'ils parviennent à effectuer progressivement Tocclusion de Tanche, et Ton obtient, par une
ANCm VOCALE.
e action, les deui effets que nous avons vus concourir h la iction de toutes le% notes que Ton peut retirer d'une anche braneuse. La tension et l'occlusion progressive de Tanche obtenues simultanément par une simple pression des doigts ; de pression est d'autant plus faible et plus insensible,
Fio. <6. Larynx artiflclel ■ .
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existe, entre Tinstrument que nous venons de décrire et
ft^>pareîlaété construit d'après nos indications par M, Charrière, et M. Galante que nous devons la confection des anclies de caoutchouc.
rinstrument vocal, de nombreuses analogies; mais la plus frappante est celle que nous allons signaler. Nous avons donné à l'orifice de Tanche de caoutchouc une longueur égale à edk de Torifice glottîque , et, bien que les substances soient dîllîrentes, nous avons obtenu, avec notre instrument, les mènm notes qui composent les différents registres de la voix. Nous n'avons remarqué de différence que dans l'émission des notes basses; car, avec Tanche de caoutchouc, nous n'avons jamais pu descendre au-<lessous du /a*, tandis que Torgane \ocaI peut descendre jusqu'au rfo*. Nous attribuons ces résultats à h constitution différente des membranes vibrantes. H résulte, en effet, de la constitution humide de la membrane vocale, qu'elle peut fournir des notes plus graves.
Les sons que Ton obtient avec le larynx artificiel ont le caractère des sons d'anche ; ils sont un peu criards , mais nous ne doutons pas que Ton ne puisse modifier ce timbre désagréable au moyen d'un tuyau sonore convenablement adapté. Cet iostrument, ainsi modifié, pourrait remplir peut-être quelque indication dans les musiques d'orchestre.
Phénomènes anatomiques. — Dans le paragraphe précédent, nous venons d'établir qu'il existe, entre la membrane vocale et les anches de caoutchouc, une analogie parfaite, et que la formation des sons doit nécessairement s'obtenir par un mécanisme analogue dans les deux cas.
Il est vrai que le mécanisme est le môme, car on ne peut pas comprendre autrement la formation des tons de la voix que par la tension dos rubans vocaux et par la diminution ou l'augmentation en longueur de leur partie vibrante; mais les agents de ce mécanisme, les procédés qui mettent en jeu les influences nécessaires, sont tout à fait différents, et nous devons faire connaître les instruments spéciaux dont se sert Torgane vocal : ces instruments sont les muscles.
;, à cet effet, nous les diviserons cri trois groupes : dans der, nous réunirons tous les muscles qui ont une action
ou distensive sur les rubans vocaux dans le sens de leur ar;dan8 le second, nous rangerons ceux qui tendent ces
dans le sens de lV|)aisseur ; et enfin, dans le troisième, irons les muscles, chargés de diminuer ou craugmenter ueur des parties vibrantes, oii^ en d'autres termes- de icr Tocclusion de Tanche vocale.
nier yronj^e. — lis sont au nombre de trois : les muscles liyroïdiens, sterno-thyroldiens et crico-aryth«»noïdiens eurs.
jes muscles crico-thyroïdiens sont les véritables tenseurs 3ans vocaux : fixés d'un côté sur le boni inférieur du le, de Tautre, sur la partie antérieure de Tanneau cricoï- Is rapprochent énergiquemcnt ces deux parties. Li ma- [ont ils provoquent la tension des rubans vocaux ne nous pas avoir été bien définie jusqu'ici ; la plupart des au- «rient d'un mouvement de bascule du thyroïde sur le le, qui résulterait de leur contraction. N(jus ne nions pas mce de ce mouvement de bascule, mais nous ne pensons e Ton doive lattribuer à ces muscles. Pour nous, leur 0Ti»1iicîvA ««nnAÎsti^ h T>nH^r Ift cricoïdft en h.iut et en nr-
plan qui divise la cavité circonscrite par ces deux cartilages. Ce plan est à peu près horizontal ; mais si, par l'effet delà contraction du crico-thyroïdien, le cricoïde est porté en haut et en arrière, ce plan sera distendu de bas en haut et d'avant en arrière, et, d'horizontal qu'il était, il deviendra d'autant plus oblique que la contraction du muscle sera plus grande. La distension des rubans se fait donc, non pas d'avant en arrière, mais de bas en haut et d'avant en arrière. Lorsque avec le larjntigoscofie on examine la glotte pendant le chant, ou constate ce mode de tension de la façon la plus évidente; à mesure que des sons {dus élevés sont émis, on voit l'orifice laryngien s'approcher de jJus en plus du miroir, et les rubans vocaux* présenter la disposition oblique qui coïncide toujours avec une tension im peu énergique.
B. Le mouvement de bascule dont parlent les auteurs, a pour effet de tendre les rubans en augmentant l'intervalle qui sépare le cricoïde du thyroïde en arrière. Ce mouvement est effectué par les muscles sterno-thyroïdiens, mais à condition que les faisceaux du constricteur inférieur du pharynx, qui s'insèrent sur les bords postérieurs du thyroïde, soient dans le relâchement, et que le faisceau du même muscle, qui s'insère sur le cricoïde, maintienne le cricoïde solidement fixé contre la colonne vertébrale, pendant que le thyroïde bascule en avant. Si le cricoïde n'était pas fixé, l'action du sterno-thyroïdien entraînerait le larynx en masse en bas et en avant, mais il n'y aurait pas mouvement de bascule.
C. Les muscles crico-arythénoïdiens postérieurs tendent, eux aussi, les rubans vocaux, mais dans des circonstances spéciales: ils agissent ainsi dans le cas seulement où les rubans, déjà tendus et affrontés, ne peuvent plus ôtre modifiés par les puissances que nous venons de mentionner ; leur action est alors un effort suprême, et elle se manifeste par l'ouverture de la glotte en ar-
% et par la direction des rubans qui se portent légèrement ant et en dehors.
fuxième groupe. — La tension de l'anche vocale en épaisest effectuée par un seul muscle, le muscle thyro-arythéien. Cette tension particulière, que Tart ne pourrait imiter très-imparfaitement, est ce qui distingue surtout Tanche ite de toutes les anches possibles. Nous avons vu, en effet, es anches de caoutchouc pouvaient être modiiSées en lonr et dans leur tension longitudinale, mais nous n'avons is parlé, à leur sujet, d*une tension dans Tépaisseur. Ce 'art n'a jamais pu obtenir, la nature Ta réalisé au moyen simple muscle qu'elle a placé entre les deux feuillets qui ituent chaque ruban vocal. Ce muscle ne peut pas se con- BP sans revenir sur lui-même, sans se gonfler par conseil; ce gonflement a pour effet de distendre l'enveloppe du ie^ et, par ce fait, la membrane vocale se trouve, elle iy distendue.
I premier abord, il semble que la contraction du muscle Hirythénoïdien ne puisse pas produire de grands effets, à idu peu de mobilité de ses points d*insertion sur le thy- ^ et sur les arythéno!des ; mais, outre que l'articulation cri- Ifthénoîdienne présente une certaine laxité, nous trouvons I la forme des rubans vocaux un motif suffisant pour que I contraction puisse s'effectuer dans une certaine mesure. Bel, dans leur état de relâchement, les rubans vocaux ne mtent pas une direction rectiligne sur leur bord interne ; Qt très-manifestement concaves, et ce n'est qu'au moment I se rapprochent pour produire les sons, qu'on les voit se er sur leurs bords et prendre la forme rectiligne. Ce refement subit est évidemment produit par la tension en lonr, mais pas d'une manière exclusive, car les agents de cette »n ( les crico-thyroïdiens ) ont une action très-limitée, et oRMtf . — Physiol. 26
ils ne pouvent pas l'épuiser tout d'un coup, dans le but de mettre les rubans en mesure de vibrer ; ils sont aidés, à cet effet, park contraction du muscle tliyro-arythénoïdien, dont le gonflement contribue à redresser la concavité des rubans. De cette manière, la tension longitudinale agit simultanément avec la tension U* térale, et nous avons ainsi, chose merveilleuse I une membrane vibrante qui se trouve en même temps modifiée dans tous les sens. Ge phénomène de la tension en épaisseur, combinée avecli tension longitudinale, joue un grand rôle dans la formation des tons, et ce n'est, d'ailleurs, que par cette simultanéité d'action que l'on arrive à s'expliquer l'étendue considérable de la Tflii humaine, par les modifications inappréciables àl'œil qui surviennent dans l'état des rubans vocaux.
Troisième groupe. — Les muscles, chargés de diminuer b longueur des parties vibrantes par l'occlusion progressive delà glotte en arrière, sont au nombre de quatre : l'arythénoldieii, les crico - arythénoïdiens latéraux , le constricteur inférieur du pharynx et les thyro- arythénoïdiens. Tous ces musdes sont loin d'avoir la môme importance, comme nous allons le voir.
Â. Le muscle arythénoïdien, inséré sur les bords externes des arythénoïdes, a pour effet de rapprocher les cartilages l'unde l'autre par leur face interne, quand ils ont été éloignés par Tef* fet des crico-arythcnoïdiens postérieurs ; mais le rapprochement de ces deux faces n'est pas complet, car le muscle se trouiw placé entre elles deux sur leur partie postérieure, et sa contraction peut Atre considérée comme un obstacle absolu à la contiguïté parfaite des faces internes des arythénoïdes à leur partie inférieure. Nous concluons de là que le muscle arythénoïdien effectue le rapprochement des rubans vocaux, nais qu'il est incapable de les affronter l'un contre l'autre. Si noue avons rangé ce muscle dans ce groupe, c'est plutôt pour détruire
<lero]ranc6 générale où Ton était que sa mission est (VafTronter % rubans \ocaux.
B. Gri(XHiryth6noIdiens latéraux. — Ues muscles, qui s'insèrent Pnncôté sur le tubercule externe des cartilages arythénoïdes, b l'autre, sur les parties latérales et su]NTicurcs du cartilage iiîeoîde, sont merveilleusement disposés pour atlVonter les ru- ||D8 Yocaux, surtout au niveau de la partie antérieure de la face jpterne des arythénoîdes.
^Vour bien saisir ce mouvement, il faut se ra])pulor que les jfythénoldes sont articulés avec le cricoïde, dn icllc iiianièrc que papophyses antérieures se rapprochent, non par un mouvement Vertement latéral, de gauche k droite ou do dnjite h gauche, i par une sorte de mouvement rotatoiro, du({iicl il résulte les fiBu;es internes des arythénoîdes restent toujours séparées a de Tautre à leur partie inférieure et {postérieure, tandis les parties antérieures et supérieures arrivent très-faciloit au contact. 11 se passe un phénomène analogue dans le frochement des membres abdominaux : la partie interne cuisses représente les faces internes des arythénoîdes ; les , appliqués Tun contre l'autre, imitent le rai^procheit direct des apophyses antérieures des arythénoîdes, et, en- I rioterfalle qui sépare les deux jambes représente la glotte. pour ne pas avoir compris le mécanisme de ces mouvemtoy que M. Battaille est tombé dans Terreur en voulant l|lGquer la formation de la voix de poitrine et colle de la voix liuieset. L'action des muscles crico-arythénoïdiens latéraux L'bome à mettre les rubans vocaux en contact au niveau de le des apophyses arythénoïdiennes. C'est (^n cet endroit limitent la longueur des parties vibrantes, mais leiu'ronifelion ne saurait porter son influence un peu plus on avant : i-rMe est dévolu au muscle que nous allons décrire. C. Nous avons vu que le uiuscle thyro-arythéuoïdien est com-
i^efaie
posé de trois faisceaux : un foisceau horizontal, un faisceau oblique et un faisceau vertical. Le faisceau horizontal est celui que nous avons vu tout à l'heure concourir, par sa contraction, à h tension en épaisseur; les deux autres, situés en dehors et audessus de ce dernier, agissent également par Teffet de leur contraction, et voici comment:
Les faisceaux obliques recouvrent une grande partie des Sun latérales de la cavité larjngienne ; leurs fibres prennent Daissance dans Tangle du thyroïde et sur le côté externe du faisceau horizontal, et, de là, elles se dirigent obliquement, d'avant a arrière, vers le sommet des arythénoïdes sur lesquels eDes s'insèrent. D'après cette disposition, ces faisceaux ne peuvent pu se contracter sans rapprocher les rubans vocaux l'un de l'autre, surtout au niveau de rapophy^re antérieure des arythénbldeB; et cet effet est dû à leur gonflement. L'action de ces moacks est d'autant plus efficace, que les rubans vocaux sont déjà affrontés par les crico-arj'thénoïdiens latéraux.
Le faisceau vertical du même muscle, situé en avant du foisceau précédent, produit des effets analogues, mais sur une partie des rubans vocaux qui se rapproche de plus en plus de leur insertion antérieure.
Par l'emploi des moyens énoncés jusqu'ici, Tocclusion de la glotte peut être eCTectuée d'arrière en avant dans les deux tien de son étendue, c'est-à-dire jusqu'au delà du sommet des apophyses arythénoïdiennes.
D. Le muscle constricteur inférieur du pharynx s'insère sur les deux bords postérieurs du cartilage thyroïde; par conséquent, un des principaux effets de sa contraction doit être de rapprocher l'une de l'autre les deux lames de ce cartilage, et d'effectuer ainsi le rapprochement des rubans vocaux. L'action de ce muscle ne nous parait pas indispensable pour obtenir l'occlusion de la glotte , car il arrive un moment où l'ossification
iu cartilage thyroïde ne permet plus le rapprochement des limes; mais nous ne doutons pas que chez les enfants, et surloat chez les fenames, dont les cartilages présentent une grande ■ouplessc, le rapprochement des lames du thyroïde ne joue un jpmd rôle dans la phonation. Par ce rapprochement, le jeu des isoles tenseurs et obturateurs se trouve singulièrement favo- 6, et la production de la voix ne demande plus autant d'ef-
ut*
'De toute manière, nous considérons le muscle constricteur du pharynx conmie tout à fait accessoire dans l'oo- , de la glotte.
lomènes physiologiques. — Après nous être appuyé ries lois de l'acoustique pour connaître les modifications spé- I qui doivent survenir dans les rubans vocaux pendant la action du son de la voix ; après avoir demandé à Tanatomie ^connaissance des agents qui produisent ces modifications, il ; reste à montrer la manière dont la vie met en jeu ces di- \ éléments pour donner naissance à la voix ^et aux différents ; qui la composent.
fC'est ici surtout que l'examen larjngoscopique nous sera se grande utilité ; mais comme les agents du mouvement [préside à la formation du son de la voix se trouvent dissimur par la membrane laryngée, cet examen ne peut pas nous serà une démonstration minutieuse , et nous préférons de- Ifeânder aux expériences cadavériques de nous aider dans nos erches, réservant Texamen larjngoscopique pour confirmer I résultats que nous avons obtenus dans ces expériences. f Expériences sur le cadavre. — Ferrein est le premier qui ait Ib ridée d'obtenir, avec un larynx de cadavre, les sons que ce ÉBriiier rendait pendant la vie.
I Cet illustre physiologiste détachait un larynx, en conservant jiietiques anneaux de la trachée ; il introduisait ensuite le tube
d'un soufflet dans cette dernière, et il poussait de l'air à travers la glotte ; par ce moyen, les rubans vocaux étaient mis en vibration, et il obtenait un son qui ressemblait plus ou moins à celui de la voix humaine. Après Ferrein, d'autres physiologist» répétèrent la même expérience, mais il faut arriver à MMer pour trouver un procédé expérimental plus exact et plus sati^ faisant dans ses résultats. Millier appliquait la face postérieure du larynx sur une planchette, et il fixait sur elle, au moyn d'une aiguille, les cartilages-cricoïde et arythénoïde. L'oi^gane vocal étant ainsi disposé, il pratiquait la tension des rubui vocaux au moyen d'un cordon fixé à l'angle du cartilage tkj^ roïdo, immédiatement au-dessus de l'insertion des rubani : l'action de ce cordon consistait à faire basculer en avant le cartilage thyroïde sur le cricoïde. Pour donner plus de précision à ses expériences, Millier faisait passer ce cordon sur une poulii, et il le terminait par une balance dans laquelle il mettaitdespmds.
La tension des cordes pouvait être ainsi mesurée d'une minière rigoureuse. Nous n'avons qu'im mot à dire sur ces expéricncos : la plus grande longueur que puissent atteindre la» cordes vocales soumises à la tension la plus exagérée dépasse à peine de quelques millimètres la longueur normale de ces ligaments.
Cet allongement n'est pas suffisant pour expliquer les tons nombreux de la voix humaine. Avec une anche de caoutchouc présentant les mômes dimensions que Tanche vocale, c'est à peine si l'on peut obtenir cinq à six notes successives en n'employant que la tension de ces rubans. Nous concluons de là que les expériences de Millier, d'ailleurs très-bien faites, ne prouvent qu'une seule chose, c'est que, sous l'influence d'une tension plus ou moins grande, les rubans vocaux peuvent donner quelques sons différents, mais elles n'expliquent pas du tout le mécanisme de la voix humaine.
leodant Mfiller ne pensait pas que la tension en longueur seule influence capable de modifler les sons de la voix ; il innait bien aussi une certaine modification dans Tépaises cordes vocales ; mais jamais il ne put produire, par jrens dont il disposait, cette modification tcnsive si impor- Ge que MflUer n'avait pas pu faire, nous l'avons réalisé, muscles chargés de tendre les rubans vocaux dans le î leur épaisseur sont immédiatement recouverts par ces rs. Ce sont les thyro-arj-thénoïdiens. Pour imiter sur le 5 Taction qu'ils produisent pendant la vie, il fallait vain- IX difficultés : IMes atteindre ; S** remplacer d'une façon aque reffet de leur contraction.
s sommes arrivé à ce résultat en pratiquant une ouverur les lames du cartilage thyroïde au niveau des cordes . Ces ouvertures mettent à découvert la face externe des fl thyro-arythénoîdiens, et au moyen de deux morceaux », sortes de pédales, nous agissons par compression sur tito muscles. Cette compression a pour effet de tendre ans vocaux dans leur épaisseur, de les rapprocher l'un Ire et de les mettre en contact dans l'étendue que nous is.
eipériences ont été faites d'abord en tendant les rubans
en longueur seulement, sur un larynx dont nous enlevé l'épiglotte et les replis arythéno-épiglottiques, de e à rendre plus sensibles à la vue les phénomènes qui
86 passer. D'abord nous avons poussé le souffle h travers e, sans toucher aux rubans ; mais nous n'avons obtenu on. Prenant alors l'extrémité supérieure de l'angle du e avec l'index, et l'anneau du oricoïde avec le pouce, irons fait basculer en avant ces deux cartilages l'un sur et nous avons tendu par ce moyen les rubans vocaux en r; avec cette disposition, le passage du souffle a fait
vibrer les rubans vocaux ; un son a été produit et noté sur b piano; ce son correspondait à la note rrf* ; en tendant un plus, nous avons produit la note me*. En augmentant prpgrap;! sivement le degré de tension, nous avons pu parcourir toutes les notes comprises entre le ré et le si^ ; après avar tenu ces résultats, la tension donnait encore quelques mais il était impossible de les bien définir.
Dans une seconde expérience, le pouce et Tindex étant i^ puyés sur les deux morceaux de bois qui avaient été introdiÉl dans les ouvertures pratiquées sur les faces latérales du tl^^ roïde, nous avons exercé une pression sur la partie postéi des rubans vocaux, de manière à limiter en cet endroit \\ due des parties vibrantes, et, avec Taide du souffle, nous « produit la note t//^. En pressant un peu plus en avant, de nière à obtenir une surface vibrante plus courte, nous avQH obtenu la notere% et, diminuant ainsi progressivement la gueur de Tanche d^arrière en avant, nous sommes arrivé duire la note /«'; mais impossible de monter plus haut.
Ces deux expériences, dans lesquelles l'emploi de A.iu moyens différents nous avait donné des résultats à peu près analogues, étaient loin de nous satisfaire, et nous «Uions obligé de nous dire que le procédé au moyen duquel Thomme peut produire trois octaves successives n'était pas celui dont nous nous étions servi ; c'est alors que nous avons eu la pensée de combiner, pour la formation de chaque note, la tension lonptudinale des rubans vocaux avec leur tension en épaisseur A^ rocclusion progressive de la glotte. Les effets que nous a^ooi obtenus ont réalisé tout ce que nous pouvions espérer, c'est-àdire que, pour passer d'un ton à un autre, les tensions etks occlusions étaient chacune séparément si peu sensibles, que nous avons pu parcourir facilement deux octaves, et chaque note avait un son très-satisfaisant. Evidemment, nous avion»
ANQIE VOCALE.
A trouvé le merveilleux mécanisme qui, avec des moyens si pies, permet au larynx de l'homme de donner des résultats leaux.et si variés. Mais, avant de conclure, nous deman- Mis au laryngoscope de confirmer nos expériences sur le care par la vue de ce qui se passe sur le vivant. Ejcamen laryngoscopique. — Afin de faciliter au lecteur
Fi«. i7. Vue postérieare du larynx et du voile du palais.
Hb. <— 3. Epiglolte. -> 3. Rubans rocaux. — 4. Sommet des cartilages arylhénoides. — ti^tllfif latérales du larynx. — 6. Bord postérieur du cartilage thyroïde. — 7. Cartilage lifl^ «. 8. Paroi postérieure du pharynx.
impréhension de ce que nous allons dire, nous donnons ici cure photographique du larynx vu par sa partie postére ; c'est Timagc de la cavité laryngienne telle que nous la ns avec le miroir guttural. Lorsque, avec le laryngoscope,
on examine la cavité laryngienne pendant la respiration, on mi d'abord Tépiglotte inclinée légèrement en arrière et recouvrant h demi Toriflce laryngien. I..e« arythénoïdes, dissimujés sous h muqueuse, se présentent ensuite sous forme de tubercules aN rondis s' écartant Tun de l'autre .pendant l'inspiration, se rapprochant, au c<)ntraîre, pendant Texpiration; obéissant aux mouvements de ces derniers, les rubans vocaux s'écartent ou se rapprochent en augmentant les dimensions du tube laryngien pendant l'inspiration et en les diminuant pendant l'expiration. Tels sont les mouvements laryngiens qui accompagnent Tacts respiratoire. Pendant la phonation, ces mouvements sont plus * compliqués.
Lorsque nous voulons produire une note, nous voyons les arj'thénoïdes se rapprocher l'un de l'autre avec une certaine énergie ; la muqueuse se plisse à leur surface et les rubans vocaux se rapprochent par leur partie postérieure jusqu'au contact ; si en ce moment nous poussons le souffle, la pression de l'air écarte les deux rut)ans vocaux, qui entrent en vibration, cl le son est produit. Dans ce phénomène, nous avons à signaler plusieurs actFons différentes : i" rapprochement des arythénoïdes effectué par les crico^arythénoïdiens latéraux ; 2* rapprochement des rubans vocaux par l'effet seul du mouvement des ar>'thcnoïdes ; 3" action du muscle arythénoïdîen pour maintenir en contact les arythénoïdes dans la situation oùks crico-arythénoïdiens les ont mis ; i'' contraction du faisceau inférieur pour donner une certaine rigidité au ruban vocal et le maintenir dans la position voulue pour l'émission du son qu'on a l'intention de produire ; 5° frottement de Tair avec pression contre la membrane vocale et vibration de cette membrane. Nous ne dirons pas, comme d'autres l'ont prétendu, que toutes ces actions peuvent être directement constatées avec le miroir ; nous dirons encore moins si tel muscle est plus dé-
i moins grande de la glotte. Tout le reste est mystérieux é, et ce n'est qu'après nous être suffisamment préparé par de l'acoustique, de l'anatomle, et après avoir effectué lériences cadavériques précédemment décrites que nous s parvenu à deviner en quelque sorte, au moyen du mis mouvements intimes exécutés par les différentes parties i\x pendant la vie.
Dut ce que nous venons de 'dire sur le mécanisme de la tien des sons vocaux, il résulte que Torgane vocal se comâentiellement d'une anche membraneuse capable de pro- >ar elle-même tous les tons dont la voix de l'homme est Lible, et cela par les modifications que les puissances laires introduissent dans sa longueur, dans sa tension en ur et dans sa tension longitudinale. I^ mécanisme de uvements est merveilleusement ingénieux, et, à ce point , l'oif^ne vocal n'a point d'analogue parmi tous les innts que l'industrie humaine a inventés. Lorsque nous duperons plus loin des différents registres de la voix, viendrons avec plus de détails sur ce mécanisme et nous erons ce que nous avons encore à dire. Pour le moment, vons continuer à décrire le fonctionnement des divers I qui composent l'instrument vocal.
CHAPITRE UL
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§ i. — Tsyan somore.
Le tuyau sonore ou tuyau vocal s'étend depuis les nibuis vocaux jusqu'aux lèvres et jusqu'aux narines. Nous aifons H\ que, dans les instrum^its de musique,' la longueur de k e^^ lonne d'air renfermée dans le tuyau sonore se trouve mofr fiée au moyen de trous pratiqués sur les parois du tuyau. Dm l'instrument vocal, nous ne voyons rien qui ressemble à cette disposition ; la colonne d'air est très-peu modifiée dans sesdimonsions en longueur ; mais, par contre, le tuyau est constitoé par des parois très-mobiles, et dont la disposition et la consistance peuvent suffisamment varier sous l'influence de laior lonté pour présenter à chaque note un tuyau favorable à sa pit* duction. Savart a fait des recherches très-curieuses sur l'influence de la consistance des parois dans les tuyaux sonores. Il résulte de ses expériences, que l'on peut faire baisser le son de plus d'une octave en ramollissant avec de la vapeur d'eau le papier qui a servi à la construction d'un tuyau sonore, et, phénomène important pour nous, le son baisse d'autant phis que le tuyau est plus court. Les parois du tuyau vocal présententmieux que tout autre la constitution favorable aux modifications dont nous venons de parler ; les tissus qui les tapissent peuvent-
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ir instantanément, sous l'influence de Faction muscu- DU très-itious ou très-durs, et s'accommoder ainsi, en les sant, à tous les tons possibles de la \oix. ir mieux préciser les diverses influences de ce tuyau, l'examinerons dans chacune des parties qui le composent. lous avons donné une description sommaire de ces parans le livre de TAnatomie; nous n'aurons ici à nous er que de leur action physiologique, i parties qui concourent à la formation du tuyau vocal !• les ventricules du larynx ; 2° les ligaments thyro-aryl^ens supérieurs ; 3" l'épiglotte ; 4° les gouttières latédu larvTîx ; 5* l'isthme du gosier ; 6* la bouche ; 7** les nasales.
Ventricules. — Les ventricules sont deux petites cavités nldes, situées immédiatement au-dessus des rubans vo- Leur bord inférieur est formé par une partie de la face ieure de ces derniers, tandis que leur bord supérieur est iscrit par le bord inférieur des ligaments thyro-arythénoïsupérieurs. A cause de leur contiguïté avec les rubans X, ces petites cavités ont dû jouer un grand rôle dans les Mites théories de la voix. En effet, Savart, qui comparait ne vocal à l'appeau des oiseleurs, trouvait entre la cavité s derniers et les ventricules une ressemblance très-favorasa théorie. Mais Savart n'avait pas vu fonctionner l'organe sur le vivant. S'il avait eu à sa disposition les moyens dont disposons aujourd'hui, c'est-à-dire un laryngoscope , il , pu s'assurer que ces cavités, tout en jouant un rôle imit à un autre point de vue, ne prouvaient rien pour sa maie voir.
effet, pendant la phonation, les ventricules du larynx, imés par les muscles qui les circonscrivent, loin de préune cavité profonde, sont ramenés sur eux-mêmes et ne
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manifestent leur existence que par une petite ligne courbe à travers laquelle on voit suinter un mucus plus ou moins abondant. Les modifications indispensables que subissent les foees latérales du larynx s'opposent à la persistance de ces cavités pendant la phonatiun. Nous avons vu, en effets que le faisceH sup(!*rieur du muscle thyro-arythénoïdicn forme, en grande piN tie, la paroi postérieure de ces cavités, et il est impossible que, pendant la contraction de ce muscle, ces dernières puissent per sister. l^es mêmes objections peuvent être adressées à ceux qui, comme M. Malgaigne, considérant le mécanisme de la \m comme entièrement analogue à celui des instruments de II classe des cors, assimilent les ventriciUes au bocal des emboii* chures.
Les rubans vocaux ne peuvent fonctionner qu'à la condition d'être bumectés : qu'il survienne une inflammation qui arvMe les sécrétions, ou bien encore qu'une émotion trop vive tariae les humeurs, la membrane vocale se dessèche et la voix eit abolie. Une trop grande quantité de poussière répandue dans Tair produit le même effet.
Il était donc très-important d'assurer à ces rubans une source qui pût les entretenir sans cesse dans un état d'humidité indis» pensable à leur fonctioimement. Cette source est située immédiatement au-dessus d'eux, dans les ventricules. Nous avons tu, en effet, dans le livre de TAnatoraie, que ces cavités étaient abondamment i)ourvues de glandes inuoipares, et que les canaux excréteurs venaient aboutira l'orifice des ventricules au niveau des rubans V(»caux. Cotte fonction est déjà assez irapo^ tante pour justifier la présence des deux (petites cavités glandu* laires au-dessus des rubans vocaux ; mais leur présence peut être légitimée par d'autres considérations : soumises à de nombreuses modifications pendant l'émission des divers registres de la voix, les parois du larjnx doivent pouvoir effectuer facilement
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mouvements qui président à ces modiâcations. Or, la pré- Dce d'une cavité dans cette région de^enait, sinon indispen- B,du moins très-utile. Les ventricules, en effet, favorisent les ements des rubans vocaux et en même temps ceux dos I du vestibule de la glotte.
lants thyro-arytliéiioTdieiis supérieurs. — Les BDts thyro-arythénoldiens supérieurs, appelés aussi cordes supérieures alors que Ton avait une idée très-impardu mécanisme vocal, sont constitués par une membrane élastique, recouverte elle-mômo par la muqueuse lapenne. Ces ligaments font saillie dans le vestibule de la principalement par leur bord inférieur qui circonscrit I supérieur des ventricules; ils sont doublés en dehors par bres des faisceaux oblique et vertical des muscles tliyro- Snoldiens et par le petit faisceau musculaire qui, du des arythénoïdes, s'étend au thyroïde.
avons vu plus haut que, dans la théorie de ceux qui iraient Forgane vocal à Tappeau des oiseleurs, le bord in* * de ces ligaments était considéré comme un biseau con- {uella lame aérienne, sortant de la fente glottique, venait er. L'idée est très-séduisante, et Ton comprend que des its comme Savart aient pu la concevoir, si Ton pense sur- \ qu'elle était basée seulement sur Texamcn cadavérique.
le, avec le laryngoscope, on regarde ce qui se passe
le vivant, cotte destination paraît tout à fait impossible :
côté, les bords des ligaments supérieurs ne se trouvent
lis sur la même ligne que la fente de la glotte ; de Tautre,
^ligaments subissent des modifications telles, pendant la
ation, qu'on ne peut plus les considérer comme un biseau;
t, selon les notes émises, ils se rapprochent au contact
Iligamenta vocaux inférieurs ; ou bien ils s*effacent sur les
M latérales du vestibule de la glotte ; ou bien encore ils
proéminent dans cette cavité de manière à la remplir presque tout entière.
Voulant avoir une idée exacte de* Taction de ces ligameDts dans Tacte de la phonation, nous avons eu la pensée de les toucher avec une sonde recourbée dirigée avec le laryngoscope pendant l'émission d'une note. Ce contact a été trop pémbie pour que nous ayons pu retirer un grand bénéfice de notre apérimentation. Nous avons eu alors la i)cnséc de répéter noin expérience sur un larynx de cadavre, et voici la manière dont nous l'avons pratiquée :
Le larynx étant disposé conune nous l'avons indiqué précédemment, nous avons fait sortir la note df^ ; pendant k production de cette note, nous avons écarté les ligaments supérieurs avec une pince, de manière à agrandir le vestibule de la glotte. Immédiatement le son a baissé d'un degré ; la note èè s'est transformée aussitôt en un si. Ce résultat si inattendu nous a obligé de répéter notre expérience un très-grand nombre de fois avec des précautions minutieuses ; eu employant le même souffle, la raôme pression des doigts dans toutes nos expériences, l'influence de l'écartement des ligaments sur le son a toujours été identique.
D'ailleurs, si nous avions pu conserver quelques doutes, ils devaient disparaître après avoir introduit la modification suivante dans notre expérimentation : au lieu d'écarter les deui ligaments supérieurs, nous n'en avons écarté qu'un seul, et, à notre grande joie, nous avons vu que, au lieu de baisser d'un ton complet, la note ne baissait que d'un demi-ton.
Nous ne nous sommes pas borné à produire toujours la même note; nous avons fait sortir toutes celles qui sont comprises dans une octave, et, pour chacune d'elles, nous avons obtenu un abaissement de ton en agissant sur le ligament supérieur comme dans nos premières expériences. Il résulte clairement
TCYAU SONORK ET Tt YAU PORTE-VENT. 417
ces expériences que la saillie formée par les ligaments siipé- SUTS dans le vestibule de la glotte a pour eflct de modifier les us produits par les ligaments inférieurs, ou plutôt d'adapter Muyau qui surmonte ces derniers aux vibrations sonores qu'ils luisent. C'est le rôle que nous avons reconnu aux tuyaux qui composent les instruments de musique , mais avec \ dififérence que, dans les instruments de musique, c'est la aeur du tuyau qui influence le ton; tandis que, dans Tinaent vocal, c'est la largeur. Nous pensons néanmoins que I influence est la môme dans tous les instruments, mais fêle s'exerce plus particulièrement dans les parties qui avoi- Dt le corps vibrant, dans cette partie où la masse d'air est ctement soumise à l'action des vibrations initiales.
irlotte. — Les anciens n'accordaient pas une grande
ence à ce fibro-cartilage. Galien ne l'a pas môme rangé
les éléments constitutifs de l'appareil vocal ; par contre,
Imodemes lui ont accordé une importance qui nous paraît
[)ins exagérée. Biot et Magendie, assimilant l'épiglotte à la
nette que Grenié plaçait dans les tuyaux, au-dessus de
ehe, pour modérer Télévation du ton a mesure que le son
plus d'intensité, pensaient que cet opercule permettait
ITOix humaine d'enfler un son sans que Taugmcntation de
ssion de l'air modifiât en rien ce dernier. iflller et M. Longct ont combattu avec succès cette opinion. Idemier surtout, en expérimentant sur des animaux vivants, assuré qu'en abaissant l'épiglotte sur l'orifice laryngien, k même en Texcisant, on n'obtenait aucune variation dans le
Longet ajoute encore, avec juste raison, que l'on ne doit ktîrer de l'observation d'individus qui, par une maladie, ont 1 l'épiglotte, cette conclusion, que le trouble notable qui, hsles phénomènes vocaux, survient dans ces circonstances, rmnit. -- P^V^M. 27
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est dû à la perte de cet appendice. En effet, d'après lobsenalion judicieuse du savant pliysiologistc, cette altération pathologique est presque toujours liée à une altératiou du véritable instrument de la phonation.
Sur le grand nombre desmalados que nous avons pu examiner avec le laryngoscope, nous avons constaté que l'inclinaison del'^ piglotte sur Torificc laryngien était excessivement variable selon les individus : tantôt étalée sur la face postérieure de la langue, tantôt recourbée sur elle-mf me, elle forme presque un tube complet, et, dans ce dernier cas, elle est généralement inclinée eo arrière, de façon h masquer la cavité laryngienne. Le laryngoscope nous a permis encore de constater que, pendant rémission de la voix de poitrine, surtout quand le chanteur emploie ce qu'on appelle le timbre clair, Tépiglotte s'incune de plus en plus en avant, s'éloignant ainsi de l'orifice supérieur du larrni à mesure que le ton monte. Au contraire, à mesure que le ton baisse, Tépiglotte se déjette peu «\ peu en arrière sur l'oriflee laryngien, de manière à clore presque complètement cet orifice dans rémission des notes les plus basseî>.
Dans ce dernier cas, son influence consiste évidemment à ralentir les vibrations sonores renfermées dans le vestibule de la glotte, et à favoriser ainsi la formation des premières notes de l'échelle vocale.
Gouttières latérales du larynx. — Ces gouttières, bien que situées à la partie postérieure de l'organe vocal, sont assez rapprochées de l'orifice laryngien pour qu'une obsenation trop superficielle ait pu inspirer l'idée qu'elles pouvaient entrer pour quelque chose dans l'acte de la phonation.
i( Ces gouttières, dit M. Moura-Bourrouillou , donnent delà « gravité à la voix, modifient le timbre qui appartient à <r chaque voix;' et impriment surtout à la voix de l'homme ce « caractère indéfinissable de symjiathie que ne -possède pas la
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Lxdela femme, et qui émeut tous nos sens on rentendant '. » & ne possédons pas sans doute la sensibilité si)éciale de Moura-Bourrouillou, nous reconnaissons coi)endant que la . de l'homme jouit do certains avantages quo n'a pas la voix ifémme; mais ces avantages, que nous ne \onlons pas apder en ce moment, n'ont aucun rapport, ce nous semble, clés gouttières du larynx. Pendant la plionation, ces goûtes, vues avec le laryngoscope, ne subissent aucnno modifim appréciable, et nous en avons conclu rpidlcs lui otaieiit Bplétement étrangères. Néanmoins, nofiv curiosité a porté fruits, et, réfléchissant à la quantité considérable de muique sécrètent les glandes répandues au pfairlonrdc l'isthmo f06ier,nous avons dû penser que si ces niucosités n'avaient kun écoulement du côté de l'œsophage, elles do> aient pénélidans le larjnx. Cette dernière voie, on lo sait, ne leur était [permise, et comme, d'un autre côté, la partie postérieure îcolde est appuyée, pendant l'acte >ocal, contre la colonne krale et l'œsophage de manière i\ intercei»ter toute issue sur Ifeitic médiane, nous avons dû en conclure quo les mucosités pouvaient pénétrer dans l'œsophage que par les parties laté- )By c'est-à-dire par les gouttières du larynx. Pendant la paij pendant le chant, toutes les parties du tuyau vocal doit être nécessairement humectées, et si toutes ces nuicosités descendent le long de la paroi pharyngienne ne trouvaient lin tuyau d'écoulement dans les gouttières, elles pénétrent inévitablement dans le larynx en passant par Tespace ir^rjihénoïdien ; or, cette pénétration est un cas patholone qui compromet d'une manière sérieuse l'acte vocal. inobservations pathologiques recueillies dans notre clinique Arment cette manière de voir. Souvent nous avons pu con- BT que, soit par l'effet d'une trop grando abondance de muco- 7our$ eomplei de laryngoscopie, p. I8i.
sites sécrétées dans la région naso-pliaryngienne, soit parTeffel d*un gonflement inflammatoire des replis muqueiix qui tapissent ces conduits, Técoulement ne peut pas se faire, et alors de fréquents accès de toux, accompagnés de picotements, d'un sentiment de strangulation, viennent indiquer que le liquide pharyngien a pénétré dans le larynx.
Ces faits, que perscume n'avait constatés avant nous, apporte^ un témoignage de plus en faveur de la nature des fonctions que nous attribuons aux gouttières du larynx. Quant h ce qui concerne a le timbre et l'indéfinissable sympathie qui émeut tcm a nos sens en entendant la voix de r homme ^ w nous ne voyons pas ce qu'ils peuvent avoir de commun avec ces conduits.
Isthme du gosier. — L'isthme du gosier a une influence sur la phonation que les observateurs les plus inexpériraentfe ont déjà constatée depuis longtemps. A une époque où Ton méconnaissait le véritable mécanisme de la voix, l^on était aU jusqu'à attribuer aux parties qui forment cette région le rAIc qui revient exclusivement à l'anche vocale. Beimatti avait inventé des sons qu'il appelait sus-laryngiens, et qu'il faisait produire par les piliers du voile du palais rapprochés l'un de l'autre.
Aujourd'hui cette théorie n'est plus soutenable;mais comme il existe à l'endroit de cette région des préjugés qu'entretient l'ignorance où l'on est de son influence exacte sur l'acte de la phonation, il est indispensable de nous y arrêter quelques instants.
La face postérieure de l'isthme du gosier est formée par une surface contractile, tapissée par la muqueuse. Cette paroi porte le nom de pharjnx ; les muscles qui la constituent sont les constricteurs supérieur et moyen du pharynx. La face antérieure est formée, en bas, par la base de la langue et, en haut, par le voile du palais et la luette. Les deux faces latérales
TUTAU SONORE tl lUVAl' POKTE-VILNT. 421
* limitées par les deux piliers du voile du pa1ai^ dan<riiiter- B desquels sont silures les aniysdali?s. toutes les parties que nous \enons de mentionner Si»nt mos et peuvent, sous Tinfluence des puissances musculaires, récir ou élargir à >olonté le tuyau vocal en cet endmit. Ce récissement s'opère progres.*i\ement, depui- la note la plus se jusqu'à la iiuto lapins élevée, ot le \oiI<' du palais joue un •-grand rôle dans ces mouvements. En offft, selon qu'il baisse ou qu'il se relève, il peut faire f»a?ser exclusivement œlonne sonore dans la bouche nu dans les fosses nasales. Édant rémission des notes de la \oi\ di» t«He, qu'il ne faut I confondre avec la voix de fausset, le voile du palais s'appli-
irontœla base de la langue, et le son \a résonner dans
ion naso-pliarvngienne , d'où la dénomination très-
melle de voix de tète. Il serait mieux th dire cependant :
bre pharj^ngrj-nasal.
i, au contraire, le voile du palais se dresse en haut, de maï à clore la partie postérieure des fosses nasales, la coloinie
Dre s'échapije entièrement par la bouche. Do peut dire d'une manière générale que, pendant l'émission I notes basses, le voile du palais conserve une situation telle, éle son retentit également dans les fosses nasales et dans la iBé buccale. Sans participer h la production du son, le tuyau tû présente ainsi les dimensions Ips plus favorables à la for- ■ion de ce dernier. A mesure que la voix s'élève, le voile du bis s élève aussi ; et, en fermant pcni ii peu l'orifice bucco- Éd, il empêche de plus en plus le retentissement de la voix ite les fosses nasales. Dans les dernières notos de l'échelle vole, l'occlusion de cet orifice est complète, et l'on peut voir rs les piliers du voile du palais*, rapprochés l'un contre litre, sur la ligne médiane, former une véritable paroi au-deit de la paroi pharyngienne.
Luette. La luette fait partie int(*^rante du voile du paliift| au centre duquel elle est suspendue comme une clef de voftte. Nous reconnaissons à cet appendice trois usages différents :
{''Celui de concourir au redressement du voile du palais; les fibres charnues dont elle est composée en grande partie lui permettent de se rétracter sur elle-même, de s'effacer mèiM complètement et d'entraîner dans ce mouvement le voile di palais en haut. Elle concourt en mènjo temps au rapproclwment des piliers sur la ligne médiane.
2" I^a luette présente à sa partie antérieure et supérieure une glande assez développée, dont le conduit excréteur est très-soih vent visible. C(;tte glande, comme toutes celles dont nous avoQi parlé, contribue puissamment à rhumectation de la régioi bucco-pharyngienne.
S*" La luette est encore utile pour clore d'une manière cône plète la cavité buccale en arrière. Dans ce but, elle se plaea dans le sillon que présente la langue à sa partie [tosti'^rieure, son extrémité étant tournée en avant.
Il résulte de ces trois fonctions que la luette est un organe assez important, et que son ablation c/>niplète n'est pas sans inconvénient. Malheureusement, on pratique trop souvent aujourd'hui l'amputation de cet organe sans utilité réelle. A noire avis, toutes les fois que l'on |)orte un instrument tranchant sur la luette, on doit se borner à la réduire u ses proitortiom normales, à moins qu'il n'y ait indication formelle de laniputer complètement.
Amygdales. — Il est un préjugé généralement répandu qui accorde aux amygdales une action très-grande sur l'acte vocal. Cette influence existe sans doute ; mais elle est indirecte et elle n'a jamais été bien déûnie.
Situées entre les deux piliers du voile du palais, et formant en cet endroit une partie des parois latérales du tuyau vocal.
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itoygdales ne peuvent modifier sensiblement le son que ^i,
' h suite d'un gonflement exagéré, elles mettent obstacle au
) développement des vibrations sonores dans la cavité buc-
i; dans ce cas, il suffît de faire disparaîlro par rinstnmient
Hcbant ou par les caustiques la jiartie ijr(K'niin(.'nto pour
Ire à la voix toute sa pureté. Dans ces d«'nners temps, on
|prétendu que l'amputatioii des am}gdales pouvait, nnn-seulo-
it Duirc à la beaut<> de la voix, mais encore (pielle pouvait
ercer sur l'état des i)ounions une influence fàcljeuse. Nous ne
)ns pas réfuter une assertion si fausse et si dénuée de raison ;
is suffira de dire quelles sont les Innctions de ces oreanes
idulaires : situés à lorigine des voies respiratoires et des
dîgestives, ils sont destinés à sécréter un liquide spécial,
le but de favoriser Tarie de la dédulitir»n, en tenant les
de risthme du gosier coutinuellenieut humectées; si
songe que le passage de lair UiuA à dessécher sans cesse
: tuyau vocal, on admettra facileujent l'importîuice de cette
ion. Par conséquent, toutes les fuis que les aur.^rdalcs an-
. acquis un volume assez considérable, soit pom* compro-
Ire la déglutition, Sijit pour gèuer Tacte vocal, il sera sage
î réduij-e ces orgauos à letirs dimensions no:iij;iles, jnais on
1 4evra jamais les extirper entièrement, h moins qu'il n'y ait
ation formelle de le faire. L'isthme du gosier constitué parles dillérentes parties que venons de décrire continue, jjar se^ eii'ets contractiles, luence que nous a\ons reconnue au \e.-tiluile «le la glotte 'les vibrations sonores; selon la imli' éinis(», la mnlraction culaire agrandit ou rétrécit la parliedu lu\ ;iu \ocal que forme imedugosier, et concourt ainsi, non pasà la production du 1, mais à sa modification. Pour se faire une idi'e exacte de cette Jiiication, on n'a qu'à se rap])eli'r ce qnr; nous avons dit des raux sonores, parmi lesquels le tuyau vocal doit être classé.
Bouche. — Ija bouche continue le rôle de Tisthme du ^v mais à cause de son élargissement subit et de son é^^ ^ ment du point d'origine des. vibrations sonores, son inC^ est bien moins grande. Nous avons vu, en effet, dans nos ^^ riences sur les tuyaux sonores que, plus on allonge ces tit J^ et plus il faut augmenter le tuyau d'ajustage pour obteni:^ **• modification analogue à celle qui a précédé ; le même fï»^^^^ mène se passe dans les cordes ; si, sur une corde de nofû^f \ il faut, pour passer de Vut au re, franchir sur la corde un iff*. tcrvàlle de 2 centimètres, il ne faudra parcourir qu'un intervalle de 1 centimètre pour passer de Vut au ré de Todavequii est au-iiessus. Nous considérons Tinfluence de la bouche sur ' la formation des tons comme tout à fait accessoire, et m» disons que c'est surtout en modifiant le timbre, la sonorilé de l'anche vocale, que la bouche participe aux modifications delà voix. L'illustre Dodart, dans un langage pittoresque,!' défini cette influence avec un talent que nous ne saurions imiter, « et c'est ce qui donne lieu d'entrevoir que toutes tes différentes consistances des parties de la bouche, même de celles qui sont le phis délicates et le plus fluettes, contribuent au résonneinont, chacune en leur manière et très-différemment, en sorte qu'on peut dire que c'est de cette espèce d'assaisonnement de divers résonnements que résulte tout l'agrément de la voix de l'homme, inimitable à tous les instruments de musique: c'est ce que les organistes cherchent à imiter, en ajoutant un jeu à un autre dans l'exécution d'un air. » Mais non-seulement les parois de la bouche, constituées par des corps si différents, ont une influence sur le timbre de la voix, mais encore la disposition différente que ces différentes parties peuvent prendre exerce, elle aussi, une influence remarquable sur la nature du son. C'est ainsi que, en avançant plus ou moins les lèvres, et en les serrant de manière qu'elles circonscrivent une petite
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rture, on communique au son de la voix un timbre flûte, , dans lequel il serait difficile de distinguer les vibrations î anche ; au contraire, si la bouche est grandement ouverte, »ns acquièrent beaucoup d'éclat et une qualité particulière lisse deviner leur origine. Les différentes positions de la le sont non moins importantes, selon Teffet sonore qu'on produire. Dans l'émission des sons élevés, la base de la le se porte en arrière et elle concourt avec le pharynx et liers du voile du palais à rétrécir le tuyau \ocal dans cette n. N'oublions pas de dire, à cette occasion, que les per- 5S inexpérimentées exagèrent ce rétrécissement, dans le le favoriser l'émission des notes élevées, et qu'elles don-
à leur voix ce caractère pénible que Ton désigne en it : chanter de la gorge.
«ses nasales. — L'influence des fosses nasales sur la ation ne nous semble pas avoir été jusqu'à présent bien )rise ; généralement, on considère ces cavités au point de seulement de la masse d'air qu'elles renferment, et du ressèment favorable qu'elles fournissent à l'émission de chaque , Sans doute, elles remplissent cette destination ; mais, à B avis, elles jouent un rôle beaucoup plus important. i, par l'occlusion des narines, on oblige toute la colonne • à passer par la cavité buccale, on constate que le son n'est «nsiblement modifié; mais si, au lieu d'émettre des sons sim- ,on les articule pour chanter, on remanpie pendant l'émis-
de certaines notes , ou plutôt de certahies lettres , un innement très-désagréable. Ce nasonnement coïncide nonîment avec les lettres dites nasales^ mais avec un grand bre d'autres que nous désignons plus loin dans la pliysioî de la parole. Ce phénomène doit être attribué à ce que la art des lettres sont formées par des obstacles que la colonne
rencontre dans l'intérieur de la bouche. Lorsque l'obstacle
est trop grand, la colonne d air s'écoule nécessairement parles fosses nasales, et elle acquiert dans ces cavités des qualités sonores nouvelles; c'est |K)uniuoi il se produit un nasonnemeot analogue h celui que nous obtenions en fermant plus ou mmoi les narines avec les doigts toutes les fois que, par la présence d'une tumeur ou par l'eflet du gonflement inflammatoire delà muqueuse, Técoulement de lair se trouve gêné.
Ainsi donc, nous devons considérer les fosses nasales, nuo pas au point de vue exclusif du retentissement de la voii, car ce retentissement n'est nullement nécessaire, mais comme im tuyau d'échappement destiné h Técoulement de lair dans les circonstances où la disposition des parties, pour la formation de certaines lettres, s'oppose plus ou moins à la sortie de l'air par la bouche.
Conclusions, — D'après ce que nous venons de dire sur les diflerentes parties qui constituent le tuyau vocal, il ressort dairement que ce tuyau exerce une grande influence sur les sonsde la voix, et que cette influence est diflercnte selon la partie que l'on considère. A son origine, il concourt évidemment à la formation des tons, absolument comme le tuyau d'uu instrument à anche influence le son de cette dernière, mais avec cette différence que le vestibule de la glotte baisse ou élève le ton en élargissant ou en rétrécissant la caviUî sonore, tandis que les tuyaux n'agissent dans le même sens que par leurs dimensions on longueur. H serait plus just^, par conséquent, de comparer cette région au bocal de l'embouchure d'un instrument à vent. L'on sait, en elfet, qu'on augmentant la capacité du bocal d'une embouchure, ainsi que rorilice du tube par lequel elle se termine, les sons que l'on obtient sont beaucoup plus bas, et cola. bien que la circonférence qui la limite supérieurement et que l'on applique contre les lèvres conserve le même diamètre.
L epiglotte, qui limite supérieurement cette cavité, exerce.
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I aiisai, une influence dans le môino sons. Sans accorder tou- [>is à cet opercule la même importance que nous avons recon- »au-\ ligaments thyro-arvthénoïdions supérieurs, nous dirons
l'en s'inclinant plus ou moins sur l'orifice larjngieu, il met obstacle à la libre sorliedo Tair, et ((uil eontrilnic ainsi i abaisser ou à élever le ton.
Au-dessus de cette répion, l'iulluence du tuyau vocal sur sons n'est plus la même; il peut (Hro allongé, raerourci, indi ou rétréci, sans que le son initial sf)it modifié ({uant à
i tonalité; mais il est une forme, une consistance et des di-
ensions particulières qui convienuent plus ou moins au déveaent complet et h la beauté du eliaqun note. Par Iciu' moite et leur constitution organique, l'isthme du gositM* et la nchfi concourent, en effet, à conq>léter lr»s sons de la voix, et Bur donner les qualités agréables (pu Ips caractérisent. Nous itérons cette question d'une manif'ri' toute spéciale à focca-
OD du timbre de la voix.
§ H. — Tayau porte-vent.
Le porte-vent vocal est constitué par cett^» partie du tube aé-
en, qui, de la face inférieure des rubans vor-aux, s'étend jus-
l'aux vésicules pulmonaires, (lomrne son nom l'indique, c'<»st
L tuyau destiné à transmettre l'air qui, en passant à tra\ers la
glotte, doit faire vibrer les rubans vocaux.
En traitant la question relative au [jorte-Nent dans le livre de l'acoustique, nous avons vu que cette partir» de l'instrument exerçait une influence considérable sur le ton des tuyaux h aocbe, mais que cette influence n'était déjà ])lus si grande lorsqu'il s'agissait d'une anclie membraneuse. Cette différence nous semble devoir ôtre attribuée à ce fjue, par la nature de leur
tissu, les anches membraneuses s'accommodent plus facûfcment aux différentes dimensions de la colonne d'air.
Quelques physiologistes, et parmi eux Magendie, ont pensé, contrairement à ce que nous venons de dire, que la trachée, considérée comme porte-vent, devait avoir une grande influence sur les tons de la voix. Nous ne partageons pas cette croyance, et nous nous appuyons en cela sur nos propres expériences.
Nous avons vu, page 72, que, pi^ur modifier le son d'une anche, il était nécessaire d'allonger ou de raccourcir le tuyau porte-vent de 10 centimètres environ, et que l'on n'obtenait ainsi qu'un effet peu considérable, c'est-à-dire une élévation ou un abaissement d'un degré seulement. Or, la trachée n'est pas constituée de manière à pouvoir s'allonger ou se raccourcir de 10 centimètres; c'est à peine si sa longueur peut varier de 3 ou 4 centimètres ; par conséquent, ses modificatioos en longueur ne peuvent avoir aucune influence sur le ton. Voici probablement ce qui se passe pendant le chant : la colonne d'air, qui fait vibrer les rubans vocaux, doit avoir nécessairement une longueur qui puisse s'accommoder avec la vibration des rubans ; mais cette aceommodation se fait très- facilement, et la longueur de tuyjui qu elle exige n'est pas du tout comparable h celle qu'exigerait l'élévation ou l'abaissement d'un ton dans un tuyau sonore. Ici, la colonne d'air ne fait que s'adapter à un mouvement qui lui donne l'impulsion, et comme l'air est par lui-môme très-facilement modifiable dans ses mouvements, il suffit qu'il existe, entre les vibrations dont il est susceptible et celles de la languette , un rapport très-éloigné pour que son mouvement ne contrarie pas celui de la languette.
Ces remarques s'accordent parfaitement avec les résultats que Mtiller avait obtenus, en expérimentant sur les larynx naturels et artificiels qu'il faisait vibrer avec des porte-vent mem-
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leiLX. ff II apparaît clairement, dit Mu11(M', que, dans les Lgements des sons chez Thomme, on doit fort peu compter le raccourcissement et rallongement, tant de la trachéere que de l'espace situé au-devant des cordes vocales par les vements de descente et d'élévation du larynx : tout au plus -on admettre que rallongement du tuyau placé au-devant :ordes vocales par la descente du larynx, et son raccourcisînt par l'ascension de cet organe, facilitent, toutes choses ss d'ailleurs, dans le premier cas, la formation de sons graet dans le second, celle des sons aigus, ce qui du moins est inné par ce qu'on observe sur Thomme vivant ^ » est donc certain que les longueurs variables de la trachée it aucune influence sur la formation des tons de la voix. est une influence bien autrement importante, et qui nous ble avoir été négligée jusqu'ici : nous voulons parler de la lunance des notes dans la cavité de la poitrine. orsqu'on fait vibrer une anche, située h l'extrémité d'un m, et que la longueur de ce dernier est telle, que la colonne r qu'il renferme puisse vibrer à Tunisson de Tanche, le se trouve renforcé par les vibrations de la colonne d'air. »our faire cette expérience, on se sert d'un tuyau à coulisse, logue h celui des lunettes.
lî, après avoir mis l'anche en vibration, Ton approche de eille l'extrémité du tube qui sert de bouche, l'on constatera , avec une certaine longueur de tuyau, le son se trouvera forcé, tandis que, avec d'autres longueurs, il n'y aura aucun forcement.
ja trachée et les bronches peuvent ôtre assimilées à ce der- ' tube : toutes les fois que les rubans vocaux émettent une î dont les vibrations peuvent trouver quelque sympathie
Traité de physiologie, 1. 11^ p. 190.
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vibratoire dans certaines longueurs du porte-vent, cette noté sera renforcée.
D'ailleurs, il s'agit ici d'une sensation que tous les chanteurs ont éprouvée. 0»and ils émettent une note capable de trouver son retentissement dans le tuyau porte-vent, ils éprouvent an frémissement dans la poitrine, frémissement qui peut clianpw de siège selon la note émise.
Ainsi, par exemple, tandis que la note /«* pro\()que le retentissement de toute la profondeur de la poitrine, la note .<?/ * troinc le sien au niveau du sternum, la note ut^ un peu plus haut, et ainsi de suite jusqu'au la^. (îette dernière note semble trouter son retentissement dans les parois du larynx. A partir du fe', le retentissement paraît se faire surtout dans le tuyau situé audessus du larynx.
Il est évident que le siège de ce retentissement \ arie selon le diapason des voix, et qu'il n'est pas le môme pour les voix de basse, de baryton et de ténor.
Il arrive ainsi que le larynx possède une table d'harmonie particulière; mais, à cet égard, il se distingue des autres instruments par cette particularité remarquable, que le corps de renforcoment peut clianger de forme et de dimensions, selon la note émise. Phénomène merveilleux et que Tart n a jamais pu imiter! A chaque note correspond une table d'harmonie particulière qui renforce le son avec d'autant plus d'exactitude et de netteté que cotte adaptation n'est pas sous la dépendance de la volonté du chanteur. Chez l'homme, la table d'harmonie est située sur tout le parcours des voies aériennes, depuis les vésicules pulmonaires jusqu'aux lèvres, et, sans que le chanteur s'en préoccupe, chaque note va trouver, dans ce long trajet, la partie résonnante qui convient le mieux à son renforcement. On peut suivre facilement le siège variable de cette résoimance, en appliquant la main sur la poitrine et le cou d'un chanteur,
TCYAU SONORE ET TDYAU PORTE-VENT. 431
sndant qu'il parcourt l'étendue de Téchelle vocale ; le résultat B cette expérience est que le siège de la résonnance s'élève de- |ns le bas de la poitrine jusqu'au larynx. ■ Arrivée au niveau de ce dernier, la résonnance correspond i notes /«*, W. La résonnance des notes /</% si\ ne se fait idans le cou, mais dans la cavité buccale. De là le nom du i paiaial que M. Révial, professeur au Conservatoire ira- 1 de musique, a donné à cette résonnance. I serait peut-être opportun de parler ici des différontes maïs dont le souffle est poussé pour faire vibrer les rubans ou , en d'autres termes , d'étudier la respiration au . de vue du chant. Mais nous avons pensé que cette quesk, bien que se rattachant directement à la physiologie de la ii trouverait mieux sa place dans le livre où nous nous oc- )ns exclusivement de l'application de la physiologie à l'art liant.
I étudiant séparément, comme nous venons de le faire, chaudes parties qui constituent l'instrument vocal, nous avons établir, d'une manière exacte et précise, leur action >logiquc et indiquer la part d'influence que chacune peut revendiquer dans la production des sons. Cette préalable nous a paru logique et nécessaire. En efl*et, I n'avons plus qu'à reconstituer l'instniment vocal, à l'éturdans son ensemble, et nous arriverons facilement à oon- I le mécanisme de la voix humaine.
CHAPITRE IV
Des registres de la voix. — La voix de rhomme présente chez le môme individu certaines qualités sonores très-différentes, selon le degré de Téchelle vocale où on rexamiue. Ce» différences sont assez marquées, et Ton comprend facilement qu'on ait essayé de les distinguer par des dénominations spéciales. Le mot registre est le nom générique sous leciuel on les désigne. C'est ainsi que Ton dit : registre de poitrine, rostre de fausset. Los physiologistes no s'accordent pas phis entre eux que les maîtres do chant sur la signification précise que Ton doit donner à cette expression ; cela tient, à notre avis, î\ ce qu'on rapplique à un phénomène com])lexe, dont le mécanisme avait échappé jusqu'ici aux investigations de tous. Une erreurn'esl le plus souvent que la conséquence d'une autre erreur, et, s'O règne quelque obscurité dans la signification du mot registre, nous l'attribuons à ce que la genèse des voix de poitrine et de fausset a été mal comprise et à ce que ces dénominations sont tout à fait impropres ; elles semblent dire, en effet, que la voix de poitrine retentit spécialement dans la poitrine : ce qui e>t faux, et que l'autre est formée dans l'arrière -gorge : ce qui est également faux. Si, à ces erreurs, on ajoute celles (fui ont été professées sur le mécanisme des différentes voix, Ion ne sera pas étonné que généralement Ion s'accorde peu sur cette ques-
on importante. Mais il ne suffit pas d'indiquer la cause du lal, il faut appliquer le remède.
Les différentes voix ne peuvent être classées que d'après leur fnkbre, leur sonorité particulière, ou d'après le mécanisme qui BÎde à leur formation.
I Une classification qui serait basée sur les qualités du timbre serait pas acceptable ; car certaines notes, appartenant h i voix différentes, peuvent avoir le môme timbre, le même de sonorité. A notre avis, la seule classification possible |it être basée sur le fonctionnement physiologique de Torgane »
indiquant les procédés qui permettent au lar) nx humain ^produire les différentes voix, nous aurons établi une base 5, d'après laquelle nous pourrons définir exactement tous Snomènes qui se rapportent à cette question.
avons démontré plus haut que Tanche vocale, analogue,
i à son mécanisme, à certaines anches de caoutchouc, pou-
produire des sons par trois procédés différents ; ces pro-
> sont absolument les seuls qu'emploie la nature ; par con-
it, en ne tenant compte que du mécanisme de la forma-
idu son, les différentes voix que le larynx humain puisse
I se réduisent à trois.
ir ne pas compliquer cette question, déjà trop obscure,
t conserverons les dénominations de voix de poitrine, voix
Bt, voix mixte, que Tusage a consacrées, nous réservant
donner une signification toute nouvelle.
§ 1. — Voix de poitrine.
i voix de poitrine est caractérisée par des sons pleins, volu- "ix, que l'oreille distingue bien, mais que la parole ne sau-
II exactement définir, si ce n'est en exprimant les dispositions TmmsiÉ.^PhysioL 28
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anatomiques et les conditions physiologiques qui présidentkA formation. Anatomiquement parlant, elle est caractérisée p« l'épaisseur des rubans vocaux, dont les bords peuvent ètn minces, tranchants ou très-épais, selon Tétat de relâcheànl ou de contraction des muscles thyro-arythénoïdiens.
Dans la voit de poitrine, les muscles thyro-arythénoldiai font toujours àTétat de contraction, et, par conséquent, li bords des rubans vocaux présentent une certaine profonte qui multiplie entre eux les points de contact.
11 arrive ici, pour les rubans vocaux, ce que nous avons ooi^ staté dans les anches de caoutchouc : si, par la pression àl^ doigts, on obtient le contact des parois de Tanche dans UQeee^ taine étendue, on produit des sons pleins^ forts, asseï aoalo^ gués aux sons de poitrine ; si, au contraire, on ne pince que 11 partie supérieure de Tanche, on fait entendre des sons petite, minces et proportionnés à la petite étendue du contact des parois de Tanche.
Ainsi, le contact aussi étendu que possible, en profondeur, des bords des rubans vocaux, est une des conditions ess^ tielles de la production du registre de poitrine.
Énumérons , à présent, les conditions physiologiques qui président à la formation des sons.
Cette énumération ne peut se faire qu'avec l'aide du laryngoscope. Si nous supposons que le petit miroir, introduit M fond de la gorge, nous permette de suivre les modiûcatidnd qri surviennent dans la cavité laryngienne pendant TémîssioiidÉi sons de poitrine, voici ce que nous constatons : au moment où nous voulons produire la note c?o*, les arjthénoïdes se rapprochent Tun de Tautre par un mouvement de rotation en bas et en dedans, et, par Teffet de ce mouvement, les rubans vocaux se trouvent affrontés, laissant entre eux un petit intervalle à k partie antérieure.
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le le soufflé passe à travers la glotte, on voit cette pe-
liante s'agrandir et devenir sensible jusqu'à la partie posté-
; tout cet intervalle mesure évidemment la longueur dé
mbrane vocale qui est en vibration. L'cpigiotte est légè-
it inclinée sur rorifice laryngien ; le vestibule de la glotte
pas aussi élargi qu'il le paraîtra tout à rheui*e ; les liga« Uiyro-arythénoïdiens supérieurs font relief dans la cavité ienne, et ils masquent en partie les bords latéraux des
18 vocaux inférieurs. Faisons remarquer aussi que le laest profondément situé, et que les rubans vocaux sont
une direction horizontale (voir fig. 18).
tomÈ^wuUan de la iHotU pendant lee notée graTei da registre de poitrine.
A. Ipiflotte.
ir. Kobansfoi
ce'. TetUbale de ta itlotle.
j}jy Soaimele dee arythénoldee.
i phénomènes que nous venons de signaler ont une sigui- [ qu'il est important de bien préciser. La petite fente in-
I ^e les rubans vocaux sont dans un certain état de relâ- [it| et que, par conséquent, le muscle thyro-arythénoîdien I double n'est pas contracté ou Test très-peu. Il résulte
I fidt que la membrane vocale elle-même est peu tendue,
\ est i^us épaisse et qu'elle doit donner des sons plus bas
volumineux. Lorsque, sous 1 influence du souffle, cet
Jle vient à augmenter en longueur, cela veut dire que
Taîr, en passant à travers les rubans, a écarté ces derniers et tes faisant vibrer de la quantité nécessaire à la formation de la note émise; cette distance est mesurée par la contraction da crico-arythénoïdiens latéraux et par celle du faisceau oUiqv des muscles thyro-arythénoïdiens, qui, selon la volonté,» contractent au degré convenable pour limiter la longueur de h partie vibrante. L'épiglotte est légèrement inclinée en arrite sur rorifîce laryngien; cette inclinaison ne se fait que par h contraction de la petite bande musculaire, qui, du sommet des arythénoïdes, va s'insérer sur les bords de Tépiglotte ; et comme cette petite bande se trouve placée dans Tint^rieur des repGl arythéno-épiglottiques, ceux-ci se redressent, se tendent, et li profondeur du vestibule de la glotte se trouve ainsi augmentée, conditions qui, toutes, favorisent la production des sons graves.
La situation du larynx à la partie inférieure du cou favorise encore rémission d'un ton peu élevé; mais, h mesure que nous émettrons de nouvelles notes, le larynx s'élèvera en masse, sollicité en haut par les muscles sus-hyoïdiens. Cette élévation favorise la formation des tons élevés en raccourcissant le tuyau vocal ; mais elle n'est pas indispensable, car nous verrons, en parlant de la voix sombrée, que le larynx peut rester presque toujours dans la même situation, sans influencer le ton d'une manière sensible. N'oublions pas que les tons sont produits par les modiflcations de l'anche elle-même, et que le tuyau vocal ne fait que s'adapter à eux en les favorisant.
L'horizontalité des rubans signifie que la contraction des muscles crico-thyroïdiens n'est pas très-agissante; l'on sait que ces muscles ont pour fonction de rapprocher l'anneau antérieur du cricoïde du thyroïde, et, par le fait de ce rapprochement, d'éloigner Tun de Tautre les bords supérieurs de ces cartilages; il résulte de cet éloignement que les rubans vocaux se trouvent tendus, mais par un mouvement oblique de bas en
, et d'avant en arrière. Or, du moment où les rubans vocaux mt à peu près dans leur position horizontale, c'est que la ion des muscles crico-tliyroïdiens est très-légère, et que, ' conséquent, la tension de la glotte est peu considérable. [Ainsi donc, pour rémission de la note rfo*, qui est une des basses du registre de poitrine, nous trouvons tous les itîons favorables à rémission de cette note. 11 nous suffit ir indiqué ces conditions pour deviner presque celles vont suivre, à mesure que nous nous élèverons dans elle vocale. 11 n'y a qu'à se rappeler les [)rincipcs que nous is énoncés jusqu*ici sur la formation des tons. MaisTorgane est agencé de telle manière, que, pour passer d'un ton à ' autre, ses mouvements sont inappréciables, et que, pour une modification sensible, nous nous voyons obligé de ' du rfo' à la note W^ Pendant rémission du 50/*, Tinterqui sépare les rubans vocaux est un peu moins considé- B, mais d'une quantité à peine appréciable. On constate en s temps que la glotte est sensiblement plus courte; les apoi arjthénoîdes se touchent pendant la vibration des rubans, une étendue un peu plus grande, mais assez peu marpour exiger, de la part de celui qui constate le phénoe,une assez longue habitude de Texamenlaryngoscopique. ) petite occlusion est produite par la contraction du faisceau ue du thyro-arythénoïdien.
/épiglotte, qui, précédemment, était inclinée sur l'orifice Dgien, se redresse légèrement; le diamètre antéro-postéde la cavité laryngienne est un peu plus grand, et les I vocaux, devenus plus visibles dans le miroir par le fait P^Tascension du larjnx, se présentent obliques du haut en I et d'arrière en avant.
fies parois latérales ont diminué de hauteur et les ligaments iT>-arythénoIdiens supérieurs tendent à se rapprocher des
rubans vœaui. Cette diminution est produite par la centm-j tion du ftiisceau vertical des muscles thyro-arythén6!dî«|| qui enlace et étreint toute la paroi latérale dans sa hauteur. Quant à l'augmentation du diamètre antcro-postérieur, ellec^ ] le résulUt de Téloignement des bords supérieurs du cricoldeel
CoatcontloB de U glotte pendant l'énlstion du ad' de poitrtDe.
A. Eplflotte.
BB'. BubADB Toranx.
OC'. TeaUbnle de U glotte.
DD'. Sommet dea aiythéiioldee.
E. Replia arTtbénoépiglotti^iMB.
du thyroïde, éloignement qui résulte lui-même de la coatiiction des muscles crico-thyroîdiens ; Tobliquité des rubans est ' due à la même cause. Toutes ces actions musculaires ont pour résultat final de tendre en longueur et en épaisseur la meqbrane muqueuse qui recouvre les rubans et de diminuer li longueur de la partie vibrante.
Avant d'aller plus loin, arrêtons-nous un instant sur le wikcanisme de la tension en épaisseur et de la tension longitudinale. Au premier abord, ces deux actions simultanées paraissent être une contradiction monstrueuse auv lois de la mécanique. En effet, les muscles thyro-arythénoïdiens sont étendus faûricontalement d'avant en arrière dans Tintérieur des rubans vocaux, et ils ne tendent ces derniers en épaisseur que par leur contraction et, en conséquence, par leur raccourcissement. Or, toute puissance qui sera appliquée à la tension longitudinale
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lubtns devra nécessairement agir sur la contraction des D*arythénoïdiens, distendre ces muscles et diminuer la tenan épaisseur. Si les choses se passaient ainsi, la formation Sons par les moyens que nous avons indiqués serait impos- , parce que les deux forces tensives, croissant en raison tement proportionnelle se contrebalanceraient dans leurs I. Cet antagonisme est réel, et cependant, le but final est it.
ce n'était pas un lieu commun que de s* extasier devant uvres de la nature, si supérieures à celles de Tart, le mo* ; serait propice pour lui offrir un juste tribut d'admiration. >us avons constaté plus haut que, dans les anches membraes, rélévation des tons produite par la tension en longueur rè&-limitée. Cette impuissance ne tient pas précisément à titeçse de Tanche, comme on pourrait le supposer, en se elant ce qui se passe dans les cordes tendues ; elle tient à rte de l'élasticité du tissu, lorsque la tension est arrivée à iilain degré. En général, lorsqu'une tension appliquée à ISSU dépasse les limites de sa force élastique, ce tissu gerd leseort et se laisse distendre mécaniquement. ) qui arrive pour les anches en caoutchouc arriverait donc "les cordes vocales soumises à une tension exagérée, si la l'ÎDtervenait pas avec une de ses manifestations les plus adibles : nous voulons parler de la force tonique. Les tissus Qts obéissent jusqu'à un certain point aux puissances menues qui les distxîndent ; mais la résistance qu'elles leur i^nt n'est pas simplement une résistance passive et subunée à l'élasticité des tissus : cette résistance est vivante, é d'une énergie modifiable et capable par conséquent de (forpier le tissu qu'elle anime et de lui donner une force ique différente, selon le degré de son énergie. Les rubans jz peuvent obéir à la tension longitudinale ; mais cela
n'empêche pas que leur tension en épaisseur necontinueàsU fectuer, et ils doivent cette possibilité à la force tonique qd anime les ûbres musculaires et la membrane vocale elle-mtee. A mesure que le ton s'élève, la tension longitudinale et Télasticité des rubans augmentent de telle façon, que, soumis àone élasticité et à une tension progressives, le même ruban peut donner une infmité de tons successif, en conservant une 1od< gueur toujours à peu près la même.
L'industrie humaine n'a jamais rien inventé qui approche de ce merveilleux mécanisme : trouvera-t-on jamais une corde dont on puisse instantanément modifier l'élasticité propre pour ; produire différentes notes? ou bien, ce qui revient au même, ' arrivera-t-on jamais à réunir dans une même corde toutes les propriétés qui caractérisent les difTérentes cordes de basse, d'alto et de violon? Assurément non; il n'est pas permis i l'homme d'inventer la vie.
Revenons à notre examen laryngoscopique. Jusqu'ici noas avons vu les différents tons se produire sous l'influence de trois actions différentes : i** tension longitudinale, tension en épaisseur, occlusion progressive de la glotte en arrière; ces trois actions, se produisant sur des tissus toniques, nvants, vont aller en augmentant d'intensité jusqu'aux dernières limites de la voLx de poitrine. Ces limites, très-variables selon les individus, se trouvent chez moi à la note /w/«. Voici quelle est la disposition de l'organe vocal pendant l'émission de cette note :
Le larynx en masse est très-élevé ; les rubans vocaux, trèsobliques, sont excessivement rapprochés du miroir laryngien, et je les distingue parfaitement dans toute leur étendue; la glotte est fermée d'arrière en avant dans une grande partie de son étendue ; la hauteur des parois latérales a presque diminué de moitié, et le bord inférieur des ligaments thyro-arythénoï-^
is supérieurs arrive presque au contact des rubans vocaux ; iamètre antéro-postéricur de la cavité laryngienne est un plus long que précédemment; mais le diamètre transverse «sque diminué de moitié, de telle sorte que toutes les didons du vestibule de la glotte, sauf la dimension antéroirieure, sont excessivement réduites.
41S ces phénomènes sont produits par l'exagération des ances dont nous avons déjà parlé ; mais il en est parmi ui méritent de fixer un instant notre attention : nous vou- >arler de Tocclusion progressive de la glotte en arrière, occlusion semble marcher plus rapidement dans les der- 5 notes de la voix de poitrine que dans les premières. Efie d'abord par l'action des muscles crico-arythénoïdiens «x, elle progresse ensuite sous l'influence de la contraction isceau oblique des muscles thyro-arythénoïdiens, et elle ) à son summum par Teffet du faisceau vertical du même le. Cette occlusion ne dépasse jamais la moitié de l'étendue ubans vocaux pendant l'émission de la voix de poitrine ; 'arrête au moment où la tension en longueur est devenue grande pour empêcher l'action des faisceaux constricteurs uscle thyro-arythénoïdien.
très être arrivé progressivement aux dernières limites de X de poitrine, il nous reste à dire pourquoi de nouvelles ne peuvent pas être produites, à quelle cause en un mot dt attribuer l'impuissance du procédé qui a servi jusqu'ici ner tous les s.ons de la voix de poitrine. Cette question nent physiologique nous offre le plus grand intérêt. us avons vu que, arrivé aux dernières notes de la voix de ne, la glotte limitait encore vers sa partie antérieure une assez étendue pour produire de nouvelles notes. Par connty ce n'est pas faute d'instrument que la voix de poitrine ; rinstrument et le soufQe qui l'anime existent en effet
nulem lépaisM
mais il arrive un moment oh les puissances museulùn^ îwi incapables de provoquer des modifications nouvelles poot h génération de nouveaux sons.
A mesure que les crico-thyroïdiens tendent les rubans loeaux, ils éloignent le bord supérieur du thiroîde du bord 6U|t rieur du cricoïde ; cet écartement tend à détruire Vaction il muscles thyro-arythonoïdiens qui sont situés horizonUlenri entre ces deux bords, de telle sorte que la tension en et la tension longitudinale, effectuées par deux fon-es dent à se détruire, deviendraient im[)ossibles si la tonicité ad culaire ne permettait pas jusqu'à un certain point ce ]hiraài| mécanique. Cependant, il arrive un moment où la tension In gitudinalc et la tension en épaisseur se font équilibre; fÊ^ que l'une d'elles pût augmenter, il faudrait que l'autre le penil en perdant de son énergie. Il se passe dans ce phénomène d chose analogue à ce que Barthez a appelé force de situation fâ
Sans partager l'opinion du grand physiologiste sur TespU tion du ])liénomènc qui sert de base a sa théorie, nous 'wwoifâ rons ici In fait sur lequel il s'appuie.
Pour déni(Hitn.T ce qu'il entoudait \ydv force ilHsifuniiùnpM Bartlioz c\\o 1<» tour do la tirenade, qui ét^iit un de Cfu\ quVii cutait Milou dr (Irotniio. u (îet atlihMe tenait une grenaiieda la main, de tello inaniôro (|u"il ne la lAohait point, nialt'ivk efforts que tout autn^ linunno, digne de so inesun»r a\eo h pouvait lai rr pour l'eu détacher; et cependant, lui-nuMuei faisait sur cette ijrn^nade aucune conqn-ession (jui put la <lt*î» mer. Dans ccMe action, qu'est-ce (jui résistait à IVlTi'rt |i lequel l'adversaire tAcliail de détendre les doii:ts d.» MiU Etait-ce la contraction, c'esi-à dire la tendau<*e au rarcMwrfi sèment des nuiscles fléchisseurs? Non, car si ces inusi'lï-s e; sent résisté \\ l'action e\tensi\e par un acte de ctmtradii comme cet acte aurait dû croître en proportion de la for-v
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te, il serait arrivé qu'au moment où l'adversaire cessait )rt extensir, les doigts, obéissant aux tendons fléchisseurs, H écrasé la grenade. S'ils demeuraient immobiles, il ne reconnaître que c'était par une situation fixe des mode ces muscles, et non par un acte de contraction *. » î explication est sans doute très-ingénieuse, mais elle ne uratt pas soutenable. A notre avis, le tour de Milon de e doit 6tre expliqué par la synergie des muscles fléchis- 3t extenseurs. Ces muscles représentent deux forces qui se font équilibre et qui engendrent ainsi une nource, sorte de résultante dont l'énergie s'épuise dnps une >n fixe. Cette force est évidemment proportionnelle à ie de ses composantes, et c est ce qui explique pourquoi nier venu ne serait pas capable d'exécuter le tour de de Grotone.
phénomène analogue se passe dans l'organe vocal penimission des dernières notes de la voix de poitrine. Les s crico-thyrûïdiens (extenseurs) et les muscles thyroloîdiens (fléchisseurs) sont dans un état de contraction le part et d'autre, et il en résulte une sorte de situation s rubans vocaux qui s'oppose à rémission de nouvelles
e est, selon nous, la principale cause qui met un terme istre de poitrine. Il en est une autre non moins import qui tient à l'impossibilité où se trouvent les faisceaux jsclcs thyro-arythénoïdiens d'effectuer l'occlusion de la Cette impuissance est le résultats de la tension excess rubans qui ne peuvent plus coder à l'action qui tend à procher.
jultc de ce que nous venons de dire que la voix de poitrine
lut, BxpwtHùm de la doctrine médirafe de Barthez, p. 160.
est formée par l'action simultanée de trois puissances : 1* tension des rubans vocaux en longueur ; 2° tension de ces mêmes rubans dans le sens de l'épaisseur ; 3*" modifications de la longueur de la partie vibrante. Ces trois actions réunies, analogues h celles que nous avons employées sur les anches de caoutchouc, peuvent seules expliquer comment un corps vibrant, de 2 centimètres environ de longueur, est susceptible d'engendrer un aussi grand nombre de notes. Mais il est une chose qui distingue essentiellement le corps vibrant de la voix des lamelles de caoutchouc, ce sont les modifications variables des propriétés physiques de la membrane vocale. Nous avons vu, en effet, que, sous rinfluence de la vie, les rubans vocaux pouvaient, en quelque sorte, changer de nature, et se prêter ainsi à certains effets qu'on n'obtient jamais avec les substances inanimées. Il résulte encore de l'action simultanée des trois forces différentes, que les modifications nécessaires pour la production des tons sont à peu près inappréciables, et que, dans presque toute rétendue de ce registre, l'ouverture de la glotte conserve une longueur suffisante pour donner aux sons qu'elle produit le volume, la sonorité grande qui le caractérisent.
§U. — Voix de fausset 1.
Historique S'il était nécessaire de donner une nouvelle
preuve de la fausseté des théories qui ont été données sur la formation de la voix en général, nous la trouverions dans les opinions quelquefois étranges qui ont été soutenues au sujet de
* Jean-Jacques Rousseau n'admettait pas Porthographc de ce mot avec deux w; fausset, comme on Técrit encore habituellement. Nous croyons, avec lui, que les anciens ont désigné par ce mot une voix qui résulte sui —
fonnation de la voix de fausset, et cela parait assez naturel : clusivement préoccupés de Tanalogie qu'ils pouvaient établir tre l'organe vocal et les instruments de musique, les auteurs i ont écrit sur ce sujet négligèrent par trop d'étudier les resnroes infinies dont la vie dispose pour modifier lorgane vocal mille manières, et le rendre ainsi capable de former avec les Smes agents, mais avec des procédés divers^ les différentes iz dont nous nous occupons.
Si l'on en excepte Dodart et Millier, tous ceux qui ont vu ■8 le larynx un instrument à anche pour la production de la ix de poitrine, ont cherché dans lorgane vocal un instrument ■logue aux flûtes pour expliquer les sons de la voix de fausset. » y sont arrivés en forçant quelque peu, en mé<*,onnaissant Ime la disposition des parties intra-laryngiennes pendant la Ipiiation. Mais ceux qui expliquent la voix de poitrine par le Icanisme des instruments à bouche de l'orgue n'ont pas eu, hune les précédents, la ressource d'inventer un nouvel in- Koment pour le fausset, et ils ont appelé h leur secours les imoniques ou bien les conditions qui font octavier les sons us les tuyaux sonores.
Nous croyons superflu de nous étendre longuement sur l'exeition des théories qiie Ton a émises à propos de la voix de tisset^ mais il est utile de signaler les principales. Dodart nous paraît être le premier savant qui ait parlé de la iz de fausset; il la définit : a une voix étrangère entée sur la DL naturelle pour en multiplier l'étendue au delà des bornes iturelles '. » Cette définition laisse à désirer, on ce sens que
it de la contraction de la gorge, et des lors il faut écrire faucei, du latin ht; faueiSy la gorge. (J.-J. Uousseau, Dictionnaire de musique, 1. 1.) Néanmoins, nous conservons dans nolnî travail rancicnnc orthugrapht' «Uendaot que TAcadémie ait donné son opinion sur ce sujet. Méflooires de V Académie des sciences, année 1806.
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certaines notes de la voix de poitrine peuvent être données <t voix de fausset. Dodart n*accordait à ce registre que deux ou troii notes ; mais nous savons aujourd'hui que ce nombre peut ètn beaucoup augmenté.
Quant au mécanisme de la formation des sons^ Dodart pensait qu'il était le miMne que celui de la voix de poitrine, aiec cette seule différence que, dans la voix de fausset, la glotte étui rétréoie outre mesure, et que Tair était lancé directement du» le canal nasal. Dodart avait raison en ce qui concerne le rétrécissement glottique ; mais le mécanisme de ce rétrécissemeoti qui diffère essentieiloment de celui de la voix de poitrine, lui avait complètement échappé. Le second caractère qu'il donnée cette voix et qui tiendrait au retentissement du son dans Ifli fosses nasales , est complètement nul . car la voix de fauMl peut être produite alternativement avec la résonnanc^ nasale al avec la résonnance buccale.
Millier admettait, comme nous Tavons vu, que, dans a tdô de poitrine, toute l'étendue des rubans vocaux était en vibration. Pour exjjliquer la voix de fausset, il prétend qu'elle ert formée par la vibration exclusive du bord de ces rubans.
A ce propo.-;, M. Lonurot fait justement remarquer ce qui suit: « Tous lesphénonièiies connus, concernant les mouvements vibntoires des solides, nous obligent a rejeter une théorie qui report sur cette hypothèse erronée que, quand un ruban, lixéàsesdeui extrémités, est le siège do vibrations transversales, la moitié, le quart, ou une partie quelconque du ruban en longueur, peut vibrer isolément sans entraîner le reste dans ses vibration. Faire vibrer les bords de> cordes vocales pour le fausset, avec J. Millier, et leur contre pour la \oix de poitrine, avec Dutrochet, constitue une théorie que aucune expérience ne saurait justiOer. 11 eût été plus rationnel d'admettre des vibrations tournantes, cVst-n-riiro dos vibrations transversales avec une
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oe nodale longitudinale, donnant des subdivisions harmo- [ues sur la largeur, au lieu do les avoir sur la longueur, Bme dans Topinion de G. Weber. Mais la conformation des Mos vocaux, et leur contact aux extrémités, s'opposeraient mre ici à la subdivision harmonique. »
Nous ajouterons h ces considérations très-justes que, si les Ibences, invoquées par Millier dans la distinction qu'il fait I registres de poitrine et de fausset étaient réelles, il serait laible d'émettre en registre de fausset toutes les notes du refhrê de poitrine, ce qui n'a pas lieu.
{Beoffroy Saint-Hilaire, qui attribuait la voix de poitrine & la |nUon des rubans vocaux, pensait que le registre de fausset Kl produit par un mécanisme analogue à celui de la produc-* du son dans les tuyaux à bouche de Torgue, et,pour justihion opinion, il donnait à Torgane vocal une disposition parlUère, mais qui n'existait réellement que dans son esprit. En il supposait que, pour produire les notes de ce registre, liords de la glotte étaient plus écartés que dans les registres KHtrine, et que la longueur de cette dernière était augnienpar i'écartement des faces internes des arythénoïdes. lette fente représentait, pour lui, la lumière d'im tuyau d'oret les ligaments thyro-arythénoïdiens supérieurs offraient sorte de biseau capable de briser la lame aérienne qui iiilait à travers la glotte. Cette théorie, très-ingénieuse, ne Bpasqued'êtretrès-séduisanteparce qu'elle rendrait compte, ^effctf de la différence du timbre qui existe entre les deux lires. Mais il est facile de s'assurer, avec le laryngoscope^ la cavité laryngienne ne présente jamais la disposition parière inventée par Geoffroy-Saint-Hilaire.
s dinms un mot de l'opinion de Bennati, plutôt pour ittre aucune des suppositions qui ont été émises sur ce Met que pour la discuter sérieusement. Hennati, très*fort sur
Tanatomie des formes extérieures, s'était borné, nous TavonB déjà vu, h étudier le mécanisme de la voix dans la boude des chanteurs; et, ayant remarqué que, pendant rémisàon des notes de fausset, Tisthme du gosier est très-rétréci,Ia piliers du voile du palais fortement contractés, il en a conda que ce registre était en grande partie formé par la contractioB de ces muscles : « J'appellerai notes siirlaryngiejines celltt dont la modulation est due au travail presque exclusifdclapu»tie supérieure du tuyau vocal, et leur réunion constitue ce que je nomme second registre^ pour le distinguer à\\ premier r^ gistre, qui, toujours, selon mes idées, n'est composé que dei notes de poitrine, que je préfère nommer notes laryngienneSy n'étant dues presque entièrement qu'à l'action des musdei laryngiens. »
Bennati, comme on le voit, avait une grande propension i attribuer la formation des registres de fausset à Faction exdasive des parties de Tisthme du gosier; mais, reculant de^'ant cette innovation si profonde, il so contenta de donner une grande importance au tuyau vocal dans la production de cette voix.
Il n'y a qu'un mot à répondre à la théorie de Bennati, c'est que le tuyau vocal présente, pendant l'émission des notes élevées du registre de poitrine, une disposition analogue à celle que cet auteur attribue exclusivement à la voix de fausset.
Colombat complète la théorie que Bennati n'avait fait qu'ébaucher. Plus hardi que ce dernier, Colombat invente pour lavoii de fausset, qu'il appelle voix pharyngienne, un nouvel instrument constitué par le rapprochement des diverses parties de Tarrière-gorge :
*c Nous disons que la glotte n'est pour rien dans la formation des sons de fausset, et qu'ils sont produits par une autre espèce de glotte supérieure, formée par l'élévation du larynx et lacon-
on des muscles du pharynx, de la base de la langue, du du palaiSy etc.* »
[eax que personne, Colombat connaissait le peu de fondeb de sa théorie, a Je m'attends, dit-il, à ce que cette théoera vivement attaquée ; raais comme elle a quelque analo- Kvec celle de M. le professeur Gerdy, et de MM. Malgaigne lennati, les attaques dirigées contre moi me sembleront as vaine^, et je me croirai plus fort pour y répondre, n'étant seul de mon côté'. »
imais Gerdy ni M. Malgaigne n'avaient soutenu semblables ines;, mais l'auteur, n'ayant pas de preuves à donner à mi de son invention, avait trouvé bon de s'associer quel- I noms autorisés.
. suffit, d'ailleurs, d'examiner attentivement l'intérieur de ivité buccale, pendant l'émission du registre de fausset, r s'assurer que l'isthme du gosier ne fournit en aucune ma- Bles vibrations nécessaires à la production de cette voix. be opinion plus sérieuse et plus scientifique est celle qui a soutenue par MM. Diday et Potrequin. Ces honorables mé- KDS pensent que, dans la voix de fausset, la glotte ne foncne plus comme une anche, mais comme une embou* ke de flûte : « Pour donner, disent-ils, les sons de fausset, j^te se place dans un état tel, que les cordes vocales ne Ment plus vibrer à la manière d'une anche. Son contour lésente alors l'embouchure d'une flûte ; et, comme dans les tniments de ce genre, ce n'est plus par les vibrations de Touhire, mais par celles de l'air lui-même, que le son est pro-
jes preuves qu'ils donnent à l'appui de cette théorie, bien Traiti de» maladies cl de Vhygiène de la voix, par Colombat^ p. 85.
p.ao.
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qti*ils les décorent du nom de mathématiques, ne sont rlm moins que certaines ou exactes.
« En effet, disent-ils, l'organe phonateur de lliomtne est un instrument à vent. D'après les lois de la physique, il ne peM donc produire le son que de deux manières : par les Tibratioa des cordes vocales, ou par les vibrations de Tair contre elles. Or, la voix de poitrine dépendant de ces deux mécanismes^ le fausNl ne peut procéder que du second. La conséquence est foraél, puisque, pour la nier, on serait réduit à supposer une màM origine, un mode identique de formation pour deut eflob aussi essentiellement différents que le sont ces deux espèees dl voix. r>
Ce raisonnement ne prouve rien en faveur de leur fhéoAèi et il aboutit seulement à cette conclusion, que le registre de poitrine et celui de fausset étant deux voix différentes, ils al peuvent pas être produits par le même instrument* Nous passerons sous silence les autres preuves qu'ils empruntent nt divers phénomènes du chant. Ce sont des preuves, d'ailleurs, quil nous serait facile d'invoquer contre leur propre théorie.
Nous examinerons plus volontiers la démonstration expérimentale sur laquelle ils ont étayé leur opinion :
« Si, disent-ils, prenant entre les lèvres une anche de )mh son ou de hautbois, on la fait parler suivant son mécanisme o^ dinaire, on reconnaît sans peine que les sons produits reprtsentent exactement ceux du registre de poitrine. Alors, sâM rien changer h la position des lèvres, sans cesser de souffler^ glissez une pince de manière que ses mors appuient légèrement, par leurs cxtromiics, sur les faces latérales de l'anche, auménM instant vous observez un changement complet dans la nature du son. De plein et vibrant, il devient tout à coup aigu, doui et sifflant; c'est le passage des sons anches aux sons flûtes, de la voix de poitrine à la voix de fausset. »
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jusqu'ici, les cordes vocales inférieures n'avaient pas cessé di jouer un certain rôle. Dans la théorie de M. Segond,les rabui vocaux disparaissent complètement, et ce sont les ligamoÉ thyro-arythénoïdiens supérieurs qui vont former la noui glotte. M. Segond admet dans le larynx deux instruments tincts : Tun formé par les rubans vocaux et destiné à founûri voix de poitrine, l'autre constitué par les ligaments thyro-arvA noîdiens, spécialement attachés à la production du registn fausset. M. Segond s'est appuyé sur des expériences curieuses, d'ailleurs, sur des chats, mais peu concli comme l'a parfaitement démontré M. Longet : « Nous a^ dit M. Longet, coupé les cordes vocales supérieures, chei chiens et des chats, sans léser les ventricules, et nous » obtenu , malgré cette opération , des sons d'une inl remarquable et d'une grande acuité, qui s'augmentaient é lièrement encore lorsque, aidant à l'action des muscles thyroïdiens, nous élevions un peu le bord antérieur du cartil cricoïde, de manière à tondre davantage les cordes vDcales inBricures. Dans nos expériences, l'aphonie a toujours éti- co» plètc après l'incision de ces dernières, malgré l'intégrité da cordes vocales supérieures, dont le rapprochement et la tensifli n'ont jamais fait reparaître la voix, quelque soin que Ton if portât à les placer dans des conditions propres à produire da sons.
Si les ligaments supérieurs de la glotte pouvaient être lesiêgi de vibrations sonores, la section des inférieurs devrait les fa'O riser; et, comme nous n'avons jamais pu produire defsoa avec la glotte supérieure seule, nous sommes en droit de cod dure qu'en effet elle ne peut être l'origine d'aucun son.
Si, après la lésion des cordes vocales inférieures. Second vu des chats recouvrer le miaulement au bout de quelqu jours, c'est que les parties diverses avaient pu reprendre, p
cicatrisation, assez de cohésion pour former un nouvel orifice >ixore, auquel l'animal a dû s'habituer.
ïuân, les mouvements des cartilages qui produisent la tenion des cordes vocales supérieures, entraînent nécessairement tlîe des inférieures ; on ne conçoit pas que ces dernières, qui poivent directement l'action de Tair, restent au repos pendant te eelles-là vibrent sous l'influence de l'air brisé dans son >uvcment et dilaté par les ventricules.
« En résumé, n'ayant pas jusqu'à présent rendu sonore la tte supérieure, nous admettons que les cordes vocales infépure^ représentent l'origine commune des sons de poitrine et . &ons de fausset. »
Nous n'ajouterons rien à cette juste critique, si ce n'est que us n*avonsjamais vu, avec le laryngoscope, le rapprochement l^ ligaments thyro-arythénoïdiens être suffisant pour donner iââance à des vibrations sonores.
l. Weber attribuait l'origine des sons de fausset aux harmones des cordes vocales. Dans cette hypothèse, il faudrait adeitre, avec Dodart,que la glotte peut se diviser en 9,632 par- Nous aurions ainsi l'explication de la formation d'un id nombre d'harmoniques ; mais cette supposition ne sup- Dîte pas répreuve d'un examen sérieux. On conçoit qu'une Eirde d'une longueur de quelques décimètres puisse se diviser l«Q parties allquotes, mais cette division ne nous paraît pas sible dans un ruban qui présente 1 ou 2 centimètres de Ionloueur. Ou du moins, si elle est possible, elle est sans effet sufant sur les qualités du son pour expliquer les différences qui existent dans le diapason des deux registres de poitrine et de laussel*
, Longet invoque, lui aussi, la formation des harmoniques, il expOque cette formation par une disposition toute parnilière de l'organe vocal : « Dans la voix de fausset, dit
M. Longct, le l)ord antérieur du cartilage cricoïde s'élève Wf blement ; les ligaments supérieurs de la glotte se rapprûdml et sr»nt fortement tendus, ainsi que les parois des ventricules, de telle sort« que la forme de la colonne d'air laryngienne ait notablement modifiée. Il en est de mc^me par suite des oonifitions vibratoires de la glotte.
« Nous croyons satisfaire à toutes les conditions du phéaamène de la voix de fausset, en admettant que la nouvelle disfie* sition de l'organe vocal facilite la formation d'un ventre de vibration à la glotte supérieure , de manière que le son de fausset est un harmonique du tuyau vocal proprement dit. Uê ventricules et le tuyau laryngien sus-glottiquc vibrent à runiif ' son, et sont séparés par un veutre de vibration.
0 Conformément à ce qu'on observe dans un tuyau fixé m? une plaque munie d'un orifice sonore, le son fondamental el harmonique, ou son de fausset, pourraient être produita pir une même ouverture de glotte, en forçant légèrement le ^ent, ce qui paraît (^ive parfaitement d'accord avec les conditions exigées par la \oi\ de tète. On retrouve, en effet, dans les sons du second registre de la voix humaine, le caractère flûte des bw^ moniques des tuyaux. On explique la possibilité de produira deux sons : le âon fondamental et harmonique : fait observé par Garcin sur des liaskirs.
« Enfin, les cartilages cunéiformes auraient leur raison d'être; ils formeraient en effet, dans certains cas, un petit canal qui mettrait les ventricules en communication avec lair situé audessus du larynx, pendant la jonction des arythénoïdes et le rapprochement des cordes vocales supérieures. Ils agiraiepl donc, dans la voix de ftaisset, comme les trous dans les instruments à vent*. »
^ Traité de physiologie, L 11, p. 180.
tbéoritest sans doute très-séduisante, car elle repose aits qui ont entre eux la plus grande analogie. CSepen* on considère que^ pour produire les harmoniques dans IX, il faut modifier Tembouchure ainsi que Tintensité 9; si Ton considère encore qu'avec un seul tuyau on btenir que des notes très-éloignées les unes des autres ; nsidère enfin que, pour avoir une série de notes bar- } d'une valeur progressivement croissante, il faudrait à un nombre infini de tuyaux, Ton ne peut pas adle les notes de la voix du registre du fausset soipnt des rmoniques, car il est impossible que l'organe vocal unir en lui ces conditions diverses ; et, pour tout dire t, la facilité avec laquelle on produit les notes de fausset [>as de si grandes complications.
îoria que nous allons examiner en dernier lieu offre M particulier qu'elle est fondée sur Texamen laryni^ : nous la devons aux intéressantes recherches de Ue.
lent artiste ne formule pas de théorie ; il raconte ce i ou ce qu'il a cru voir, et, sans paraître trop soucieux lordance de ses interprétations avec les lois de Tacousle la physiologie, il expose ses propres idées. Nous les clairement résumées dans le passage suivant : « Dans '6 de fausset, dit M. Battaille, la glotte est plus ou j forme ellipsoïde, plus ouverte en arrière que dans e de poitrine pour un mémo son : la tension sousn'existe pas ; les tensions antéro-postérieure et ventri- ►nt plus faibles, pour un même son, que dans le registrine ; enfin, Taccolement progressif des arythénoïdes ' les deux tiers supérieurs de leurs faces internes \ a
tailic, Nouvelleê recherches sur la phonalionj p. 100. 2® loo, cit.,
Ce qui nous frappe d'abord en lisant cette citation, c'est qv l'ensemble des phénomènes qui, selon l'auteur, doivent cinD» tériser le registre de fausset, nous paraissent favoriser plutfltk production des sons graves que la production des sons âevk En effet, pour M. Battaille, les phénomènes particuliers au r* gîstre de poitrine sont les suivants :
1*" Les ligaments vocaux vibrent dans toute leur étendue;
2^ La tension longitudinale est, en général, plus forte que dans le registre de fausset ;
3° L'ouverture de la glotte est rectiligne ;
4*" Les arythénoïdes s'affrontent principalement par le tioi inférieur de leurs faces internes ;
S"" Les parois du vestibule de la glotte sont moins tendus fK dans la voix de fausset.
En comparant ces dernières conditions à celles qui ontétéilr tribuées à la voix de fausset, la seule conclusion logique que ïok puisse en tirer, est que les sons de la voix de fausset ddfeot être beaucoup plus graves que les sons de la voix de poitrine; évidemment, M. Battaille n'a pas eu l'intention d'intervertir à ce point l'ordre des registres, mais des interprétations peu judicieuses l'ont amené, malgré lui, à dire ce qu'il ne pouvait pas penser.
On ne peut pas admettre, en effet, que les sons obtenus avec une anche longue et peu tendue soient plus élevés que ceux que Ton produit avec une anche plus courte que la première et plus tendue dans tous les sens : ces vérités sont du domaine de la physique élémentaire.
A la rigueur, nous pourrions borner ici notre critique, mais M. Battaille a commis, sur Tanatomie et la physiologie de l'organe vocal, deux petites erreurs qu'il est de notre devoir de relever, d'autant plus qu'elles sont, en quelque sorte, la base de ses idées sur le mécanisme vocal.
it
m nodale longitudinale, donnant des subdivisions harmopies sur la largeur, au lieu de les avoir sur la longueur, tame dans l'opinion de 6. Weber. Mais la conformation des bans Tocaux, et leur contact aux extrémités, s'opposeraient nre ici à la subdivision harmonique, n Mous ajouterons à ces considérations très-justes que, si les jkrences, invoquées par Mtiller dans la distinction qu'il fait registres de poitrine et de fausset étaient réelles, il serait lie d'émettre en registre de fausset toutes les notes du rede poitrine, ce qui n'a pas lieu.
ISeoffroy Saint-Hilaire, qui attribuait la voix de poitrine à la ion des rubans vocaux, pensait que le registre de fausset produit par un mécanisme analogue à celui de la produc^ du son dans les tuyaux à bouche de l'orgue, et,pour justifon opinion, il donnait à l'organe vocal une disposition pariera, mais qui n'existait réellement que dans son esprit. En il supposait que, pour produire les notes de ce registre, liords de la glotte étaient plus écartés que dans les registres poitrine, et que la longueur de cette dernière était auginenpar l'écartement des faces internes des arythénoïdes.
fente représentait, pour lui, la lumière d'un tuyau d'or- I, et les ligaments thyro-arythcnoïdiens supérieurs offraient sorte de biseau capable de briser la lame aérienne qui lulait à travers la glotte. Cette théorie, très-ingénieuse, ne pas qued'être très-séduisante parce qu'elle rendrait compte, effet, de la différence du timbre qui existe entre les deux très. Mais il est facile de s'assurer, avec le laryngoscope, la cavité larj'ngienne ne présente jamais la disposition parière inventée par Ueoffroy-Saint-Hilaire.
Nous dirons un mot de l'opinion de liennati, plutôt pour l'omettre aucune des suppositions qui ont été émises sur ce njet que pour la discuter sérieusement. Itennati, très-fort sur
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thyroïde, 60U8 Tinfluence du constricteur inférieur duphtryu.
Pour nous résumer, nous dirons que la forme ellipsoïde dt h glotte résulte de la disposition naturelle du bord interne du rubans vocaux, pendant Tabsence de contraction du fiûsœn horizontal des muscles thyro-arythénoTdiens. Le redressemni de cette ellipse est effectué par la contraction du feisceau mm* culaire ; mais il n'existe nullement, comme le prétend M. Bittaille, un faisceau particulier qu'il appelle arci forme, destiné, par la contraction de ses ûbres, à donner à chacun des bordi , des rubans la forme concave dont nous parlons : cette fonai | est la forme normale, et aucun muscle n'a été préposé poarli { leur donner accidentellement. {
Après avoir ainsi rétabli Tétat réel des choses, cherchonii nous expliquer Terreur do M. Battaille. L'émission de lavoii de fiiusset exige une telle contraction des muscles de l'isOiiM du gosier, qu'il est excessivement difficile d'introduire le minir dans cette région pendant rémission de ce registre ; ce n'«É qu'après une étude longue et pénible qu'on arrive à l'introduin juste ce qu'il faut pour entrevoir la disposition de la glc^te.
Mais il est une autre voix dont nous nous occuperons bientài, qui, par son étendue, son timbre, se rapproche beaucoup de la voix de fausset. Ce rapprochement est assez intime pour que les hommes oxpérimeiités on lart du chant puissent confondre les deux sortes de voix. Nous voulons parler de ce mezzo-voce, de cette voix adoucie, et que nous désignerons bientôt sous le nom de voix mixte.
L'émission de cette voix peut se faire sans une contraction trop énergique des muscles de l'isthme du gosier ; elle permet, par conséquent, l'introduction du miroir. Nous pensons que M. Battaille aura confondu cette voix avec la voix de fausset, et nous le croyons d'autant plus fermement que la description qu'il nous donne de la ligure de la glotte, pendant rémission
La vDÎi de fausset, est précisément celle que nous trouvons lours pendant l'émission de la voix mixte. On comprendra m cette confusion si Ton consulte ce que nous disons plus ft wirla production de cette voix.
in seconde erreur de M. Battaille a été utilisée par lui d'une pière merveilleuse ; car, sur elle, il établit la principale dis- 0ÙÏÏ qui caractérise les registres de poitrine et de fausset. |i voulons parler de Taccolement des faces internes des Ikénoldes. Pour M. Battaille, cet accolement n'existe que |i le tiers supérieur environ pendant le registre do fausset ; !^ que pendant le registre de poitrine, il n'a lieu que dans fon inférieur. Pour favoriser ce roulement^ comme dit fitttftille, du haut en bas et de bas en haut, la face interne |lnythéno!des serait légèrement convexe. Mais nous n'avons constaté cette convexité. Il résulterait d'ailleurs d^ cette
ition des arythénoîdes que la glotte serait beaucoup plus pendant l'émission des notes de fausset que pendant ion du registre de poitrine ; ce qui est tout à fait con-
aux lois de l'acoustique.
|lmur nous, les faces internes des arythénoîdes se rapproim faut aussi bien par en haut que par en bas quand elles Il mises en mouvement par les puissances musculaires, et si tins il semble que leurs sommets se rapprochent davantage, % lient à ce que, dans les notes élevées, la contraction des Iflfiles qui maintiennent les rubans vocaux affrontés est uicoup plus énergique; et que les sommets cartilagineux isot à cette contraction, en s'inclinant légèrement sur la rite laryngienne.
Héoaaisme de la voix de fausset. — La voix de fausset famée par les mêmes agents que nous avons vus présider à production du registre de poitrine ; mais les procédés qui les ttent en action et les dispositions qu'ils donnent à l'organe
vocal sont tout à fait différents dans chacun des deux r^
Dans la formation du registre de poitrine, nous a) trois actions différentes concourir simultanément à la ici de chaque note. Dans la voix de fausset nous allons retrou mêmes actions enjeu, mais exerçant leur influence surun dont les dimensions se trouvent considérablement dimi tandis que Tanche, qui produisait la voL\ de poitrine, ] tait une longueur de 13 à 2S millimètres, Tanche, qui le registre de fausset, mesure à peine 10 à 15 millio Nous avons constaté que la voix de poitrine devenait inc de fournir de nouvelles notes dans le registre de poitri) moment oîi les forces extensives dans le sens de la longi dans le sens de Tépaisseur se faisaient équilibre; et qii Teffet d'une tension exagérée, les progrès de Tocclusioi glotte d'arrière en avant devenaient impossibles. Par consé pour obtenir de nouveaux sons avec une anche plus pe était indispensable qu'une disposition nouvelle des parti mît aux puissances musculaires d'exercer leur influence examinerons d'abord les modifications appréciables à Vi
Nous avons vu que la tension des rubans vocaux, née à la production des dernières notes du registre de fi était fortement secondée par le mouvement de bascule ei du cartilage thyroïde.
La contraction des muscles extrinsèques du lani effectue ce mouvement, est très-appréciable par la sail présentent ces derniers sur le devant du cou.
Si, en ce moment, le chanteur veut produire la ' fausset, on voit aussitôt le mouvement de bascule disp les muscles extrinsèques se détendre, Tangle du thyr porter en haut et en arrière; en un mot, il y a un mou général de détente dans les forces extensives.
Un mouvement analogue s'opère dans la cavité larvn
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I muscles crico-thyroîdiens diminuent leur action. Ils per-
nt ainsi aux muscles thyro-arythénoïdiens de se contracter
d'énergie, pour que leur gonflement opère l'occlu-
kde la glotte dans une grande partie de son étendue.
L contraction des muscles constricteurs inférieurs du pha-
E porte l'organe de la voix en haut et en arrière, et le main-
t appliqué contre la colonne vertébrale.
le ces muscles s'insèrent sur les bords postérieurs des
\ du thyroïde, ils ne peuvent pas se contracter sans provo-
^le rapprochement de ces deux lames, rapprochement qui
:ètre variable selon le degré de consistance du cartilage et
les Ages.
modifications non moins importantes surviennent en
I temps dans la bouche ; nous voyons cette cavité agrandie
teOlé par la projection des lèvres en avant , de l'autre, par-
lent de la partie antérieure de la langue sur le plan-
j^buccal.
k partie postérieure de cet organe se redresse vers le voile
iTOile du palais se porte en haut et en arrière, et ses piliers BUTS se rapprochent sur la ligne médiane, de manière à nuer le diamètre transversal de l'isthme du gosier. Ils it même au contact dans les notes les plus élevées de ce . Ce rétrécissement considérable de l'arrière-gorge rend luction du miroir assez difficile. Mais par des essais iiliers sur divers chanteurs et sur nous-même, nous 1 parvenu à distinguer la cavité larjngien ne. Voici ce \ nous avons constaté :
ï ligaments thyro-arythénoïdiens supérieurs, refoulés en 1 par la contraction des muscles qui les doublent, rétréit sensiblement la cavité laryngienne. Les ventricules sont ibmplétement efifacés. Les rubans vocaux se laissent voir dans
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toute leur étendue. Us semblent plus rapprochés du que dans le registre de poitrine. Ds sont plus étroits, et ib I
Cooflgiiratiaa dt ta glotit pendant ta toU de (lioMet
A. BMffloUt. CC' TatUbole d« U glotte.
BB'. Bobeni rocaai. DD'. Sommet dee arjUiéftoidet.
touchent d'arrière en avant dans la moitié ou dans les tiers de leur étendue (voir fig. 20).
Cette occlusion, que nous avons trouvée si difScile à pendant rémission du registre de poitrine, est rendue facile ici : V par le rapprochement des lames latérales il thyroïde ; 2° par la contraction des puissances musculaires fi, en agissant verticalement du bas en haut, diminuent le diemètre transversal du larynx ; 3** parle peu dint^nsité de la tension longitudinale, au commencement du registre de faiMNb
Telle est la disposition do Torgane vocal, lorsqu'on wà produire le registre de fausset.
L*anche vocale ne diffère de celle qui a produit les notes èi registre de poitrine que par ses plus petites dimensions.
Quant à la formation des tons, elle est due : 1* au rétréw sèment progressif de l'anche, effectué par la contraction crois» santé des muscles thyro-arythr'noïdicns ; 2" à la tension en Ion* gueur par les m^isclos crico-thyroïdiens. Dans ce rostre, Faction principale pour la formation des tons consiste dans réclusion progressive. L'anche étant déjà très-petite, les depés de cette occlusion n'ont pas besoin d'Être très-sensibles, pour
Idlfler le ton ; aussi la Tocalisation est-elle, dans ce re^stre, lÉ souple, plus facile qu'avec le registre de poitrine. La base de la langue prend dans rémission de la voix de Met une position particulière qu*il n*est pas possible de chan- F Mns faire perdre à ce registre le timbre qui le caractérise, t se porte en arrière^ de manière à rétrécir le diamètre du piU Tocal et à refouler Tépiglotte sur Torifice laryngien. Cette (position inévitable rend difQcile l'articulation de certaines libes.
hbê conditions dont nous venons de parler introduisent un Higement complet dans les dispositions générales du larynx. t pourquoi le passage delà voix de fausset, dans un autre reïêt réciproquement, n'est pas facile pour tous les chanteurs. ant, comme il n'y a pas de raisons anatomiques qui s'y Bt, on peut vaincre cette difficulté par l'étude et l'exercice. ijp de chanteurs, en effet, combinent les trois regis-^ la voix sans que la transition de l'un à l'autre soit déslement sensible.
\ qualités qui caractérisent les sons de cette voix tiennent ^flimensions exiguës de Tanche qui les produit. II est facile ftssurer, en soufflant à travers une anche de caoutchouc, que perdent de leur caractère criard à mesure que la Ionleur de la partie vibrante de l'anche diminue. Et il arrive un inent où l'orifice de l'anche est assez petit pour produire des iB analogues à ceux qu'on retire des flûtes. Ijes mêmes moi donnent aux sons de la voix de fausset les caractères flûtes m possèdent. Nous verrons plus loin que la forme spéciale Ituyau vocal complète par son influence cette analogie. jLi théorie que nous venons d'exposer permet de donner une ition satisfaisante de différents phénomènes relatifs aux ; de la voix. Ainsi, par exemple, la possibilité d'émet- > une même note en voix de poitrine et en voix de fausseté
en voix de poitrine les notes élevées du r^istre de pendant il est quelques rares exceptions qui peu^ dans le haut leur registre de poitrine au niveau de 1 de fausset. Tout cela se conçoit aisément. Si nous Tanche vocale au moment où elle donne la demie sible du registre de poitrine, nous constatons qu' duite par un certain degré d'ouverture de la g comme en môme temps les rubans sont excessive en longueur, il en résulte que, si Ton fait disparaît sion en conservant à la glotte la même longueur, o pourra produire quelques sons flûtes et plus grave nier son de la voix de poitrine, et réciproquemen notes pourront être émises en voix de poitrine, m glotte un peu plus longue et une tension longitud plus forte.
§ ni. — VoliL mute.
En général, on n'admet que deux registres delà dant, celui que nous allons décrire existe au mèn les autres, car il est produit par un mécanisme qu pre, et il possède des qualités sonores qui n'apps
de poitrine, elle est aussi pour le chanteur un instruit de repos.
Ce rostre est surtout employé lorsque, arrivé dans les notes , le chanteur éprouve une trop grande difficulté à émettre luvelles notes; nous avons vu quecettc diiïiculté tenait à Tanisme violent qui s'établit, en ce moment, entre los muscrico-thyroïdiens d'une part et les muscles thyro-arythénoïd'autre part, h dette fin de maintenir les rubans vocaux rétat de tension, de consistance et d'épaisseur qui caractérila voix de poitrine. Or, dans le but de ménager ses efforts, en fournissant de nouvelles notes qui conservent quelque lesqualités des sons de poitrine, le chanteur exécute instincit un procédé particulier, et c'est ce procédé qui caractépour nous la voix mixte ; voici en quoi il consiste : Tune deux puissances antagonistes qui se font équilibre va dimipeu à peu son action, de manière à permettre à l'autre lérir un plus grand développement, et c'est par l'accroisit de cette dernière que, désormais, les tons nouveaux produits. La contraction du faisceau horizontal des musthyro-arythénoïdiens diminue peu à peu d'intensité, et it ainsi une tension plus grande des rubans vocaux dans sens de la longueur. Cette tension, dès lors, n'a presque plus limites, et nous voyons toutes les puissances extérieures et ieures de l'organe vocal concourir h sa production. Le laest porté en haut sous l'os hyoïde ; les muscles sternofens et stemo-thyroïdiens exagèrent le mouvement de en avant du. cartilage thyroïde sur le cricoïde, et ces ntes contractions deviennent très-sensibles au-devant du en même temps, les crico-arythénoïdiens postérieurs int leur action tensive à celle des crico-thyroïdiens. La de la glotte présente une physionomie particulière et qui est communiquée par les mouvements dont nous venons de
dilater légèrement la glotte (voir %. 21),
Le mécanisme que nous venons de décrire per quer d'une manière Irôs-satisfaisanle les qualités
T» — JJ
CouÀîumtUm &t la floile pciulAiil U voix Biilc.
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carac£orit*ent la voix mixte. En effet, les rubans scrivanl mw glotte plus large^ 1 air qui s^écbappeà t dernière a moins de force pour les faire %ibrcr| ei moins pleine^ moins volumineuse; de plus, les repl vibrant en quelque sorte h distance dans llntor^^alla pare, le son est plus doux, moins vibrant que IcN rapprochés et vibrant même au contact Tun de Tau duisent Icâ sons de la voix de poitrine. La voix mi:
..£..^^Am^ ^^**
brte et incompatible avec les vibrations lentes qui proit les notes graves.
tous les professeurs de chant ne sont pas d'accord sur ince de cette voix, cela tient, à notre avis, à ce que Ton itend pas sur ses caractères essentiels. — Pour beaucoup sonnes, en effet, la voix mixte n est que la voix de poitrine née, et, pour celles-là, ce registre n*existe pas ; elles sont es avec elles-mêmes. M. Faure, de l'Opéra, qui a bien nous montrer de près sa manière do chanter, nuance sa 5 mille manières, sans jamais employer le registre mixte m modérant le souffle, il donne à sa voix de poitrine une té adoucie que Ton appelle quelquefois, à tort, voix mixte; .'éminent artiste ne se fait pas illusion là-dessus ; il sait [en que le même mécanisme préside à la formation de ces ^'oix et qu'elles ne diffèrent l'une de l'autre que par Tét du souffle.
véritable voix mixte est produite par un procédé particuce procédé n'est pas employé par tous les chanteurs ; a possède sa manière, selon les leçons qu'il a reçues, et, selon les dispositions de son organe vocal ; il est assez imment usité dans le haut par les personnes qui n'ont pas mment exercé leur organe. — Chez ces dernières, les es sont impuissants ou inhabiles à effectuer cette action mble qui doit donner naissance aux sons élevés de la voix trine, et, pour remédier à cette insufBsance, elles emt une tension exagérée ; de cette manière, la note désirée lenue, mais c'est aux dépens de son timbre et de ses quainores; elle est moins ample, moins pleine, elle est tendue mot*
joint de vue physiologique, le registre mixte existe ; mais être préconisé dans l'enseignement du chant? Nous n'aas toute l'autorité nécessaire pour répondre catégorique-
ment. Mais nous pensons que tous les eObrts du chanteur doivent tendre à développer autant que possible les registres de poitrine et de fausset, et à obtenir, en variant suffisamment le timbre et Tintensité des sons de ce3 deux registres, toutes ks nuances que la voix humaine est susceptible de produire.
CONCLUSION SUR LE MÉCANISBŒ DE LA FORMATION DE LA VOIX HUMAINE
Les voix dont nous venons d*esquisser le mécanisme sont ks seules que le larynx humain puisse produire. Nous verrow plus loin que toutes les voix particulières qui portent différais noms ne sont que des modifications de celles-ci et qu'elles n'es diffèrent le plus souvent que par certaines qualités du timbre ^ |
Les trois voix types : poitrine, fausset, mixte, sont le résoltat de la vibration du même corps sonore ou, en d autres termes, du repli muqueux qui recouvre le bord interne des rubans vocaux. La différence essentielle qui distingue ces trois voix réside dans la manière dont les puissances musculaires influencent oc repli muqueux dans la production des sons et des tons de la voix. Dans la voix de poitrine, cette influence se traduit :
i° Par la tension simultanée des rubans vocaux en longueur et en épaisseur ;
2° Par des modifications dans la longueur des parties vîbratiles. Cette longueur se mesure par la longueur de la glotte, qui se ferme d'arrière en avant à mesure que le ton s'élève.
* On a décrit^ comme étant une voix particulière, la voix inspiratrice. \\ est vrai que Ton peut produire certains sons pendant Tinspiration, mais nous n'admettons pas qu'en aucune circonstance Thorame emploie ceprocédé pour se faire entendre, même en faisant ce qu'on appelle le renlrin loque. Les bruits formés par la glotte pendant Tinspiration se trouvent dans le hoquet, dans les sanglots.
Ces conditions ne sont propres à caractériser le registre de ^trine que si elles existent simultanément, c'est-à-dire si, ^ioar une note donnée, la tension en longueur, la tension en {^tisseur, et une certaine longueur des rubans concourent à ^ production de cette note.
j Pendant l'émission du registre de poitrine, le diamètre limnsTerse de la glotte est très-petit et linéaire ; les bords qui ^ limitent sont très-épais, rigides, de telle sorte que Tair l^uve une certaine peine à passer à travers la fente glottique |.àfaire vibrer la membrane vocale; mais c'est précisément [difficulté qui donne au registre de poitrine le volume, npleur et l'énergie qui le caractérisent. Nous devons nous 1er, en effet, que l'intensité du son dépend de 1! énergie ^laquelle le corps sonore est mis en vibration.
la voix de fausset, l'influence musculaire sur la mem- I vocale se traduit :
Par l'occlusion de la glotte en arrière, de telle façon que
lie vocale soit beaucoup plus petite pendant l'émission de
[registre que pendant l'émission du registre de poitrine.
I occlusion est déterminée, en arrière, par la contraction
muscles crico-arythénoïdiens latéraux, et en avant, par la
ntraction des faisceaux oblique et vertical des muscles thyro-
bénoldiens; l'occlusion par ces derniers muscles est directe
i résulte du gonflement dont ils sont le siège pendant leur
ifaaction.
y Les tons sont formés surtout par l'occlusion progressive
» la glotte et par une tension légère rendue possible par l'ab-
jnice de contraction du faisceau horizontal des muscles thyro-
fjiythénoTdiens.
Id, la tension s'exerce sur des anches de plus en plus petites.
La qualité particulière des sons de ce registre tient cssen-
iellement à la petitesse de l'anche qui le produit ; clic tient
encore à une disposition particulière du tuyau vocal dont noa parlerons h l'occasion du timbre.
La voix mixte est caractérisée :
!• Par une glotte très-longue, mesurant tout l'espace compris entre le thyroïde et le bord supérieur du cricoîde ; sot diamètre transverse est également plus considérable que dam i les autres registres. Cette disposition résulte de l'action modérée des muscles crico-arjthénoïdiens latéraux et thyro-arythénoTdiens.
2* La formation des tons est due exclusivement aux forcei tensives, tant extérieures qu'intérieures, aidées par l'intenention spéciale d'un muscle qui, en dilatant légèrement la gfoOi^ en arrière, exerce une légère tension sur les rubans vocam} nous voulons parler des muscles crico-arythénoïdienspostf* rieurs.
Ce registre est encore caractérisé par une sonorité adoiMMi si on la compare à celle du registre de poitrine, et plus perçantei criarde presque, si on la compare au registre de fausset.
Si l'on veut avoir une idée plus précise du mécanisme deces différents registres, on n'a qu'à se rappeler ce que nous avons dit au sujet de Tanche de caoutchouc qui nous a servi àcon- j struire notre larynx artificiel. Nous avons démontré que, pour obtenir avec cette anche tous les tons qu'elle peut produire, il était indispensable d'employer simultanément deux actions différentes : 1** diminution progressive de la longueur de lanche; 2' tension progressive et correspondant à chaque longueur d'anche.
Ces procédés n'étaient que l'imitation imparfaite de ce que nous avions constaté sur les larynx de cadavre, mais nous les avons utilisés ensuite pour démontrer d'une manière plus frappante le mécanisme merveilleux qui les avait inspirés. Cependant nous n'avons pas pu imiter complètement la nature, la
D en épaisseur des lames a été pour nous d'une réaliimpossible, et nous attribuons à Tabsence de cette in- 3 puissante dans la formation des tons, les résultats relatnt peu considérables que nous obtenons avec les anches utchouc : tandis que Téchelle vocale, constituée par les Qgistres que nous venons de décrire, renferme au moins ctaves et demie chez le môme individu, une anche de bouc, qui aurait les mêmes dimensions que Tanche vocale, lirait produire qu'une octave et demie à deux octaves. ^ne vocal est donc le premier de tous les instruments simplicité et la puissance de ses moyens ; son mécanisme itablement merveilleux, et si, pour découvrir ses mystérouages, nous avons trouvé des obstacles rebelles, des Ités infinies, nous sommes amplement dédommagé de peine par la satisfaction intime que nous éprouvons, en int cet infiniment petit parmi les merveilles de la créa-
s il ne suffit pas d'avoir indiqué les procédés qu'emploie ire pour donner au larynx la faculté de produire ces dif- » voix; comme tous les sons possibles, les sons de la voix ; certains caractères et présentent des qualités particudont il est nécessaire de rechercher l'origine ; c'est ce )us allons faire dans les chapitres suivants.
CHAPITRE V
Biot, dans son Traité de physique^ avait déjà soupçonné le timbre des instruments n'est autre chose que l'ensemUe harmoniques, produits simultanément par le corps sonon^j Nous avons vu, en effet, que dans les lames métalliques oopedl entendre, en dehors des sons produits parles vibrations longtedinales et par les vibrations transversales, une infinité d'aiiM sons, moins appréciables, il est vrai, mais que Toreille poit? quelquefois distinguer.
L'ensemble de ces sons, confondus par une oreille peu alleih \ tive avec le son principal, forme ce qu'on appelle le timbre, el les timbres différents résultent de ce que le nombre de sons simultanés augmente ou diminue selon la nature du coq» sonore.
M. Helmoltz, d'Heidelberg, a donné à cette hypothèse tous les caractères d'une vérité scientifique, par une expérience trteingénieuse. Partant de ce principe, qu'un corps sonore peut communiquer ses mouvements vibratoires à des masses gazeuses, capables de vibrer comme lui, M. Helmoltz fait vibrer en même temps trois diapasons susceptibles de donner séparément une des notes de Taccord parfait ; puis, approchant successivement de son oreille trois sphères creuses de différente capacité, il n'entend avec chacune d'elles qu'une seule note de
>rd, celle qui est capable de provoquer les vibrations de la ;e d'air que la sphère renferme.
îtte expérience est très-précieuse, en ce sens qu'elle démontre Ksibilité d'analyser des sons qui resteraient le plus souvent ipréciables pour notre oreille et de constater que plusieurs I simultanés peuvent exister dans un môme corps sonore. /oreille, inhabile à décomposer les sons élémentaires, reçoit nmoins l'impression qui résulte de leur combinaison et c'est le impression qui est le timbre. D'après cette définition, le pbre d'un système de corps sonores devra être la résultante libres particuliers fournis par les divers éléments qui en- , dans la composition du système; dans un hautbois, par B,le timbre définitif est le résultat des timbres différents par Tanche, par la colonne d'air et par les parois du n en sera de même pour l'instrument vocal, dont les ates parties doivent fournir un timbre particulier. Si JUS en rapportons h l'analyse savante que M. Radau nous née du livre de M. Helmoltz*, ce savant physiologiste n'a ché le timbre de la voix que dans les modifications do la i buccale. Cette localisation nous paraît un peu exclusive, ut en admettant l'importance de la bouche, nous pensons 1 ne feut négliger, en étudiant cette question, aucune des qui concourent à la formation du son ou à ses modifica- C'est en examinant successivement chacune d'elles, que I pourrons dire la part d'influence qu'elles peuvent reven- ' dans la production du timbre de la voix humaine.
§ I. — Anche vocale.
L*anche vocale exerce une certaine influence sur le timbre I la TOÎx, maïs il est nécessaire de bien préciser quelle est sa
' ÊhtUteur seientifiqw^ Quesneville. Livraison du 1*' mars 1865.
sont sî mînîraes chez les individu:^, qu ii n cstj d'accorder à ces longoeurs varîableé un timbre 1
Si la longueur des rubans vocaux a une in] grande au point de vue qui nous occupe, il n\ même de Ft^paisseur, du degré de coui^îstance et la membrane vocale, dont Tinfluence sur le Um est excessive. Cette influence g^e manifeste à nous bres différents que nous appellerons : timbre | rauqm\
l" Timbre pur. — Dans le timbre pur la ine] est très-mince, transparente et très-élastique ; sont partout uniformes, isochrones, et les sons qu frappent agréablement notre oreille par leur uni pureté,
2" Timbre rauque. — La membrane vocale est parente, plus épaisse, plus humide que dans le Ui vibrations qu*elle produit sont inégales* les vibi quide qui l'imprègne se mélangent à ses vibrai et les sons qui en résultent scjut graves, inégai moins rauques. Cette raucité tiendrait, d'après A| la prédominance sonore des harmoniques plus i sixième*. Entre le timbre pur et le timbre ram nous venons de les décrire, il eùste une foule ÔA
dnnni>nt h b voiv rir^ j^liaf^nn rlfts min\\\f^^ i,^iri;,.tt
3ettc dernière est due surtout à une trop grande humîla membrane vocale, entretenue par une irritation chroe la muqueuse laryngienne, trachéale ou bronchique. es les fois qu'un corps sonore exécute ses vibrations en ïe d'une colonne d'air susceptible de vibrer, le son qu'il . peut être modifié par cette dernière; il arrive raème que le la colonne d'air est seul entendu, si, par son volume^ lombre de molécules mises en mouvement, elle est de ap supérieure à l'agent moteur de ses vibrations. A cette n, nous rappellerons ce qui se passe dans la guimbarde, 8 sons propres disparaissent devant les sons de la colonne «fermée dans la bouche (voir p. 75).
che humaine se conduit un peu comme la guimbarde ; rations contribuent sans doute, comme nous l'avons déi tout à l'heure, à la formation du timbre ; mais il arrive dernier doit ses principales qualités aux vibrations conites de l'air renfermé dans le tuyau vocal. Non-seule- 5 tuyau vocal influence le timbre par la masse totale d'air «ferme, mais encore par la nature et la disposition des qui le constituent. Par conséquent, nous devons recherins chacune d'elles le timbre particulier qu'elles prot.
ibîile de la glotte. — L'influence du vestibule de la glotte imbre de la voix nous paraît ôtre de peu d'importance, s croyons que son rôle principal consiste à favoriser la tien des tons. Nous voyons dans cette partie de l'instrurocal l'analogue de la coulisse d'un trombone, ou bien artie qui, dans tous les instruments à vent, se trouve Bntrele pavillon et l'embouchure. C'est dans cette partie que se trouvent les clefs, ou les trous destinés à fournir rérents tons une longueur de colonne d'air favorable à mation. Nous avons démontré par nos expériences, que
tient sont dépourvus de caractère ; ils i ùi le timbre qui les caractérisent. La ni^me ehos Ton chantait sans le concours de la Imuche et des Il existe en effet, entre la voix naturelle et les^ obtient avec un larj nx de cadavre ^ les marnes ra lité qui existent Cïitre les sons d'un trombone c< que Ton obtient quand cet instrument est privi- d De ce qui précède^ nous sommes autorisé à q vestibule de la glotte a une grande inOuence sti des Ions et que son aclîou sur le timbre est assea
Isthme du yosier, — C'est à risthrae du go^ menée, selon nous, Faclion efficace du tuyau icN! bre de la voix, La mobilité excessive décatie r%i èontsistance de ses parois, lui permettent, plus q de modifier les sons laryngiens*
L'isthme du gosier contribue à la formation d bres qui sont plus spécialement engendrés par û du tuyau \ocal ; mais il en est un qui doit a\clus région ses caractères, c'est le timbre guttural.
Timbre yulturaL — Gomme son nom Tindic guttural emprunte ses quaUtés à une dispositic des parties de l'arrierc-^gorge ; il est produit par ment trop considérable du tuyau vocal dans c«tt( ^ Ce rétrécissement peut 6tro congénital ou i
point, ce qu'il a de désagréable par un exercice jour-
r- Cet exercice consiste à émettre des sons laryngiens sans
5urs apparent des muscles du gosier.
; ce but, on exécute des vocalises devant une glace, la
étant retirée le plus possible en dehors de la bouche, et
it de contracter Tarrière-gorge. Le miroir est un guide
it pour exécuter cette gymnastique avec succès ; on peut
bj et c'est le moyen qui nous paraît le plus efficace, faire
les vocalises sur la lettre e ouvert, comme dans êire,
B, comme dans paraître. Nous verrons plus loin, à pro-
i mécanisme de la parole, que l'émission de ces voyelles
H une propulsion delà base de la langue en avant, ainsi
k rdâchement de l'isthme du gosier, très-favorables à la
ition que Ton désire obtenir.
I le second cas, le timbre guttural présente un caractère lier, qui le distingue du précédent ; il doit cette particu- [ ce que le gonflement des amygdales gêne la contraction du palais, et Tempéche, par conséquent, de remplir \ ses fonctions les plus importantes : nous voulons parler lusion des fosses nasales. Le plus souvent, cette coni B'a pas lieu, parce qu'elle détermine de la douleur, et, la plupart des sons vont retentir dans les fosses nasa- I sorte que le gonflement des amygdales donne naissance i timbre particulier, à la formation duquel concourent les \ guttural et nasal.
; le troisième cas, le timbre guttural ne se montre que at rémission de certaines notes ; très-souvent, il résulte déplacés qu'exécute le chanteur pour atteindre les I élevées.
Iliétréciâsement exagéré de l'isthme du gosier favorise sans I rémission de ces notes; mais la voix perd, en qualités B, le peu qu'elle gagne en étendue. Cet inconvénient est
cette dernière devient le siège d*une coogestiofl qui, à la longue^ modiâe son orgariisatioii. Oa sur la paroi pharyngienne des strias des rides 11 séparées le*^ unes des autres par de petites ^ailliei Ton confond gouvent^ mais k tort^ sous le nom de et qui persistent avec une ténacité di^sesp^ranta, ment on n éloigne pas la cause qui les a engendl
§U, - Tuyw »•€»!.
Bonehe. — La cavité buccale est, de toutes tuyau vocal, la plus importante au point de \ti# tuiic ; elle concourtj en uffet, à ta formation comme ces derniÉ^res se distinguent principalei des autres par des timbres diOerents, il en faim rhîstorique romplet des timbres buccâuit, saire de passer en revue la formation de luutes Ii question sera traitée, avec tous les développeme rite, au livre de la parole t uou^ ne faisons que \
Fosses nasales, — I/influence des fosses timbre de la voix est non moins importante qi bouche. Ces deux cavilt-s s aident mutuellemetit ' tion des sons particuliers qui caractérisent ehaqiii
*es buooal et nasal. — Dans les vocalises, c'estrài rémission simple des sons de la voix non articulée, ndistinctement faire sortir les sons par le nez ou par î ; par ce procédé, Ton arrive à se faire une idée exacte B nasal et du timbre buccal isolés. Le premier est plus les sons qui l'accompagnent sont assez faibles, peu ux. Ces qualités sonores tiennent sans doute au peu ) et à la forme aplatie des cavités nasales. Le timbre I distingue du précédent par l'intensité des sons, leur r volume.
u'il soit possible de vocaliser exclusivement avec l'un ( timbre, il est rare qu'on les emploie isolément dans mdue de l'échelle vocale. En général, dans les notes du médium, les ondes sonores s'échappent par les ussi bien que par la bouche ; dans les notes élevées, Schappe exclusivement par la bouche. Le timbre est ; éclatant ; il a conservé quelque chose de criard qui on origine. Mais les chanteurs habiles savent modifier aises qualités par une disposition particulière de la Qodification qui consiste à augmenter les dimensions » de cette cavité, et à diminuer l'orifice buccal. Par S, ils favorisent le retentissement du son dans la boulai conununiquent un timbre qui efface celui de l'an-
»nfond souvent le timbre nasal avec le nasonnement re nasillard^ et on considère ces derniers comme des férents d'un même phénomène; cependant ces trois iffèrent essentiellement par leurs causes et par leurs 1 nous paraît utile d'indiquer les caractères qui les it^ en précisant le mécanisme de leur formation, laissons déjà le timbre nasal ; nous allons nous ocnasonnement et du timbre nasillard*
complètent leur puysionomie en s ceouiani par J saLes^ qui leur donuent une sonorité particulière.
Iléciproqiiemeiit, il en est d'autres qui eonimej fosses nasales, et qui viennent recevoir leur expn tive dans la cavité buccale. Nous ne parlons ici son nés >
Le na^onnement tient à récoulement diflBcîle tî fosses nasales. Les ondes sonores éprouvent^ da un retentissement plus considérable, et c'est ce n particulier qui, seul, doit porter le nom de nasû timbre peut être congénital ou accidentel, Le pla est occasionné par une accumulation de mucosit/'!ï nasaux, par un gondementde la muqueuse qui les bien encore par la présence d'un corps étranger meur développée sur leurs parois.
Nasillement Timbre nasillard, voit tiâsî
du nez, etc,^ toutes ces dénominations sont justa qu'elles expriment le mécanisme du phénomène > gnent^ et cependant les auteurs sont loin d^êtrts rexplicatîon de ce dernier. Précisons bien d'aborc entendons par nasillement : le nasillement se dii^t sounement et du timbre nasal, par des qualités cîales ; le nasonnement ne se fait entendre mm ê
tade qui s'oppose à leur écoulement facile, et qui les il retentir plus qu'il ne le faudrait dans ces cavités. Dans lementy les fosses nasales sont libres; le son n'éprouve
peine à s'écouler de ce côté. A quoi donc attribuer ce
particulier? Faut-il invoquer la résonnance des sons . cavité nasale plutôt que dans la cavité buccale? Non, nent, car nous avons vu que le timbre nasal présentait des $ sonores moins suaves que le timBre buccal, sans avoir ant rien de bien désagréable, surtout rien qui ressemble t)re nasillard.
it donc chercher la cause essentielle du nasillement autre le dans les fosses nasales. — Voici ce que Tobservation îB du phénomène nous a appris : le nasillement résulte taines modifications apportées dans la formation des
et ces modifications tiennent, d'un côté, à rabaissement e du palais, de l'autre, au redressement de la base de la . Ces deux organes sont justement appliqués Tun contre
de telle façon que le son ne pénètre dans la cavité buc- 16 par un orifice très-étroit , qui lui communique un re criard, aigre, analogue à la voix de Polichinelle ; ce , évidemment faible, petit, et il serait à peine entendu, nème temps, il ne résonnait pas dans les fosses nasales. Ssonnance est constante dans le nasillement et elle est ie par l'abaissement du voile du palais. La voix est artians la bouche pour former la parole, mais avant de pékans la cavité buccale pour y recevoir les modifications ires, elle est obligée de passer à travers un étroit passage lar le voile du palais et la base de la langue, qui lui comte le son anché, criard, qui, avec la résonnance nasale, lisent le nasillement.
n nasillarde ainsi définie constitue une infirmité qui d'une dépravation des forces motrices, analogue à celle nà. — Physiol. 31
différents Umbm!^ qui reçoiveot leurs qualités Bon îmses nasales j nous dirons que : T le timbre uasi par la résouoance exclusive des sons dans les foi 2^ que le nasomwment est Teffet d'un obstacle appi leraent facile du son paries fosses nassales pendant de certaines lettres ; cet obstacle force le son à retefl ne le devrait dans ces cavités et le résonnemenl qi constitue le nasonnement; 3° le naBillemeQt est m entière qui retentit particulièrement dans les fossa laquelle la juxtaposition de la base de la langue et palais eomniuiiique le timbre criard qui la caracléi
§ m« ^ Tuyau portc^venf .
En décrivant cette partie de rînstnunent yoc nous avons dit quelle était son influence sur le voix. Nous nous sommes appuyé^ en cela, sur nu physiques, et nous avons démontré que la traohéif elles pouvaient être assimilées à un tuyau port lequel la colonne d'air peut accommoder ses vibra de Fauche. Cette accommodation a presque toujd
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> il rotondité qu'ils donnaient aux notes précédentes. Cette
lté| qui tient au défaut d'accommodation des vibrations
M'air renfermé dans la poitrine avec les vibrations des rubans
I, est connue de tous les chanteurs ; mais ils parviennent
l^ncrepar une gymnastique particulière. Pour se faire une
I bien précise de ce phénomène, il n'y a qu*à le comparer à
i qu'on observe dans les trompettes ou dans les cors d'har-
I ; malgré tous les efforts du joueur, il est impossible
certaines notes avec ces instruments ; les lèvres ne
Ht pas vibrer, elles restent muettes. En faisant toutes les
exigées par la différence qui existe entre le tuyau
Hfent et le tuyau sonore, nous constatons que la masse
renfermée dans le porte-vent ne favorise pas également
ion de toutes les notes. Tantôt les vibrations s'accom-
itayec celles des rubans vocaux, tantôt cette accommoda-
1 n'a pas lieu, et dans ce cas, la formation de la note est plus
cale. La principale cause de cette accommodation difficile
dans l'obliquité des rubans vocaux, qui augmente en
Dition de la tension longitudinale de ces rubans par les
D-thyroîdiens. Dès lors, les vibrations ne se font plus per-
Dulairement à l'axe de la trachée, et leur mouvement se
iunique. difficilement à la masse d'air renfermée dans la
§ IV. — Timbres géBéraux.
avoir décrit les différents timbres que produit isolé-
chacune des parties de l'instrument vocal, nous allons
ler les timbres qui résultent d'une disposition particu-
dans l'ensemble de ces mêmes parties. Ces timbres, qui
it un grand rôle dans l'art du chant, sont le timbre sombre
I timbre clair.
Timbre sombre. — La question qui se rattache à la fonnition des timbres généraux a été l'objet des explications tai plus variées. Parmi ces explications nous nous bornerons I examiner la plus sérieuse. Elle est due à deux honmbki médecins, MM. Diday et Pétrequin, qui ont publié un titr vail très-important sur ce sujet spécial*. Pour ces hononbhi confrères, le timbre sombre est une voix particulière formel par un mécanisme tout différent que celui qu'ils admettol pour la voix ordinaire : a L'on est d'accord, disent-ils, qs pour monter d'un son à un autre plus aigu, en d'; termes, pour monter d'un ou de plusieurs tons, trois ditions se trouvent être mises en jeu : l"" l'étroitesse considérable de la glotte et la contraction de ses lèvres (< éléments distincts, quoique toujours coexistants) ; 2"" T; du larynx produisant le raccourcissement du tuyau 3*" l'impulsion plus forte du courant d'air... Or, la diffd capitale que présente sous ce rapport la voix sombrée, c'i de ces trois modifications, qui dans le chant ordinaire suivot tout changement de ton, elle n'en réclame que deux pourpi»*.' duire le même résultat. Ainsi, tandis que pour donner \M note aiguë il faut, en employant la voix blanche (timbre claii)^ expirer plus fortement, resserrer la glotte et faire remonter It larynx ; avec la voix sorabrée, au contraire, il n'est besoin que des deux premières conditions, et le larynx reste immobile, quel que soit le son que l'on veuille donner... Ainsi, dans l'émissifli de la voix ordinaire, le larynx est l'analogue d'un instrument! anche, tel que le hautbois; et les trois conditions qui, dans l'organe vocal, font varier le ton, se trouveront, dans cet instrument, représentées par la contraction que les lèvres du joueur exercent sur l'anche ; parles dimensions variables que ses doigts
^ GazelU médicale, n'' 20^ 1840.
UnDcnt il cliaque instant aux tuyaux ; enfin par l'énergie du ouffle, qui change suivant Tacuïté des sons. Quant à la voix om[>r/ïe, son mode de production tout différent ne nous permet [assimiler qu'à un instrument dans lequel le tuyau resterait avariable, et où les changements de ton résulteraient uniqueoent du resserrement de Tanche et de la force du courant fâir, »
Cette exposition est très-correcte et très-judicieuse dans ses iuctions ; mais Terreur est dans les prémisses. Nos honora- % l>l€s confrères pensent que, pour la production des tons dans la - >^ix ordinaire, Télévation du larynx est indispensable, dans le Jtat de raccourcir le tuyau vocal. Rien n'autorise cette hypo- -^he. Nous avons démontré en effet que les tons, dans toutes nrtes de voix, sont produits par les modifications de Tanche Je. D'ailleurs, comme Tavait déjà observé M. Segond, la du larynx en bas ne peut pas être le caractère essentiel , voix sombrée, puisqu'on peut chanter en timbre sombre,
étant aussi élevé que possible.
[>ur nous, le timbre sombre est le résultat du retentis-
[lent de la voix dans le tuyau vocal, disposé de manière
les dimeasions des cavités soient aussi grandes que possi-
, et que les orifices qui limitent ces cavités soient assez
certes pour opposer un obstacle à la sortie facile de Tair.
se faire une idée exacte de la formation de ce timbre, il
""y a qu'à prononcer à haute voix la lettre A et à rapprocher
|--*suite peu à peu les lèvres, comme si Ton voulait prononcer la
fettro. 0, mais en tenant toujours le môme ton. A mesure que
f ^-^ !i vres se rapprochent, on s'aperçoit que le timbre perd de
^- #0n éclat ; en d'autres termes, il devient sombre. Ces modifica-
i^Qons tiennent évidemment : l"" à ce que la masse d'air renfer-
IHiee dans le canal pharyngien pendant l'émission de la lettre 0
i s'épanche pas facilement au dehors. Pour bien comprendre
ceci, il fiiut de toute nécessité que le lecteur consulte ce qai nous disons plus loin sur la fonnation des lettres (livre de k parole) ; 2* le rétrécissement de rorifice buccal a pour cAl d'emprisonner le son dans la bouche, de favoriser par oonséquoil ' son retentissement dans cette cavité, et de faire prédomiM ainsi le son de la masse d'air sur celui do l'anche.
Un des principaux avantages du timbre sombre, c'est di masquer autant que possible la genèse des sons de la voix kamaine. Le son de l'anche vocale, comme celui de toutes hi | anches, n'aurait rien de bien séduisant si la masse d'air i fermée dans le tuyau vocal ne venait pas le modifier. Cette i dification est à son plus haut degré lorsqu'on emploie le i sombre.
Pour donner à la voix les qualités particulières dont n parlons, l'orifice buccal doit être plus rétréci que dans la } ordinaire. Les lèvres et les m&ohoires se rapprochent les Ml des autres, comme dans la prononciation de la lettre 0, rtl résulte de cette disposition que la lettre A, dans le chant, El peut plus être prononcée aussi f^nchement; la sonorité qd l'accompagne ressemble beaucoup à celle de 1*0. Pour la mtn raison la lettre E rappelle la sonorité particulière de la dipbthongue EU. Ces effets sont favorisés par l'aplatissement dak partie antérieure de la langue sur le plancher de la bouche.
On peut dire, en général, que, dans le timbre sombre, toute les lettres sont formées par la même disposition des parties, qa préside à la formation de ces mêmes lettres dans le timbre ordinaire de la voix ; mais dans le timbre sombre, les cavités buccale et pharyngienne sont beaucoup plus grandes. Ainsi, par exemple, dans la voix ordinaire la lettre E s'obtient par le rapprochement de la langue contre la voûte palatine ; la même lettre étant prononcée avec le timbre sombre, la langue reste trèséloignée de la voûte palatine, et cet éloignement, réuni au ré-
mt de Toriâce buccal, lui donne les caractères de la ;ue EU, selon que ces modifications sont plus ou moins
sssité de présenter à chaque lettre une cavité plus le dans la voix ordinaire, modifie non-seulement les mais aussi les consonnes; ces dernières sont moins s, et elles doivent ce caractère adouci à ce que les parées, qui s'approchent plus ou moins au contact, pour masse d'air propre à chacune d'elles, restent à une de distance les unes des autres, pendant le timbre l'est pour ce motif que dans les lettres explosives, la »ar exemple, l'explosion est moins sensible qu'avec le dinaire. Il en est de même de la lettre K. Dans la
les lèvres n'avaient pas clos entièrement la cavité ians la deuxième, la base de la langue s'était imparrapprochée du voile du palais, inomènes que nous venons de décrire ne constituent
seuls le timbre sombre ; sans doute, ils en sont une tions essentielles ; mais le reste du tuyau vocal exerce
influence. L'intérieur du gosier se rétrécit pendant sombre, comme l'orifice buccal ; celui-ci, par l'effet de issement, favorisait le retentissement du son dans la îelui-là favorise la résonnance du canal pharyngien, issement de l'isthme du gosier est en grande partie ir la base de la langue. 8i l'isthme du gosier se trouve
canal pharyngien, l'analogue, dans cette région, de buccale, se trouve considérablement agrandi par la 1 larynx, aussi bas que possible, vers la partie infé-
cou. Cet abaissement du larynx, effectué par les «mo-thyroïdiens, n'est pas absolumeut indispensable tion du timbre sombre.
ce que nous venons de dire, le timbre sombre ne
""^ïTïcations peuvent se K'sumer dans les propo: tes ; 1** rétrécissement de lorifice buccal et c gosier; 2° agrandissement de la cavité bu4!cai phar^'ngien* Le rétr*jcisseraent des orifices favor sèment du son et l'agrandissement des cavités sonnance une plus grande intensité. Le timbre musical que le timbre clair et il impressionne ment roreillc, parce que les sons d'anche se foi sons de )a masse aérienne, et la voix humaine ainsi, par cette sonorité particulière, des tuyau Forgue. — Ce timbre doit encore une grande agrément à ce que rarliculation des lettres est mq plus arrondie, et que les degrés d'ouverture de 1 poiu* la production de chaque lettre sont moins dans le timbre sombre que dans le timbre clai^ï trécîssemeot favorise le retentissement du son buccale, et c est sans doute dans ce résonneraent plus riche et plus doux, que notre oreille trouv sa préférence.
Le timbre sombre est celui que les personnes ploient habituellement dans le chant, LWeille pU hommes qui habitent les climats tempérés repou les sons criards^ qui proviennent de Tanche vocali^ UQ tuyau trop étroit; elle recherche au contraire
hthongue OU, se présentent à chaque instant dans les lan- «pagnole, italienne, dans les idiomes languedocien et pro- L Ces lettres sont déjà moins souvent employées dans la 3 française; tandis que les E, les EU, sont d'un usage telle- Bréquent, qu'ils donnent à la sonorité particulière de cette ) les caractères du timbre clair. Quant au timbre sombre, «ut être employé d'une manière exclusive, dans le chant is, qu'à la condition de dénaturer un peu la sonorité parre de certaines lettres. Aussi ne l'employait-on presque ( en France, et il ne fallut rien moins que le talent d'un B maestro, de M. Duprez, pour l'introniser chez nous. Ce artiste fit une véritable révolution dans le chant français, e» à son retour d'Italie, il fit entendre pour la première , Toix sombrée si remarquable ; le succès fut immense et le. Nous ne pensons pas cependant que l'on doive emexclusivement le timbre sombre; nous croyons môme signaler les inconvénients que cette habitude pourrait oer. En chantant toujours en timbre sombre, on s'expose uer prématurément l'organe vocal. H est positif que, pour dans une salle un chant exprimé en timbre sombre, il épenser beaucoup plus de force que si le même chant endu en timbre clair. Pour chanter longtemps avec ce ), il faut un larynx très-solide et surtout une poitrine onstituée. D'ailleurs, en employant toujours la même so- , n'est-ce pas enlever à la voix humaine la plus belle de Srogatives, qui est la variété du timbre ? ibre clair. — Le timbre clair est diamétralement opposé icédent, quant à ses qualités sonores et au mécanisme de nation ; tandis que, dans le timbre sombre, l'orifice buccal i;èrement rétréci pour favoriser le retentissement du son a cavité buccale ; dans le timbre clair, les mâchoires sont fartées, et la bouche est plus ouverte ; il en est de même de
sibte; daas 1@ timbre clair» elles sont on peu pi dans la voix ordinaire. Ainsi, par exemple, To peu oomme Ta, Ve (ouvert) camme IV (accent a En gomme, nous trouvons pour ces deux timb tton des parties Umt à fait opposue.
Quand Ift timbre clair est exagéra, r'est-è masse d'air qui accompagno la foroiation de clu trop petite, les sons de la vok acquièrent une gréable, qui rappelle les son^ auchés.
Les timbres df>nt nous venons de donner la 4 stituent toutes las sonorités pardculiëres de la Loin de former des voix spéciales^ comme ten< supposer les dénominations de voix de poilrini voix sombrée, voix Uanclie, ils peuvent arcom; remment tous le!» registres et commun iqtier h cl earaclère qui leur est propre. Nous devons ajcn qu'il est Pértalnes ilisposîtioos du tuyau vocal, n 1â formation de tel registre, qui ne s*aLT.nmJno< ment avec la production de tous les timbres, Ci timbre clair ne convient pas du tout au registre cela $e conçoit* Im fausset est formé par une aq et par un tuyau vocal dont Ifs dimensions .sont la petitesse de ranehe, Dr, nous avons vu que la timbre clair exige une grande ouverture du tuj
mat dépouillés de tout agrément. Cette disposition est celle ivéside à la formation du timbre sombre ; aussi , ce timbre acagne-t*il toujours la voix de fausset. En général, les ténors it en timbre clair ; mais cette préférence ne tient pas au de leur voix ; nous l'attribuons plutôt à la nature, nctëre des morceaux qu'ils chantent habituellement dans péras. Ce timbre accompagne plus naturellement l'exion des sentiments tendres ou gais, qui sont dévolus gêné- Dent aux ténors. Les barytons, au contraire, plus spéciale- \ chargés des situations dramatiques, emploient le plus BDt le timbre sombre, capable de peindre, mieux que tout B^ ces situations.
Sigrément et la richesse du chant dépendent d'ailleurs du imélange de ces différents timbres, et le même chanteur •voir les former selon l'effet qu'il veut produire, jiossibilité de donner à la même note une sonorité parti- B est un des plus grands avantages de la voix humaine, fiiculté merveilleuse lui permet, avec le même instruis de provoquer les sentiments les plus opposés : la joie et btesse, les doux sentiments du cœur, les dures angoisses Ime trouvent dans la voix humaine une sonorité particu- » que nulle autre ne saurait remplacer; chaque passion a timbre, et l'artiste mal avisé qui ne sait pas le trouver, pe inutilement le tympan sans arriver à l'âme de son audi-
Influence du timbre sur la sensibilité nous a longtemps iMupé. Nous nous sommes demandé pourquoi tel instruit réveillait en nous certains sentiments, alors que tel autre B laissait dans l'indifférence ou faisait naître des sentiments isés. Il est positifque les instruments à anches, le hautbois, exemple, portent plutôt à la gaieté qu'à la tristesse, que la i caresse des sentiments doux et mélancoliques, que le cor
de chasse agace et met en fureur. Le même morceau d sique exécuté successivement par ces trois instrunol impressionnerait d'une manière toute différente. U-< pour le moment, nous sommes réduits à subir les mi tiens de notre sensibilité sans pouvoir en expliquer les \ influences.
CHAPITRE VL
ssit^ OÙ se sont trouvés les auteurs d'expliquer Tintenms de la voix par des considérations favorables à leur r la genèse vocale, les a entraînés bien loin. Ils ont dû es systèmes très-compliqués que Tingénieuse simplinature répudie, et qui mettraient d'ailleurs le larynx u dernier rang parmi les instruments artificiels. A r, ces systèmes se réduisent à un seul : le système cisation ; mais, comme il a été invoqué par les partii théorie des anches et par ceux de la théorie de Tair .1 s'ensuit qu'il est compris de part et d'autre d'une toute différente. Nous examinerons d'abord la signiue donnent au système de compensation ceux qui ne ns les sons de la voix que des vibrations aériennes, doit être considéré comme l'inventeur du système de ition. Nous avons vu que ce grand médecin attriîgine de la formation des tons aux différents degrés ire de la glotte. Gela admis, il fallait trouver un ; capable d'accommoder cette théorie avec l'idée gént reçue, depuis Aristote^ que l'intensité des sons e la quantité de matière sonore mise en mouvement. •es termes, il fallait expliquer comment un même son ! donné fort ou faible, sans que les dimensions de la ^nt changées.
Dodart cherche à résoudre cette difficulté en supposs pour émettre les sons intenses, la glotte s'agrandit pour passer une plus grande quantité d'air; msds en même tes souffle est poussé avec plus de force, afin que sa vitesse i la même, malgré l'agrandissement de l'ouverture, le i change pas. Cette explication est très-ingénieuse; mais o vous aujourd'hui que l'on ne peut pas changer Fâobo d'un tuyau sans faire changer le ton, et que l'augmwiti vitesse de l'air dans le même tuyau ne peut qu'amener duction des harmoniques du son fondamental.
M. Longety dont la théorie présente tant d'analop celle de Dodart, explique Tintensité du son à peu pii même manière. Ce grand physiologiste admet que leslo produits par les différents degrés de vitesse de l'air, rt divers d^rés d'ouverture de la glotte ; et, pour expliqu tensité, il suppose qu'entre chaque ton, la vitesse deVi varier d'une quantité suffisante pour produire le forte ble sans que le ton change. Ce système de compc nous paraît impossible ; car, en ladmettant, la glotte n pas assez longue pour produire les huit tons d'une | Qu'on n'oublie pas, en effet, que la glotte mesure 2 millimètres en longueur, et que, si le fort et le faibli produits par différents degrés d'ouverture, une par appréciable de cette longueur serait nécessaire à la tion de chaque ton. Si nous accordons seulement limètres de cette étendue à la production de chaque s'ensuivra que l'échelle vocale sera composée tout ai huit à dix notes. Il résulterait encore de cette théorie, glottes les plus longues, les glottes de basse, par exer vraient posséder une échelle plus étendue que les glo courtes, celles de ténor. Or, nous savons que c'est le i qui a lieu.
e système de compensation est compris tout autrement par partisans de la théorie des anches. Ici, nous trouvons la I autorité de MUller. Il n'est pas de physiologiste qui ait I autant d'expériences sur le mécanisme vocal que Mtil* > c'est surtout pour établir son système de compensation [les a accumulées avec profusion. Miiller a été conduit à Br son système, par la considération de ce qui se passe instruments à anche, quand on exagère ou qu'on dil'intensité du souffle. Il arrive, en efiet, que, sous l'in- \ d'une impulsion trop grande, le son de la languette tandis qu'il peut hausser si le souffle est trop modéré, phénomènes s'expliquent très-bien, en observant que, rinfiuence d'un souffle très-léger, l'extrémité libre de la tte entre seule en vibration, tandis que, sous l'influence 3, elle vibre dans toute son étendue jusqu'à son point ^CSette explication, MtiUer la connaissait ; mais ce qu'il ne snait pas, c'est que, lorsque la languette est très-mince, dans la trompette d'enfant, le son monte au lieu de sous l'influence d'une grande pression. Cependant rien Lplus simple : l'impulsion excessive de l'air courbe la lan- , et, dès lors, la partie qui fait ressort n'est plus au point à ce point où la languette commence à se courber ; kAÎnsi que cette dernière se trouve raccourcie, et qu'elle I un son plus élevé.
I passe un phénomène analogue dans les anches membra- 9, auxquelles Miiller avait comparé l'anche vocale. Lorsque )ranes sont très-minces, et que leur tissu se laisse fait distendre comme les lamelles de caoutchouc, il arrive l'impulsion variable de l'air peut faire monter ou descendre 1 de deux ou trois degrés. Millier est parvenu à obtenir la I et même l'octave ; il a obtenu des résultats analogues ses expériences sur des larynx de cadavres. On ne saurait
tit^ louer la précision scrupuleuse et la patience rar^^ quelles il a effectué ses nombreuses expériences : m^ tension des rubans avec des poids, et la pression de M d'air avec un manomètre, il a chiffré exactement Tini m l'un et de l'autre sur l'intensité des sons, et il est arriL^n conclusion que : a pour que la force de la voix monte^^ forte j la hauteur des sons restant la même, la tensioK:^: minuer dans une bien plus grande proportion que la^ J de l'air ne crott ; que, quand celle-ci devient cinq à ,j^ plus considérable, la tension doit devenir environ treS. -sx. torze fois moindre ; enfin que, quand la pression de 1'» '^ai au double et jusqu'au triple, ce qui produirait une 901 jusqu'à une quinte, la tension, pour rabaisser le son àk teur du son fondamental, doit devenir quatre fois moSm-^^ dérable, ou plus, ou moins ^ »
Pour répondre à cette théorie trop exclusivement -P^ par des preuves tirées de la physique, nous dirons qu^^ site du son, dans les corps rigides par tension, diminu^^ tension, quelle que soit l'énergie de l'agent qui pror'-^^ vibrations ; si, par exemple, on détend une corde de vi(^^ ne pourra plus donner de sons aussi intenses que lor^""^' était plus tendue. Par conséquent, les rubans vocaux d^^^ donner un son plus faible, contrairement à la théorie de ^^ surtout si Ton admet avec lui que la tension diminue da^^ bien plus grande proportion que la pression de l'air mente. Ce système est en contradiction formelle avec la t ^ des anches, car si les rubans se trouvent détendus, ils d^^ nécessairement, d'après les lois de la physique, effectuer ur^^ petit nombre de vibrations, et donner naissance à un soi^ grave.
* loc. cil., p. 22i.
lenty Millier n'a pas bien saisi le mécanisme de la Nttion du son dans les anches membraneuses. |Bi lamelles de caoutchouc, avons-nous déjà dit, ne vibrent hrès avoir été amenées à un certain état de tension, sous penee de la pression de l'air. Cette tension préalable est ||iensable pour communiquer aux rubans le ressort suffi- ^ capable de réagir contre la pression de l'air, et elle angle en proportion de cette dernière ; d'où il résulte claire- I que le son doit motiter en proportion de l'énergie de cette non, et que l'intensité du son est inséparable de son élévafD : ce sont deux phénomènes produits par une même cause, k quelque sorte solidaires l'un de l'autre. L'erreur de Millier I de ce qu'il a voulu séparer ces deux phénomènes insépa- {b; il s'est imaginé qu'en empêchant l'élévation du son par ySminution dans la tension, il conserverait néanmoins l'in- I, ce qui était impossible. En effet , l'énergie de la pres- II souffle dépend de la force d'impulsion et du degré de ce que l'air éprouve a l'orifice de sortie ; or, si par la i des bords de l'orifice on diminue cette résistance, le perd de son énergie, et le son de son intensité, de telle que la compensation des forces physiques existe réellemais dans un sens tout opposé et contraire aux idées que ra émises sur la production de ce phénomène. A dessein, avons puisé nos objections dans la physique ; mais, dans Qet comme celui-ci , on ne saurait négliger l'influence de sans s'exposer à tomber dans l'erreur.
a eu le tort de ne voir dans les rubans vocaux que des
membraneux, vibrant à la manière des lamelles de caout-
• Les phénomènes d'élévation ou d'abaissement du son,
riofluence des pressions variables de l'air, ne sont pas,
eurs, tellement inévitables, que l'on ne puisse les empê-
, dans une certaine mesure, sans faire intervenir le système
raunÉ. * Phy$iol. 32
ment, il est \Taî ^ mais c'est & p€ijnî hx ivllùÊ servons dans notre larynx artificiel varient d'u ion BOUS rinflucn^e de la pression la plus â des clarinettes, des hautbois^ des bassons, peu diminué sans que le ton cliaiige, de sorte qu serait le seul instrument dans lequel le fort et I raient être obtenus qu en faisant intervenir ci profondes dans le corps sonore, modifications < sérieusement le mécamsme de la voix^ et qa datis le jeu de rinslrument vocal des difBculié système de compensation est en contradictioi les procédés si simplement ingénieux qu'emploi ses ceuvreSï et rien n'est plus parfait que ce qu de faire elle-môrae. On parvient à produire ton sibles d'intensité dans les instruments à anclta degrés de pression^ et le larynx humain, le roi c ne saurait produire ces mêmes phénomènes avi plicité ? Les systèmes de ^omf^ensation ont éti servir des théories impossibles, et ils se ressetil de ces dernières : ils portent l'empreinte de 1| leur complication.
Pour donner une explication satisfaisante du nous étudions^ nous suivrons la marche à laquel finmmftis rfisté iiHAlfl : nous d^mand^mn^
'on doit entendre, à notre avis, par intensité du son. asité du son, avons-nous dit, dépend de l'énergie avec le mouvement sonore frappe notre oreille, et du nom^^ Qolécules mises en mouvement ^ »
iilte de cette définition que, quel que soit le corps saintensité du son sera toi\jours liée à l'énergie de ses vis et au nombre de molécules qui seront mises en mou- . Par conséquent, Tintensité du son de la voix sera due ^e plus ou moins grande avec laquelle le soufQe sera k travers la glotte, et à retendue de la membrane vocale I mise en vibration. Ces deux conditions en requièrent isième : pour que le souffle et la surface vibrante acquiè^ conservent leur énergie, il est indispensable que Tair 3 une certaine résistance à Torifice de sortie, et que cet 3oit le même pour le son fort comme pour le son faible. 3 chercher ici un système de compensation qui entraîne lirement une modification de Torifice glottique, nous iy au contraire, que Torifice reste le même, et, dès lors, plique comment un souffie plus fort, passant à travers me orifice, est capable de faire vibrer les bords de cet avec plus d'énergie, pour donner naissance à des sons itenses.
on nous oppose à cela que dans les instruments à anche raneuse le son s'élève sous Tinfluence d'une pression plus ), nous répondrons que cette élévation est à peine sensies anches sont bien confectionnées, et que, d'ailleurs, il as possible de comparer un tissu inanimé avec une memvivante, telle que la membrane vocale. Cette dernière ne 6 pas distendre aussi facilement qu'une lamelle de caoutet, dans tous les cas, elle présente aux forces extérieures
nergîe de rimpulsion du souffle à travers la g faible produit les sons faibles, le souffle fort pg inteuscs. Le larynx rentœ ainsi dans Tordre d^ sonores, et si Ton désire qu'il se montre en lou supérieur à ces derniers, nous trouvons ici cette Taction vitale qiii permet à la membrane voca une pression excessive de Tair sans changer de Lorsqu'on émet un son faible d'abord, puis fH plus intense, on remarque que la fente glottiqii en premier lieu, s'agrandit peu à peu» dans le gueur, à mesure que le son devient plus îriteiij superficiel pourrait donner à penser qu'il y a ici de compensation ; que la glotte s'agrandit et la ^ avec elle, à mesure que le souffle devient plus tout ! Les puissances musculaires limitent Vt membrane vibrante, qui est propre à chaque ton cette étendue n'est pas appréciable à l'œil ^ parce des rubans vocauv sont appliqués Ton ct^nlre Ti que si ie soufOe est faible, il est insuffisant les rubans dans toute retendue de leur partis centre obéit seul à cette pression d'une manié mais si on examine les parties avec un verre voit vibrer la membrane dans toute son étendue
siens qu'elle a acquises. Tels sont en réalité les phénoqui surviennent dans la glotte pendant rémission des 5 différente intensité. Durant le registre mixte, le fort et e sont accompagnés d'une modification spéciale dans le re Iransverse de la glotte. Pendant les sons forts, les ru- 3caux sont plus rapprochés Tun de Tautre; pendant les ibles, ils sont plus écartés. En résumant tout ce que nous . de dire, nous pouvons conclure que le fort et le faible oix dépendent : T de Ténergie de Texpiration ; 2° de la nce plus ou moins grande que les bords de la glotte oppo- 1 passage de Tair ; 3^* de retendue de la surface vibrante, ds conditions sont solidaires les unes des autres, l'énergie piration n'est effective qu'à la condition de trouver une ace suffisante dans le passage glottique, et les vibrations lembrane vocale ne peuvent donner lieu à des sons très- )s qu'à la condition de mettre un grand nombre de moen mouvement.
il de là que les sons de fausset doivent être faibles, comement aux autres, malgré le grand retentissement qu'ils ent dans la cavité buccale; en effet, la glotte qui lesprot très-petite et le nombre de molécules mises en mouve- .'est aussi. La voix mixte donne également des sons peu !S, mais elle doit cette particularité à ce que la glotte casser une trop grande quantité d'air. Ici c'est le manque ^e du soufQe qui engendre les sons faibles. Enfin dans de poitrine, les sons acquièrent toutes les nuances poslu fort et du faible, parce que nous rencontrons dans les lions de la glotte toutes les conditions nécessaires pour s variables pressions de l'air trouvent occasion de proeus les effets qui se rapportent à l'intensité des sons de . Ces explications découlent si naturellement de notre ) sur la formation des différents registres de la voix, que
expressions qui sont loin d'être bien cî(5fintes et qi
reç-oivent des applications vicieuses» — L'expresâ
tête de ce paragraphe justifie parfaitement notil
Les personnes qui parlent du volume de la voix
près ce qu'elles veulent dircj bien que, scientifti
lantj cette expression ne soit pas bien définie
prit; mm ceux qui les écoutent ou qui les
être fort embarrassés et interpréter leur exprès^
nière tout à fait différente, car le mot vohime
voîï intense, voix grosse, ctc, etc» Or, le volumi
peut être bien défini qu'après avoir exposé ce qii
tendre par intensité. Comme nous Fa vous vu t
rintensité dépend du juste rapport qui existe enH
souQle, la quantit<5 de matière mise en mouveim
tance de cotte dernière. Si nous considérons seule
du souffle et la résistance du corps vibrant, ni
son intense ou faible selon le rapport qui existe
du souffle et la résistance du corps mis en vibrati
pie : sî le souffle est fort et la résistance faible, ii<
son inieme^ non pas volumineux. — L^intensitt
donc llée^ surtout, aux deux conditions de résis
pulsion, — 8i nous considérons à présent Fén<
Te, d le souffle est petit et la quantité de matière consi- 3, le son sera volumineux et peu intense. — On le voit, une d'un son est en quelque sorte indépendant de son té ; mais lorsque dans le chant, on parle d'un son plus ins volumineux, on doit entendre par là le rapport qui entre la force d'impulsion, la résistance et la masse mise luvement ; car les sons de la voix humaine, pour être iés, doivent être entendus à distance, et pour cela il faut rapports de volume se trouvent réunis les rapports d'in- • Jusqu'ici nous n'avons considéré que la glotte; mais il B autre manière de donner aux sons de la voix plus de 3 : c'est en disposant le tuyau vocal de façon qu'il ofire fiNTiné dans le larynx un retentissement considérable, en inunt par conséquent la disposition spéciale au timbre B. Ici encore il faut avoir égard aux rapports de la masse ivec l'énergie du souffle, car si le souffle est peu énergin'ébranlera pas suffisamment la masse d'air pour donner ice à un son volumineux. Avec le timbre sombre, la voix 19 volumineuse qu'avec le timbre clair ; mais le son ne Mg si bien et si loin, parce que les vibrations sonores se nt en quelque sorte emprisonnées dans le tuyau vocal.
CHAPITRE
t< L'art de trompi^r est aussi ancien que Tout ce qui a vie, tout ce qui renferme en Bui terminer ses mouvements apporte, en naissant, art qui contribue si merveilleusement à la Atres.
(f II n'y a point d animal qui ne soit le tonih animaL Le renard croque la poule, la poule mai ronge Thomme, et Thorame dévore tout. Le ruser contre le fort et le fort même contre le fait des tourments ou de la mort, et l'autre press la faim. i>
Cette philosophie déplorable qui érige la n iocial, était professée en l'an 1772, par un hc par un censeur royal de Paris *•
M, de La Chapelle^ défavorablement impressîi ture de ses recherclies, vivant, dans ses études fourbes qui avaient exploité la crédulité hufl commencement des siècles, ne tarda pas à se p
tre existence. Tout en reconnaissant le mal qui existe en-
re, nous sommes trop heureux de croire à la perfectibilité
ine pour faire la part de Terreur comme on fait la part
i feu. L'erreur, le préjugé, Tignorance n'engendrent pas le
1, mais ils l'encouragent et le favorisent, comme la malpro-
attire les parasites. Le mal n'est donc pas nécessaire :
envahisseur de notre vie intellectuelle et morale, il ne se
loppe qu'à la faveur des ténèbres. Là où règne l'ignorance
l'erreur, il se multiplie avec rapidité ; mais que la science
isse avec le flambeau de la vérité, il disparatt aussitôt.
idant longtemps et jusqu'au dix-neuvième siècle, les illu-
( vocales ont été employées par les fourbes de toute espèce,
iiique comme en religion ; mais c'est surtout chez les
18 que nous leur voyons jouer un rôle non moins impor-
\ que misérable. Aujourd'hui, et cela vient à l'appui de ce
IDOUS disions tout à l'heure touchant l'influence de la science
bles progrès de la société, les illusions vocales ne font plus
ipes ni de victimes; elles amusent notre génération :
ition de la science a passé par là. Mais en découvrant la
la science en a-t-elle judicieusement expliqué les procé-
I? C'est ce que nous ne pensons pas, et c'est le motif qui
a déterminé à nous occuper de ce sujet. Nous parlerons
de la ventriloquie.
§ I. — VentrUoqnle.
;te dénomination, qui signifie parler du ventre, donne
idée tout à fait fausse du phénomène qu'elle désigne. Per-
le n'a jamais parle du ventre, ou, pour mieux dire, avec
ventre. Mais à l'époque où apparurent pour la première
les ventriloques, on ne connaissait pas même le siège de
SIS WrSIOLOGlE BE Lk VOIX.
Il viÂ\ «ipiinûre; il n*est donc pas étonnant qu'oa tà\ l«D^4à dans la crAû^ abdominale.
La phiparl dft^ auiMir» anciens, et les plus autorisé^^ paz4ê dw TeQtnk«ques que pour raconter, à leur sujet, ki^ surpmants dont ils avaient été témoins; mais ils set ieoQ$ d'eipîîqiier cie phénomène, trouvant plus simple^ tribuer. a%«ic le lulsain?, la production au démoD,aB] ou i un «Sftrit quelconque.
n fout am%eT au dii-huitième siècle pour trouver i iras^ complet sur la matière et traité avec quelque bni Cet ouTTtfe e<t dû à la plume de M. de La Chapelle.
A%ant de diMum' la théorie de cette illusion vocale, i montreions, par quelques exemples empruntés aui M. de La C2iapelle. en qim elle consiste.
L*arl de la \entriloquie remonte à la plus haute i Les Juife, qui cultivèrent avec un grand succès toOtl êujt mape. momerie, eurent aussi des ventriloques. I phèîe IsaTe dit : . Jénisalem, affliffée et humiliée,! comme du crvuv de la tenv, ainsi qu'une pythonisse. mira et tirera ses paroles comme du fond d'une cav( (Chap. XXIX. Le termodont ils se senaient pourdésip \entri!oques, oAou ob'jth. >\^wVàe outre ou rose, parce qittl dùute ils s'enflaient uu i:n^ssis>aiont comme une outre, «*fl leurs paroles semblaient venir de Testomac *.
Le métier do devin, de néon^nianoien , de faiseur de i K^^, était exercé sur une si grande échelle par les IsraéfiWi^
' Seliieo cité par Lrclerr dans son Flistoirc de la mcdrcine, dit à< sujet : « Cotait un esprit ou d»mon qui donnait ses rô^k)nses comtM^ les ponces étaient sortiis des parties que rhonnètetê ne permet pas ^ nommer, ou quelquefois de la tète ou des aisselles, mais d'une vdii basse, qu'il semblait quelle vint de (fuelque eavité profonde, en sorte qi celui qui la consultait ne Tentendait souvent {X)int du tout, ou plutôt e tendait tout ce qu'il voulait »
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leurs édits durent défendre ce commerce sous peine . c( Qu'il ne se trouve personne parmi vous qui condevins, ou qui observe les songes, les augures, etc. ; g qui fasse métier de sortilèges, d'enchantements, ou «Ite ceux qui ont l'esprit de python (ventriloque), les-
mèlent de deviner; personne enfin qui interroge les 3ur apprendre d'eux la vérité ; car le Seigneur a en ition toutes ces choses, et il exterminera tous ces gensje de ces sortes de crimes *. »
i Salil les chassa tous de ses Etats, ce qui ne l'empêcha même, en présence d'un grand danger, d'avoir recours lit trompeur. Entouré par l'armée des Philistins, de p supérieure en nombre à la sienne, il consulta le r sur ce qu'il avait à faire, mais le Seigneur ne lui rems. Là-dessus, il alla trouver une nécromancienne réu pied de la montagne de Gelboë, pour lui faire évombre de Samuel. Nous lisons dans le livre des Rois, cviii, que cette habile pythonisse obéît à son ordre, et ibre évoquée prophétisa avec exactitude tout ce qui dever à Satil. Celui-ci ne vit pas l'ombre, mais il entendit les : ce qui prouve que cette pythonisse était une ven-
habile. C'est d'ailleurs l'avis de M. de La Chapelle et eurs Pères de l'Eglise.
nécromanciens modernes, connus sous le nom de spi- 5 se distinguent de leurs prédécesseurs que par l'inno- 5 leurs intentions, par des formules nouvelles, et par moins d'habileté dans l'exécution de leurs procédés. Si, îux, il se trouvait d'habiles ventriloques, l'âme des u'îls évoquent répondrait certainement plus souvent et te. Les ventriloques jouèrent dans la Grèce païenne un
iroDome, liv. 1 deê Rois, eh. xxvni.
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rôle non moins important que chez les Jiii£s. Assise sur son trépied, au bord de Tantre de Toracle, la pythonisse de Delphes transmettait les réponses du dieu avec un son étrange qui semblait lointain; l'immobilité des lèvres rendait Tillusion complète, et le peuple crédule croyait entendre la voix du dieu.
Il ne faudrait pas croire cependant que les hommes intelligents et instruits fussent la dupe de ces momeries. Avec une hardiesse remarquable pour Tépoque, et poussé par Tattraft irrésistible de faire un trait d'esprit, Démosthène prétendait que la Pythie philippisait^ voulant dire par là que Philippe, roi de Maa'doine, la faisait parler selon ses propres intérêts. L'oracle de Delphes , situé sur le mont Parnasse , dans le golfe de Lépante, l'emportait sur tous les autres par sa certitude, sa clarté, et, à tel point que ses réponses donnèrent lieu au proverbe : Cela est aussi stir que f oracle de Delphes. Ce qui prouve que dans ce pays il se trouvait, plus que partout ailleurs, des gens de beaucoup d'esprit. Cependant Toracle de Delphes n'était pas toujours infaillible ; il avait ses intermittences ; il perdait pour quelque temps sa faculté prophétique et il la recouvrait de nouveau. Rien n'est pbis naturel : dans le pays le plus spirituel du monde on ne trouvera pas une série de gens aussi experts les uns que les autres dans Tart de répondre judicieusement et avec cette spontanéité que réclame la profession d'oracle ou de devin. D ailleurs, n'est pas ventriloque qui veut.
Lorsque le christianisme eût fermé la bouche à ces imposteurs officiels, l'art du ventriloque devint une industrie \mticulière exploitée par la vieillesse, la misère et les infirmités de toute espèce.
Un des faits les phis remarquables, parmi les fourberies engastrimythes, est rapporté par Jean Brodeau, savant critique du seizième siècle, dans ses Miscellanées, livre VlU, page 2.
.«ouis Brabant, valet de chambre de François I", était ven- Bque à la perfection et habile à contrefaire les gémissements, ;Iots et les lamentations des morts qu'il avait connus de rivant.
lûment amoureux d'une jeune fille, il la demande en 3, mais le père le rebute. A quelque temps de là, celui- Brabant va trouver la mère, espérant être plus heuiprès d'elle, et décidé d'ailleurs à mettre de son côté la par son habileté. Il se présente, fait sa demande, mais tque tout à coup les personnes qui étaient présentes enut une voix semblable à celle du défunt : « Âh 1 dormez ^ fille en mariage à Louis Brabant. C'est un homme d'une fortune et d'un excellent caractère. J'endure des tour- |i inexprimables dans le feu du purgatoire pour la lui avoir i de mon vivant. Si vous suivez mes conseils, je ne serai aps dans ce lieu de souffrance. Vous procurerez à la : grands biens : un brave homme à votre fille et un [^étemel à votre pauvre mari. » Pendant ce temps, Louis nt était immobile, sa bouche et ses lèvres paraissent abso- . closes; la voix semblait venir d'en haut et elle ressemrsi bien à celle du défunt, que la femme n'hésita pas à aussitôt la prière qui lui était adressée. Mais Louis it était loin d'avoir la fortune que lui attribuait la voix -tombe; et, cependant, au risque de passer pour un Bur lors du contrat, il devait montrer quelque avoir. Or, riloquie lui avait donné une femme ; il songea au même ipour avoir de l'argent. Persuadé qu'un riche avare doit * quelques remords, il voulut exploiter à son profit ce ver eur de la conscience.
^Ayant entendu parler, dit Jean Brodeau, d'un nommé i, banquier de Lyon d'une très-grande richesse et un ■ inquiet sur sa conduite présente et passée, il se met en
g'étendit davantage sur les démons, les purgatoire et les tourments de l'enfer.
et Dès qu*il vit son homme ému, il parut enl3 fond silence ; et, cependant une voii se ût entg tout I air de celle d'uïi revenant,
(^ Le père du banquier était mort depum p Son fils crut Ty reconnaître. Elle lui ordonnai Louis Brabant^ actuellement présent, une grdi aller délivrer des chrétiens faits captifs par \m plaignait de souCTrir des peines dans le pm|jaM stant de sa mort.
i{ Le fils était menacé, s'il n'obéissait pas, dM de Tenter, Il devait se rappeler qu'il s'en était par ses usoreâj et m/'me par ses usurea c'était contre tout droit et toute équité grandes richesses.
ft La nouveauté de cet ordre pféeenté flous ordinaire, jeta d'abord le trouble dans t'âma pria Louis Brabant de repasser le lendemain çonneux, La voix pouvait venir de la chambra par quelque fente pratiquée dans un mur de Vn
a C'est pourquoi le valet de chambre ulani demain, il le conduisit daus une plaine, dans naeuR ahsnhiniftnt d^nué^ Ha pjiKnin
K Dans la première séance, Cornu n'avait entendu que la X de son père; ici, ce sont les plaintes lugubres, les gémistonts affreux de tous ses parents défunts, qui implorent des moLTS au nom de tous les saints et s'écrient qu'il n'y en a Itt de plus efficace que la rédemption des captife. pISn quelque endroit qu'il se trouve avec le valet de chambre, ; deux dans le plus grand silence, dans les lieux les plus iverts et les plus isolés, ce sont toujours les mêmes plaintes, I>ur8 les mêmes demandes.
; Si ce n'est pas là un miracle, dit en lui-même le banquier.
t-ce donc qu'un miracle? Ne vois-je pas bien autour de
^ Quel piège peut-on me tendre au milieu d'une campagne
ket pelée? C'est assurément la voix du Ciel; je l'entends
' du sein de l'air même.
cidément convaincu de la réalité du miracle. Cornu
\ 10,000 écus d'or (180,000 livres environ) pour aller en
gde racheter des chrétiens captifs. »
Brabant promit de se rendre à Venise et de là en
By où il ne manquerait pas de s'acquitter de la commis-
, mais il trouva plus court de rentrer chez lui et d'épouser
ioée. Quelques mois après, cette aventure était connue de
I monde, et le malheureux Cornu, apprenant qu'il avait
; pour dupe, fut atteint d'une maladie très-grave, dont
it, accablé par les regrets d'avoir perdu son argent,
' les railleries implacables dont il fut l'objet. A ce récit
\ pourrions en joindre un grand nombre plus ou moins in-
cits. et qui empruntent au talent et à l'honorabilité des
qui nous les ont transmis, une grande authenticité ;
ils n'ont qu'un intérêt purement historique ; le phéno-
est attribué par les uns à l'intervention du démon ; par
s, moins crédules, à une voix particulière dont ils igno-
eomplétement le mécanisme.
En 1772, M. de La Chapelle, homme instruit, savant, eanemi des préjugés, inventeur du fameux scaphandre, au moyen duquel on pouvait traverser les plus grands fleuves sans sawir nager, fut le premier qui s'occupa sérieusement de jeter quelp lumière sur la question delà ventriloquie.
Il y avait en ce moment, à Saint-Germain en Laye, un noi Saint-Gilles, marchand épicier, qui possédait la science du triloque à la perfection. Cette nature honnête ne faisait pasH secret de son art ; à plus forte raison elle n'en voulait tinr d'autre parti que celui qui résulte d'une distraction innocerti et la satisfaction que procure un service rendu ; plusieureMU en effet, il rendit de véritables services à ses semblables pari ingénieuses mystifications.
M. de La Chapelle trouva donc en Saint-Gilles un sujet d'ok"" servation intelligent et facile ; mais les faits dont il fut témoii paraissaient si extraordinaires, qu'il en référa à rAcadémiete sciences, et une commission composée de M. Leroy, rapporteur, et de M. de Fouchi, fut chargée d'aller à Saint-Germaia étudier la question.
Afin d'éloigner Tidée d'une supercherie facile à établir daw l'intérieur d'une maison, peut-être aussi dans le but de réunir l'utile à l'agréable, alliance que la science ne répudie pas, il fut décidé que l'examen académique aurait lieu dans la W Saint-Germain, en présence d'un bon dîner. Le 19 août iTiO on se transporta à Saint- Germain. Le cercle des convives était composé d'une douzaine de personnes, hommes et femmes (( toutes de très-bonne espèce », ajoute M. de La Chapelle.
« La gaieté déjà bien établie par l'espérance d'en avoir encore plus, répandit alors sur toutes les i)hysionomics un nouvel air de vivacité. On mangeait, la tcte souvent levée vers le sommel des arbres, et l'oreille attentive à tout. M'"*' la comtesse de B*** fut la première que tout le monde entendit appeler du milieu
ittée de cette préférence : Paix^ mesdames j s'ocriar esprit. —Vous étiez, continua-t-il, aux Tuileries, latin, fort inquiète. — // n'y a rien de plus vrai^ comtesse. — Vous devez craindre les voleurs? — ?/a, charmant esprit ? — Votre mari est à la veille voyage, vous avez des charmes; il faut vous aten des pièges. — Mon Dieu^ s'écria-t-elle, que cet alant!
ssait de lui dire mille coquetteries. Elle ne put y tenir, I et du papier^ dit-elle, cela est trop glorieux. Il récrive; et s'étant mise à crayonner quelques jolies l'esprit familier : Que nai-je ici une tente? dit-elle )mpant ; j'y passerais bien volontiers la nuit toute tanverser à mon aise avec ce charmant génie. prit si fort en belle passion, qu'elle ne craignit plus lésabusée ^ »
i les amusements ont leurs bornes, et lorsqu'on lui le secret du jeu, elle se sut mauvais gré à ellelumières qu'elle acquérait. MM. les commissaires, que Tabbé de La Chapelle n'avait rien exagéré, rele autre séance le soin de vérifier la cause du phé-
; on choisit pour lieu de réunion l'auberge de la lie, située à quelques pas du sieur Saint-Gilles. Ce la tant qu'on voulut en ventriloque, pendant le rersen face et sans mystère ; il fournit ainsi à MM. les es tous les moyens de former leur jugement, et de adémie un rapport bien net et bien circonstancié, port que nous trouvons dans les registres de l'Aca- Kîiences (mercredi 16 janvier 1771), les honorables
/ogne, par M. de La Chapelle, p. 330.
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académiciens se sont contentés de vérifier rexaeiîludc plutôt que d'en donner uneexplicalion,
(S Dans cet examen, disenl-ils, ayant mis la main siir de Gilles, nous recoonilmesque cet organe nVtv&itpai \ement particulier, qui pût concourir h La fonoali voix de ventriloque; et nous noiis assi mimes quel uniquement d/une certaine constriction de la gorge aoi Thabitude. r»
C'était déjà beaucoup d* avoir reconnu le siège prédi nomène ; mais il restait encore à expliquer les cara<i traordinaires de cette voix.
Depuis cette époque, nous avons eu de^ venlrilo lèbres, entre autres, M. Comte» dont les my&tîBc habilement conduites ont eu un grand retentisksemci les explications des physiologistes sont loiad^étrcsatisl
Les uns, avec Amman, Vabljé Nollet, Haller, di^ra voix de ventriloque se tbrme pendant 1 inspiration ; le avec Mûller, admettent judicieusement que cette voix duit réellement pendant l'expiration ; mais ils s*ëg&reiil s'agit de déterminer le mécanisme qui donné à ccUa qualités particulières qui la cametérisent.
Les sons que Ton obtient pendant Tinspiration n*ûnt ressemblance avec ceux du ventriloque, I)*aJlleurs, pou ter cette hypothèse, il faudrait admettre qu'il existe ati de la glotte un organe particulier pour rartictilaUoQ ce qui n'est pas. Si par l'exercice, on arrive à protioii taines consonnes, les mouvements exigés pour cette, ciation détruisent tonte illusion.
Dans la ventriloquie, nous devons considérer 1 " comment Ton arrive d'une manière générale à p; lusion dHm son lointain ; 2** rechercher dans Tu sont les parties qui produisent cette illusiou.
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luiB un tableau qui représente un paysage, les objets situés lier plan sont dessinés sous des proportions relativement isidérables que les objets placés aux deuxième et troi- I pland ; en même temps, la forme de ces derniers est moins ij ils sont comme plongés dans un milieu nuageux dans se fondent les détails, et c'est par ces caractères que nos inguent les objets éloignés de ceux qui sont proches. le peintre fait pour les yeux, le ventriloque doit le faire I oreilles : les sons éloignés nous semblent plus élevés, ils iblis et les mots moins bien articulés ; par conséquent, s'eCrorcer de produire avec sa glotte des sons élevés, faî- ; minces, comme ceux qui viennent de loin. ainsi qu'agissent les chœurs d'opéra, lorsque, placés coulisses, ils imitent le chant de personnes qui s'éloi- ; ; mais ce moyen ne suffit pas à lui seul pour produire [>n.
organes de nos sensations s'aident mutuellement pour
adonner une notion complète des objets. L'oreille, par
5, peut juger d'un son fort ou faible, simple ou composé,
on aigu ; mais lorsqu'il s'agit d'apprécier l'éloignement
i direction du son, l'ouïe devient insufQsante, car elle ne
sr des distances que par l'intensité des sons, et ce si-
; évidemment trompeur. Pour se diriger dans cette ap-
an, elle a besoin du secours de la vue ; c'est en voyant
i sonore lui-même que nous apprécions si ce corps est
) ou éloigné.
lue l'ouïe ne peut pas s'aider du sens de la vue, le juge-
t reste incertain, et il suffît qu'on dirige habilement notre
; vers un certain point, pour qu'il se persuade que le son
réellement de ce point. C'est sur cette imperfection du
de l'ouïe, inhabile à apprécier par lui-même les distan-
y^ qu'est basé le second moyen destiné à compléter l'illusion.
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Le ventriloque doit non-seulement produire des ^xm mais encore, il doit cacher leur origine par rîmmol* parties qui concourent h leur i5raission ; de cette maiiii xeiile des spectateurs, ne se tronvantpas guidée par les<
Ituc, accepte facilement la direction que lui imprime I
l4jue intelligente du ventriloque.
Pour satisfaire à la première condition, le veutriiLKji
[génnralemenl Toctave des sons qu'il emploie dans k
[ordinaire, et, comme les sons qull produit ne doivenl trop intenses ni trop volumineux, i! donne à sa glotti mensions très-petites. Les faisceaux oblique et vert muscles thjTO-arythénoïdiens, rapprochent, par leurj tion, les rubans vocaux en arrière sur une grande étaj manière que le passage quils circonscrivent en aimnt i petit* Voilà pour la production des sons.
Four déguiser rorigiue du son et lui donner un timbii le ventriloque ne cède que très-peu d'air ; il expire enl sa respiration; cette expiratioîi retenue demande ui eirori- Par ce moyen, Taîr n'est pas Jeté violemment a^ et les vibrations souores sont en quelque sorte emi dans rintérieur des voies aériennes. Dans le même base de la langue est pnrt<5e en arrière ; I*épiglol pliquée sur Forillce lar^ ngien ; la bouche est p; plétement close, et les lèvres ne cîrcc^nscrivcnt quui ouverture pour le passage de Tair et pour rarticulatiori des mots; ceux-ci ne sont formés que par la partie ai de la langue, la base de cet organe étant fortement a en bas et en arrière. Il suit de là que Tarticulation i aussi parfaite que dans le langage ordinaire ; mais cetl( feclion contribue à rillusion.
L'aptitude à parler en ventriloque n'est pas le conformation particulière de nos organes : I
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L'habitude, parvenir à produire facilement cette illusion.
le EL la poupée. — Parmi nos lecteurs, il en est peu
it pas été témoins, dans les théâtres ou dans les salons,
ion vocale dont nous allons dire quelques mots. Un
' en habit noir se présente sur la scène muni d'un
sac ; de ce sac, il retire une poupée qui ressemble à
les poupées; mais bientôt ce jouet innocent s'anime
\ mains de l'artiste; sa bouche s'entr'ouvre, et on entend
Bment des paroles qui, par leur timbre, ressemblent à la
fun enfant; une conversation vive, rapide, accidentée
d'injures et de horions, s'engage entre l'homme et la
^et le contraste frappant des deux voix, la mimique intel-
I de l'acteur, rendent l'illusion complète pour le specta-
à distance, ivention de ce spectacle enfantin est due au baron de I, colonel autrichien. Nous trouvons une relation écrite f manière dont cet oCQcier exécutait la voix d'enfant, dans de M. de La Chapelle. D'après l'explication qu'il en cette voix serait analogue à celle du ventriloque ; mais Ite de nos propres observations que ces illusions sont \ par un mécanisme tout différent.
avons examiné en particulier MM. Valentin et Gastel lent dans l'art de faire entendre cette voix, et nous lieconnu que la glotte n'est pour rien dans sa production. ; dans l'intérieur de la bouche, et non dans le larynx, I forment les sons. Le bord gauche de la langue est placé ^les dents du même côté ; le bord droit reste libre, et c'est ; doit présider à l'articulation des sons. Ces derniers sont nts par le passage de l'air à travers la langue et le voile du •» appliqués l'un contre l'autre. Cette disposition forme ' mche très-imparfaite, il est vrai, mais elle est justement Il mi'elle doit être pour imiter les sons étouffés, criards, d'un
dustrie humaine, lorsqu'elle s'applique à inûl n'aurions pas âiii de sitôt. Tout ta mcinâe a iUûSÊS de la rue qui, non-seulemeat imitent 1 animaux, raaisenc-ore les sons des instrumei] par exemple.
L'explicâLion de ces divers phénomènes n© difficulté, après ce que nous avons dit de la fo buccaux et des sons glottiques* Nous étendre sujet, ce serait tomber datis la physiologie ami pas notre but.
g !I. — Slfllet orftl.
L'on rencontre parfois dans l'étude A phénomènes dont la frivolité apparente ne cou d'abord une attention sérieuse; mais on ne tai cevoir, en y regardant de plus près, que rien l la science, et que tous les phénomènes, tronçonj mense chaîne, ont une importance réelle, sincfi du moins par les conséquences importantes qu' de leur notion exacte. L'illustre Dodart^ aprèi
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petites choses, jusqu'à s'apercevoir des grandes qui y
fermées. »
misons sont excellentes, sans doute, et nous adhérons
lent à la pensée qui les a inspirées ; mais si, à notre tour,
nous occupons de cette question, c'est qu'il nous semble
as pouvons invoquer une raison plus plausible encore.
i effet, la plupart des savants qui ont cherché à expliquer
aisme de la voix humaine se sont également occupés de
ie du sifflet, et il nous semble que, sur ce dernier point,
laissé autant à dire que sur le premier.
le sifflet comme pour le mécanisme de la voix, on a 16 l'analogie avec les instruments à vent. L'opinion de tqai admettent la vibration des lèvres pour la production let ne supporte pas le plus léger examen ; il suffit, en de regarder pour voir que le bord des lèvres ne vibre pas it le sifflet. Les vibrations seules de l'air produisent le La plupart des auteurs sont d'accord là-dessus, mais ils sont pas lorsqu'il s'agit d'expliquer par quel mécanisme ^fenu des poumons est mis en vibration. Nous examineles théories de Dodart, de Cagniard, de Latour, et celle m qui les résume toutes.
comparait si bien le mécanisme du sifflet à celui i voix, qu'il se crut autorisé à donner aux lèvres disposées elles le sont pendant le sifflement, le nom de glotte tf La glotte labiale, dit-il, est moins importante et 1 utile que la glotte vocale; mais on va voir que toute mé- I qu'elle est, elle ne laisse pas que d'être, philosophiquei parlant, très-digne de considération.
^ L'entr'ouverture des lèvres pour siffler, est précisément de ire de la glotte dans la plupart de ceux qui savent s'aider lèvres pour cet usage. Le changement qui arrive dans lènwi pour former le sifflet est de se froncer pour rac-
biale et la plotte wcnle n*e3dste pas dti to
Comme il nous le dit lui-môme, Dodart a se passe dans Jes lèvres à ce qui doit être dan$ être frappé de la difTérence qui exhie entre U celui de la \oi\', il a poussé son analogie | adoptant pour des sons si différents une mémôi <( le son, dit-iU est produit dans le sifilet p Tair lancé d'une certaine vitesse dans Tair doj Tair lancé. Ce à quoi il faut joindre le fn*a passage cause dans l'ouverture par où Tair eé être encore le frottement naturel de ces de Tautre et Tun contre Tautre.
ïr La seule différence de vitesse de Taîr dai jointe aiLX différents intervalles des vibrations i divers degrés de fermeture dans le ressort de VU à-dire dans la seule ouverture frémissante si d'instrument, suffit pour produire tous les tooi Toujours préoccupé de son châssis bruyani effet j les différents degrés de vitesse de lair d différents, Dodart ne voit dans les sons du si!! rents degrés de vitesse, sans paraître se soud setjJe de l'air, h travers un orifice à parois rîgîj
Mère, et pouvant par conséquent donner des sons diffé- , 80US l'influence d'une impulsion différente.
cet instrument, ce sont les vibrations du papier qui
it le son, et Dodart ne s'en doutait pas. C'est pourquoi,
l'il a voulu appliquer la théorie de cet instrument à la
)n du son par la glotte labiale, dans laquelle l'air est
aent le corps vibrant, il s'est trouvé très-embarrassé,
^impulsion seule ne suffit pas pour expliquer les change-
I de ton. Avant tout, il faut rechercher par quel procédé
liions aériennes, indispensables pour la génération du
^font provoquées, et c'est ce que Dodart a négligé de faire.
de là que sa théorie est purement hypothétique et
t ne repose sur aucun fait réel.
liard de Latour, dont l'ingéniosité s'est appliquée si ips à découvrir le mécanisme des sons produits par le : humain, a donné une théorie du sifflet remarquable par Aplicité, mais inacceptable à notre avis, à cause de cette licite même. Cette théorie est résumée dans les propositions [ites:
ÏV Selon toute apparence, le son ordinaire du sifflet vient que l'air, en passant par le conduit formé par les lèvres ctées, subit un frottement intermittent propre à engen- • un son primitif, qui acquiert de l'intensité en communiit ses vibrations à l'air contenu dans la bouche. 2* La bouche elle-même, la trachée-artère et les poumons mi avoir une certaine influence sur les vibrations du cont siffleur.
3* Si les lèvres elles-mêmes ont une vibration, celle-ci pas une condition nécessaire pour que les sons du sifflet luisent. »
^ D'après cette théorie, il suffirait de pousser l'air à travers un Ibe pour obtenir un son, ce qui est le plus souvent impossible.
Mni pas coraraent le frottement de rair sur le^ peut provoquer le mou veinent vibratoire qu0 ment la Forniation d*un son quelconque* Cagn objection» et alors il s appuie &ur ce qu*on fail en la friction nant avec le pouce mouillé. 0 n'est pas juste. Car ici le corps sonore est la dont les vibrations sont mises en jeu par li pression intermittente du doigt sur la surfaci de colu'riîon des molécule!? aérîeniies les empèi cette circonstance, !e rôle d'archet; elles doivi mobilita le privilège de glisser facilement à la. solides et d'obéir à l'impulsion qui les raeut^ | rencontrent pas un obstacle capable de modli dont elles sont animées.
Gomme nous lavons déjà dit, la théorie Latour pèche par sa trop grande simplicité* Q que le frottement de laîr sur les parois d'ua % un son.
La théorie de Masson, acceptée et patronné est basée sur la ressemblance que ce physiciê la disposition rie la bouche pendant le sifflet oiseleurs.
IfiRie récoulement périodiquement variable de Tair, qui sort
llloette ouverture, imprime à Tair extérieur des pulsations ou
[>ns entièrement analogues à celles que la sirène y déter-
en interrompant périodiquement la sortie de Tair qui
lie de son réservoir ou tambour... La hauteur du ton dé-
i de la pression, qui est plus grande pour les sons aigus que
> les sons graves, et l'intensité résulte de la quantité d'air
lé, et de sa pression comprise, pour un même son, dans
ites plus ou moins étendues.
kJLyec une ouverture déterminée et invariable, on peut, en
lant convenablement la pression deTair et la grandeur du
i renforçant, obtenir plusieurs sons. On modifie facilement
^usions de l'appareil par un mouvement de langue en
, ou en arrière.
(La grandeur des orifices, la capacité du tuyau buccal, la
de ses parois et la pression de Tair sont réglées instan-
But par le sifQeur, et avec une précision remarquable,
le sentiment est le seul guide, de manière à engendrer
i les tons et fractions des tons possibles \ »
cette théorie, nous avons à examiner deux choses :
iment et le mécanisme de la formation des sons.
pL'idée de comparer Torifiee buccal à un appeau nous paraît
ente ; mais il est évident que Masson s'est trompé dans la
ination des termes de cette comparaison. En effet, Tap-
I est essentiellement constitué par deux ouvertures circulai-
I présentant un bord tranchant, disposé de manière que le
aent de l'air puisse avoir lieu. Or, l'appeau buccal de
>n ne présente pas cette disposition indispensable, car son
tOee postérieur est formé par le rapprochement de la langue
itre la voûte palatine, et nous ne pensons pas que cette dis-
hoogei, loe. eii., p. 460.
position permette la production d'un son. L*orifice buccal, ne présentant aucune saillie, n'est pas non plus comparable klV rifice antérieur de Tappeau.
En somme, Tappeau buccal, comparé à l'appeau des oiseleurs, est si mal agencé, il est si peu favorable à la production des vibrations sonores, que l'on se demande par quel don merveilleux rhomme parvient à donner des sons si mélodieux en sil^ fiant, alors que les sons de Tappeau sont en général si pea agréables à entendre. Reste à savoir si la théorie de laformatin des sons telle que la comprend Masson, est acceptable. Nous avons déjà eu occasion de la critiquer, à propos de la théorie de la voix humaine. C'est toujours l'écoulement périodique de l'air qui produit le son : cet écoulement détermine dans Tair extérieur des pulsations qui sont elles-mêmes le mouvement sonore. Si Ton veut bien se rappeler ce que nous avons ditaa livre de l'acoustique, il est aisé de voir que cette manière d'expliquer la formation des sons n'est pas judicieuse. Le son estas I mouvement vibratoire qu'il faut chercher dans l'élasticité des corps, et non pas dans l'écoulement périodique, qui parfois comme Técoulement des liquides, par exemple, peut être cause déterminante, mais non cause efficiente.
La périodicité du choc de l'air contre l'air dans la sirène, suivie de la production d'un son, semble justifier l'opinion que nous critiquons; mais, si l'on y prend garde, on verra que la périodicité des chocs n'est qu'un mode de mouvement qui provoque le véritable mouvement sonore effectué par la petite colonne d'air, alternativement emprisonnée et rendue libre par le mouvement circulaire de la plaque supérieure sur la plaque inférieure. Quant h l'élévation du son dans la sirène, proportionnelle au nombre de trous et à la rapidité du mouvement circulaire, elle tient au nombre de fois que le son de la petite colonne d'air est répété dans un temps donné. Nous ne
DOS TOÎr dans la sirène qu'un procédé particulier pour mettre ' en vibration ; ce procédé a beaucoup d'analogie avec celui i clef forée, et si cet instniment présente quelque chose de 1, c'est qu'il est agencé de telle manière que le son produit Ua colonne d'air peut être répété un assez grand nombre de I mriable dans un temps donné, pour subir des modifications lité assez étendues, donc, la théorie de la production du son, basée sur l'éit périodique des fluides, est erronée, en ce sens prend un phénomène accessoire et non indispensable • la condition essentielle de la production du son. Rien n'éi plus facile, avec cette théorie, que d'expliquer la formation on dans toutes les circonstances possibles, car Ton trouve dans l'écoulement de tous les fluides, une certaine péité ; mais cette dernière n'est pas suffisante; elle est capa * it au plus de favoriser, de provoquer même l'action de la ^élastique des corps, qui, seule, produit réellement le moult sonore, eiamen critique des diverses théories du sifflet nous qu'il n'est pas de sujet si petit dans la science qui doive I traité avec dédain. La science ne s'enquiert pas de l'impor- I de tel ou tel autre objet ; elle cherche la vérité, et si elle it pas la trouver dans les petites choses usuelles, il est très- We qu'elle la trouverait encore moins dans celles qui sont ; et moins familières.
le du sifflet. — Nous décrirons d'abord la dispo-
dcs parties de la bouche. Dans le mode habituel de sif-
les lèvres sont projetées en avant et contractées de ma-
I à circonscrire une ouverture circulaire : cette projection
\ lèvres a pour effet de ménager une petite cavité située entre
bsetles dents. La langue est appuyée par sa pointe contre les
Qts de la mâchoire inférieure ; puis elle se redresse immé-
inal fbrnié ptst h rayiproehcment de !â k palatiue neprei^te la ktiuière, et I air s*i d'une peUlc lame^ qui vient st* briser sur II sentent les dents de la mâchoire supérieui briiempnt^ le son est produit ; mais il sera Ifouvait j*as dans la cavité située entre les i tuyau de renforcement convenable. Voilà du son.
Les tflos sont produiiâ^ on le devine, ] qiie la mobilité des parties permet d^inlm position, et non par les différentes pressio fîeations sont celles que Tacoustique nous elles siéent dans rerabouchiire et dans le mesure que le ton s'élève, la langue se ri plus de la voûte palatine et des dents su temps le tuyau sonore se raccourcit, *
Le sifflet oral que nous venons de décrire un procédé analogue & celui quiestemplo] bouche de 1 orgue ; mais ici encore rinstrt est de beaucoup supérieur à ceux de Tart derniers on ne peut produire qu\m seul modiques de ce son, Thomme, â\ ec sa bom
Jau de la racine des incisives supérieures, en ménageant une te ouverture pour le passage de Tair. La lame aérienne se 5 contrele bord inférieur des dents, et le son produit vient «rese renforcer dans la cavité située entre les lèvres et les 8. Dans cette manière de siffler, les lèvres n'affectent pas la le disposition que dans la première ; elles ne sont pas conées, et leur entr'ouverture n'est pas circulaire. C'est en loyant ce procédé que Ton imite avec une perfection re- {uable le chant du rossignol et des autres oiseaux. Dans 18, l'articulation des sons est marquée par les mouvements lè?res et de la pointe de la langue.
n est encore une autre manière d'obtenir des sons trèslants avec la bouche, mais avec l'aide de deux ou quatre tB introduits dans cette cavité : l'index et le médius de ne main sont introduits dans la bouche, en affectant, par disposition, la forme d'un V, dont la pointe, appliquée sur ague, replie cet organe en haut et en arrière. L'écoulement tir se fait entre le palais et les doigts, et la lame aérienne t se briser sur le bord des dents. Le son obtenu résonne une intensité très*grande dans l'espace situé entre les dents îeures et la face inférieure de la langue, refoulée en arrière.
CHAPITRE Vni
INPLDENCE DES SEXES SDR
LA VOiï
En étudiant la formation de la vok luiinaîi
sommes borné à rechercher le mécanisme de chez Thomme adulte ; nous devons nécessairen notre étude par la connaissance des mcidi&catîoni les âges, les nialadies introduisent dans cette fo que nous allons examiner dans les chapitres siii traite spécialement de Tinfluence des sexes.
Il suffit d'entendre une voix d homme et une pnur juger aussitôt qu'il existe entre elles une rence. Comme deux sons ne peuvent différer ont le mécanisme qui les produit, par le diapason, rintensité, c'est à ces divers points de vue que rons la voix dans les deux sexes.
Mécanisme. — Le mécanisme de la produd de la femrac est absolument le même que celui c laryniï fonctionne selon les mêmes }jrocédés, et chez tous les deux les mômes registres : poitrine
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nte surtout dans le registre mixte, c'est-à-dire par la teno longitudinale des rubans vocaux. Ceci demande une ex- ■tion.
be registre de poitrine est dû : 1"* à la tension simultanée iTubans vocaux en longueur et en épaisseur ; 2'' à Tocclusion gressive de la glotte d'arrière en avant. La glotte de la ne possède tout ce qu'il faut pour satisfaire à ces condim ; mais à ce point de vue, retendue de ses moyens laisse inooup à désirer. Par exemple, l'antagonisme qui existe i la tension en épaisseur et la tension en longueur demande i part du chanteur un déploiement de forces, une énergie, i fomme peut atteindre dans quelques circonstances, mais int des habitudes de sa constitution. En second lieu, laavoDS que l'ampleur, le volume des sons d'une anche déit principalement des dimensions longitudinales de cette , Or,laglottedelafenunemesure, enmoyenne, 0,018"", ique celle de l'homme atteint 0,028"". U résulte de là pour satisfaire à la deuxième condition du registre de Sy la glotte de la femme diminue de longueur d'arrière At, ses dimensions seront bientôt telleijient réduites, que { n^aura plus le volume et l'ampleur suffisants pour caracole registre de poitrine. Les motifs que nous venons d'inexpliquent d'une manière très-satisfaisante pourquoi, (la firanme, le registre de poitrine est si peu étendu.
à présent par quel mécanisme la voix de la fenune ; toutes les phases de son étendue. Dès que la femme a les notes &', 5t% en voix de poitrine, la tension en diminue, la glotte s'entr'ouvre légèrement en arrière, sion en longueur effectuée par les muscles thyro-arythéaugmente visiblement; cette tension détermine une -ne oUiquité du plan des rubans vocaux de bas en haut et Imt en arrière. Nous avons vu que cette obliquité dépend rmmmÉ. — Phynol. U
pendiculaire à Taxe de la trachée, le moiivmiici communiquait facilement k Pair reufermo dai mais dès que les vibrations s'e^xécutant dans u €8t axe, elles n'ont plus la même effîea^îtéf el exclusivement dans k tuyau vocal; de cette avons la raiâon naturelle de tous les phéuûmèiv serve au moment où la femme passe de la vois la voix mixte, à la voix produite par la tensid longueur; la tension en longueur provtKiue rubans, et Tobliquîtô de rubans provoque lo timbre.
Ce changement de timbre a pu faire croire qu€ sait directement du registre de poitrine au re^ii c'est une grande erreur, La figure de la glotta^ gistro mixte est celle d'un V dont les hranct arrière, seraient très-rapprochées (Voir tig. 21 ^ p gure change très-peu durant toute retendue de robliquiti^ des rubans devient déplus enplusgn se porte en haut, et k tension longitudinale muscles intrinsèques et extrinsèques augmenta évidente jusqu'aiLx dernières limites de La voix* la voix de la femme peut atteindre jusqu'aux i/d^
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Bft deux registres. Cependant, si Ton y fait attention, le fausset M plus aigu, plus mince, plus pincé.
Diapason. Le diapason de l'instrument vocal de l'homme essentiellement de celui de la femme \ La musique de ut s'écrit de la môme manière pour les deux sexes; ce sont I mêmes notes, les mêmes portées ; mais la même note exé- »par rhomme et par la femme n'aura pas, au point de vue . nombre de vibrations, la même valeur. Ainsi, tandis que do^j écrit sur la quatrième ligne, représente pour l'homme vibrations ; la même note, écrite sur la même portée, re- Bnte pour la femme 1^024 vibrations. Les signes musi- . sont les mêmes ; mais selon l'organe qui les interprète, ront une valeur numérique bien difTérente. Il suit des rapports nous avons indiqués tout à l'heure que la femme chante irs à l'octave de l'homme, quand tous les deux lisent le ne morceau annoté de la même manière. Ces résultats ineraient à penser que l'instrument vocal de la femme doit dans chacune de ses parties, ou tout au moins dans les \ qui forment les sons, de moitié plus petit que celui de ne. Cependant, nous avons vu (p. 1S2 et suiv.) que le de l'homme n'excède pas celui de la femme dans de si ies proportions; nous avons trouvé que les dimensions rubans vocaux diffèrent d'un quart tout au plus dans les : sexes. Â ce compte, la voix de la femme ne devrait être i élevée que d'une quarte ; mais nous avons vu aussi que
> Dans toutes les espèces animales, la femelle possède un diapason plus
que celui du mâle. La vache fait seule exception à cette règlc^ comme
it observé Âristote. <c Cum enim in cncteris generibus fœmina vocem
it, qoàm mos acutiorem (quod maxime in horoine patet : banc
facultatem natura bomini potissimum tribuit, quoniam oratione
aniinalium homo utitur, orationis auto m materiae vox est), cum
, caetera; feminœ acutius sonent^ contra in bubus est. Vaccœ enim
qnain tauri sonant. )» Aristotc, 1. 1, p. 871 ; édit. ad Casaubon.
les dimensions ne sont pas les seules conditions capables d'expliquer la différence des sons fournis par des anches différentes. La nature des tissus, leur épaisseur, leur rigidité ont une grande influence sur le ton, et nous avons reconnu que la membrane vocale de la femme est plus mince, plus transparente que celle de Thomme, plus apte par conséquent i donner des sons plus élevés. C'est à cette constitution particulière de la membrane vocale, aussi bien qu*à ses dimensions variables dans les deux sexes, que nous attribuons les différences qui existent entre le diapason de la voLx de Thomme et celui de la voix de la femme.
Timbre. — Après ce que nous avons dit plus haut sur la nature du timbre, il nous sera facile de trouver les motifs de la différence qui existe entre le timbre de la voix de l'homme et celui de la voix de la femme. Bien que les rubans soient constitués par les mômes éléments, ces derniers dififèrent suffisamment quant à leur quantité et à leur qualité dans les deux sexes, pour justifier en grande partie les dissemblances des timbres. La masse musculaire des rubans de la femme est moins volumineuse; l'aponévrose est plus mince; la muqueuse est plus délicate, plus transparente ; elle semble se détacher moins facilement du bord des rubans, dont elle laisse entrevoir la blancheur nacrée. Il résulte de cette constitution particulière que, pour le même son, le nombre d'harmoniques ne doit pas être le mfme chez l'homme et chez la femme; ce qui, en d'autres termes, veut dire que le timbre doit être différent. En appliquant le même raisonnement aux différentes parties du tuyau voc^il, nous sommes amené à une conclusion analogue, car ces parties diffèrent également dans les deux sexes par leurs dimensions et par leur consistance.
Nous devons faire cependant une remarque essentielle, c'est que les différents timbres formés dans le tuyau vocal de la
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femme sont moins accentués, d'où il résulte que son chant paraît avoir une sonorité uniforme. Gela tient à la petitesse de l'anche, et surtout aux dimensions du tuyau vocal, qui changent très-peu avec les divers registres de la voix. A ce point de vue, la voix de la femme est moins harmonique que celle de llionmie ; ce qui n'empêche pas que, sous les autres rapports, elle possède un charme particulier pour nos oreilles ; il semble même que la nature lui ait donné la douce sonorité qui la distingue, dans un but déterminé que Gerdy a très-bien défini : a La femme a la voix moins forte que celle de Thommc, le timbre en est plus doux, plus harmonieux et plus suave; c'est un charme que la nature lui a donné pour nous attendrir et nous adoucir, pour nous séduire, nous vaincre et nous dompter ; il semble que les fibres de notre cœur se trouvent toujours à son unisson ^ jd Dans les appréciations de cette nature, l'oreille possède une finesse de perception qui supplée avantageusement à toutes les notions de la physique et de la physiologie. Souplesse. — La souplesse, l'agilité de la voix sont, en général, plus grandes chez la femme que chez l'homme. Cette différence tient encore aux dimensions variables de l'organe vocal dans les deux sexes. En efiet, plus une anche est petite, moins il faut employer de force et de mouvement soit dans la tension longitudinale et latérale, soit dans l'occlusion progressive de l'anche, pour produire les tons. En d'autres termes, une anche de 2 centimètres et une autre de 1 centimètre étant données, si Ton veut faire parcourir une tierce à la première, il faudra opérer une tension représentée par 2, ou pratiquer un raccourcissement de 2 millimètres d'étendue; tandis que, pour la deuxième, on obtiendra les mêmes effets en réduisant les chiffres de moitié. U résulte évidenuncnt de ces deux condi-
^ Gerdy, Physiologie médicale, p. b8o.
lions que Texécution d'un morceau de musique sera plus facile, plus souple dans le second cas que dans le premier. Nous pouvons conclure, par conséquent^ que la -voix de la femme doit sa souplesse et son agilité excessives aux proportions eiigu6s de rinstrument qui la produit.
Intensité. — La voix de la femme est moins intense, moins forte que celle de Thomme. Si l'on veut se rappeler ce que nous avons dit à propos de l'intensité des sons (p. 16), an s'expliquera facilement cette différence : l'intensité des sons, avons-nous dit, dépend de l'énergie avec laquelle les vibrations sont provoquées et de la quantité de matière mise en meuve' ment. Or, la cage thoracique de la femme est moins spacieuse; les muscles qui la mettent en mouvement sont moins dé?eloppés, moins forts, par conséquent l'énergie du soufSe doit 6tre moins grande que chez l'homme. On pourrait objecter à cela que l'instrument vocal est plus petit chez elle, et que, pour le faire vibrer, il n'est pas nécessaire de déployer une aussi grande force. Gela est vrai, mais l'intensité dépend aussi delà quantité de matière mise en mouvement, et les rubans vocaui étant plus petits chez la fenune, leurs vibrations doivent donner lieu à un son moins intense.
Étendue. — L'étendue de la voix est à peu près chez la fenune ce qu'elle est chez l'homme. Si parfois Thomme peut donner une somme plus considérable de notes, cet avantage est compensé chez la femme par Tagrcment qu'elle sait donner à sa voix sur une plus grande étendue de 1 échelle vocale. Peu d'hommes possèdent un organe constitué de manière à fournir deux octaves et demie avec des notes parfaitement égales, et si finement variées de nuance que l'oreille en soit toujours agréablement impressionnée. Chez la femme, cette faculté n'est pas rare : M"' Patti possède à cet égard un talent remarquable. Au milieu des plus grandes difficultés de la vocalisation, sa voi\
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Me toujours égale, et chaque note, comme si elle avait été i^inée à l'avance, sort de son larynx avec toutes les qualités Weales qui doivent la caractériser.
VEdles sont les différences qui distinguent la voix de Thomme «dlè de la femme ; on voit que toutes se rapportent aux valés anatomiques que Ton rencontre dans le larynx des deux JBB, et principalement à leurs dimensions. Nous avons vu, dfet, que les différences dans la tonalité, le timbre, l'éten- I étaient la conséquence directe de l'exiguïté des proportions itrynx féminin relativement à celles du larynx de Thomme. ^général, la voix de la' femme possède moins de qualités mu- 086 que la voix de l'homme; son timbre, nous le répétons, WÙB doute un charme particulier, mais, au point de vue de |^ il n'est pas assez varié pour produire les puissants effets inionmie retire de son instrument vocal.
CHAPITRE IX
DE LA YOtX AUX DIFFÉRENTS ACKS OÎ"
L'étude de la \o\x aux différents âges de la intérêt d'autant plus grand qu'elle n'a jamais i manière approfondie. La plupart des pb}^iolôg manqué cependant de signaler les principales ni syr\1eunent dans la voix à certaines époquei mais ils ont nogligiî d'indiquer les partlculariti qui correspondent à ces modifications. Enapra jouter que cette étude devait ôtre bien diflGcile^ siblcj avant la découverte du laryngoscope. G' précieiLx moyen d^investigation que nous avons sultats nouveaux que nous allons exposer. Noi la voix dans renfanee, dans la puberté^ dans la vieillesse.
§ L — Enfuice*
i Jh. mtmtwmaisA'wVi.A'nk An I rLffifJiiin* **■■> *rmt^mm.ê ^^
- Le vagissement de Tenfant est le cri de la douleur, autant la nature des sons pénibles à entendre que par les sentiquî les provoquent. Nous avons vu au livre de YAnatopage 103, que la constitution organique du larynx aux ; âges de la vie est tout à fait impropre à la production »voix harmonieuse et étendue; les cartilages sont encore lOQS, et les fibres musculaires qui président aux mouvedes rubans vocaux sont encore trop pâles poiu* agir avec îe nécessaire. En même temps, le tuyau vocal ne prérien de ce qu'il faut pour modifier avantageusement les \ criards de Tanche ; le nez est trop petit et les m&choires ivent une cavité buccale trop exigiie pour favoriser le lent harmonique des sons.
k Yoix est le principd instrument de la vie de relation, et doppement est toujours en rapport avec les nécessités I dernière. Dans les premiers âges de la vie, Tenfant ne à la société que par les secours matériels quil attend >; entretenir la vie et développer les organes sont ses seuls i; et pour les exprimer, le cri monosyllabique sufiit. ^ mesure que l'enfant touche à la vie extérieure par un plus 1 nombre de points, les sons perdent peu à peu leurs carac- I désagréables; mais ils n'acquièrent la douce sonorité de humaine qu'au moment où le petit être dévoile par |ues paroles les premières opérations de son esprit. f?ers l'Age d'un an, les enfants commencent à proférer quel- K monosyllabes, c'est encore bien peu de chose; mais quelle ite harmonie les mères savent y trouver 1 A partir de I époque jusqu'à l'âge de six k sept ans, le développement Torgane vocal est bien plus en rapport avec la vie intellec- Be qu'avec la rie organique. La parole, d'ailleurs, devient ir le larynx une gymnastique incessante, qui contribue sinièrement au perfectionnement de la voix.
rçon va devenir luîmmc dans sa voii^ ilmif^iulra frrarae dans la sienne. Ce mamc de la puborté.
g U. - pm
Jusqu'à la piibertfS Thomine a reçu pour dévdcjppcmont de sesurganes; mais arrii^é vie, des signes éloquenlâ indiquent qu'une vienl do f*V»iwrrpfkins rnriîarnsiiie. Une fol iHahlie, et 1 homiiio peut désormais reprcK hkbie à lui, Les mmlLiicatîoiisde la suix q jours à ce iiiomeut sont les signes précu ment de la fnnrtinn p<^nrsiqiie, et c'est k rat>dificati(His que Ton a donn« le nom de fli
Nuu? avoas dierchn s'il p\istnit qtielqua spatial; mais nous n'avons trouvo qu'un ( dans hs wiww^ de Tissot, tîe chapitre est il a été <^rrit à une éiioquo où, faute do moy faute d'une connaissance eitacte du vrai mi
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1^^^ cctr{is et à leur manière de vivre; mais Tinfluencc du cii- ^^** w lui est pas étrangère. C'est ainsi que la puberté se dé- ^^**^ plus tôt dans les climats chauds que dans les climats
^ CihejE lerf Indiens, l'éruption des règles se fait de huit h dix ^"^^^ - Uhez les Lapons, elle n'a lieu que vers l'Age de quinze ans. *^»l< ït^ climats tempérés, elle se montre dans les âges inter- '4&«fiaiTPë à ces deux extrêmes.
-M eà\é de l'influence du climat, nous devons signaler égaat la manière de vivre ; car il est bien constaté que la se développe plus tôt dans les classes riches que dans pauvres : le spectacle, la danse, la lecture des ro- ., sont autant de causes qui, en exaltant la sensibilité,
lient et aceélèrent les mouvements de la nature. i phénomènes essentiels de la puberté sont constitués par sme insolite des parties sexuelles, qui s'entourent d'un cotonneux \ L'utérus, les ovaires, et toutes les parties r génération se développent, et un écoulement mucosoin manifeste pour la première fois son apparition par des m quelquefois assez \îves. Cet écoulement est généraleplus copieux dans les pays chauds que dans les pays I, et chez les femmes maigres que chez les femmes grasses. ^ même temps le bassin se développe ; les glandes mamprennent rapidement un accroissement considérable ; I 8'entourent d'un tissu lamineux et serré qui leur donne ' forme arrondie et leur fermeté. Les mamelons sont plus la et plus irritables.
^' Cette transformation n'est pas toujours facile : i)arfois elle - - phlentit douloureusement dans la vie physique et morale de la SBune; ses yeux sont abattus et cernés; son estomac est le
' Simnl pnbcscerc incipit ex tem[)orc ut stirpens sonicn laturas primum *>- florere, Alcmœn Crotoniataait. (Aristotc, Hist, des animaux^ p. 887.)
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siège de tiraiLlcincnts douloureiix ; les lombes devû sibles, et souvent il existe de la céphalalgie. Don destinée nouvelle, la jeune fille sembla déjà prévoir 1 portant que T utérus va jouer dans son existence phyi et pathologique. Triste» rêveuse, le regard iaogouituiil elle recherche la solitude pour s'écouler vivre et carai eensations intérieures qu'elle ne connaissait pas«
Les modifications de fa voi.v qui surviennent à * complètent le tableau que nous venons d'esquissen moins aiguë, son diapason s'abaisse d'une ou deut j elle acquiert en force ce qu'elle a perdu en acuîté. formation se fait très-souvent d'une manière inapp tes jeunes filles ne chantent pas ou n'abusent jms de I Dans le cas contraire, elles sont sujettes à des gorge, à des extinctions de voix, occasionnées par Te du travail physiologique qui, en ce momenl^ s'effe larynx* En aucun cas, la voix de la femme ne sub^ époque, les modifications profondes que nous chez les garçons.
De la mue chez Thomme. — En général, la râi sente un peu plus (ard chez les jeunes garçons jeunes filles ; elle est précédée, comme chez ces de développement rapide dans les organes sexuels et tion et révacuation d'un liquide particulier* Le jeui ne connaît pas les épreuves pénibles qui vieuneol jeune fille, 11 traverse cette époque avec plus de calmi^;! modifications profondes de la voix témoignent hauten] transformation qui vient de s'opérer en lui- Ces uk sont très-variables, quant aux phénomènes seiisil accompagnent; niais il en est deux tout à fait carac qui sont communes à tous : ce sont les moditicatiotis du et du diapason.
LÀ
timbre, qui donnait à la voix de Tenfant les qualités so* de la voix de la jeune fille, change complètement de ca- Ib Le diapason baisse sensiblement, et peu à peu la voix ft les qualités qui caractérisent la voix de Thomme. Éefbis cette transition se fait insensiblement, sans ma- Mion exagérée ; mais le plus souvent elle s'accompagne, itchez les enfants qui chantent, de profondes altérations. b est rauque, inégale ; l'enfant n'est pas maître de ses ^wcales, et il émet une note trës-élevée alors qu'il a la é d'émettre une note grave ; d'autres fois il y a aphonie Ile. Tous ces phénomènes correspondent à des modifi- JE survenues peu à peu dans l'organe vocal, et qu'il est ■isable de faire connaître.
É avons étudié les phénomènes anatomiques, avec le laryn* pj sur des enfants de Saint-Nicolas. La plupart de ces en- Imt été suivis pendant deux années consécutives et nous ^pu étudier ainsi les différentes phases de la mue. Si e est précoce, elle peut se montrer dès l'âge de douze me ans. Si eUe est tardive, elle ne survient qu'à seize E-sept ans, et quelquefois plus tard. Ces deux extrêmes tuent presque des exceptions. Le plus souvent, en efi mue se déclare vers l'âge de quatorze à quinze ans. voluiion s'effectue dans un espace de temps qui peut entre six mois et trois ans. En général, à la fin de la ^ année, les altérations les plus accentuées de la voix lissent.
modifications du timbre et du diapason sont dues : l'* h todification organique survenue dans les rubans vocaux ; SB modifications non moins importantes qui portent sur nts moteurs de ces rubans.
fodifications des mhans vocaux. — Les rubans vocaux nent subitement le siège d'un travail organique extraor*
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dinaîre, qui abouti t à imt* augmenlaUon tic leurs imii siens : longueur, lari^fcur et épaii^seur. Par rî^ii^ij muscles, la membrano librouse et la metiibrauc niuqu les constituent ant dû contribuer à celte augruetitalii I peudamment de cette niodiflimtiiîn , qui a une luflucs Bur l'elat de la voi\, il en est une autre bien plus im inaÎB qui n'a jamais etf étudiée; c'est à elle cepei nous attribuons en grande partie l'abaissement du di la voix de l'enfant au diapason de ia voix de Tiioniia due à la consistance nouvelle que revêt la merolin sur les bt>rds des l'ubanti \ocau\. E n*est pas besoin l cours au microticope pour saisir les difTéreuees qii entre la muqueuse vocale de Tenfant et celle de l'ii première est beaucoup plus mince^ tout à tait ira La seconde est plus épaisse et moins diaphane.
Les anciens avaient exprimé cette différence dans tutiun organique par le mot latin eramiiës; mais tiol ne se prête pas h la traduction littérale de ce mot | brane vocale de Tbomme est tout à la fois plus «'paill élastique, ce qui, au premier abord, [mraît contraÉÎ les lois de Tacoustiquc, d après lesquelles le nombm^ tions est en raison directe de repaisseur des lamâs. { loi n'est pas applicable à des lames de natun^difféiw précisément le cas qui se présente ici : 5ti la muqucov rhonime, plus épaisse, donne des sons plus bas qixe lai beaucoup plus mince, d'un enfant, cela tient à ce i|( sistance, le ermsiiies ne sont plus les mêmes dans Tu Tautre,
Cette modification survenue dans la muqueitse pas lentement et d'une façon en quelque §ort£ m} eUe se manifeste au oontraire par une auinuantatiQ vitalité des tissus, en revêtant souvent les
lation très-intense. Dans ce dernier cas, la perte do : est complète. U est impossible que la mue s'opère sans )ur8 de cette inflammation en quelque sorte physiologiear nos tissus ne sauraient montrer autrement l'excès de organique. Cet excès de vitalité persiste assez longtemps iprimer à la partie qui en est le siège un caractère par- * et des propriétés nouvelles. Ces propriétés, nous l'avons lient de la diminution de Télasticité de la membrane, ; diminution contribue à faire descendre le diapason de d'une octave.
\ MadificiUions survenues dans les agents moteurs des vocaux, — L'examen laryngoscopique nous a permis Btater que la forme et les dimensions de la glotte ne sont igères aux altérations diverses de la voix pendant la et comme l'état de la glotte dépend de l'état des parties circonscrivent ou qui contribuent plus indirectement à aition, c'est dans ces parties que nous avons dû cher* f la cause de ses modifications. Ces causes résident : i"" dans Bment subit des cartilages. A l'âge de douze à treize la hauteur de l'angle médian du thyroïde mesure 12 à itimètres. La moyenne de cette hauteur chez l'adulte est I centimètres. Les lames transversales du même cartilage Bnt d'avant en arrière 25 millimètres à treize ans, et à it ans, elles ont en moyenne 35 millimètres. Les autres se développent dans la même proportion. 2** Dans ement des parties qui constituent les rubans vocaux. — lent de la mue, les rubans vocaux mesurent en moyenne ^à 14 millimètres ; et à la fin, c'est-à-dire dans l'espace de I à deux ans, ils ont acquis 6 à 8 millimètres de plus; , à dix-huit ans, les rubans vocaux mesurent, en moyenne, > 28 millimètres.
résulte de ces observations que, durant la période de la
""srotis a pour enei a augracnier lous im aiamewi laryngienne; à cette augmentation correspond développement proportionnel des rubans vocau loppement n'est pas si exactement calcul*? sur lages, qu*il s'ensuive nécessairement un enseralî harmonique. Il existe, en efTet, un certain r accroissement des cartilages et celui des ruban désaccord se manifeste par deux particularit**s 6 rimage de la glotte» La caractéristique de la chez Tenfant consiste dans la direction parfaite! de cette fente pendant le rapprochement des Chez l'adulte, elle est légèrement elliptique, et disposition à lï'cartemenl trop considérable deâ roïde* Cette disposition exi^e pour la production voix une certaine contraction des muscles thjToH qui, en gonflant les rubans vocaux, les rappro Tautrc, en faisant disparaître la forme ellipLiqui Chez Tenfant, cette contraction musculaire uài cette raison que les lames du thyroïde, trè&-p0 encore j peuvent être facilement rapprochées V\ parle constricteur inférieur du pharynx, Pendai constate un état intermédiaire à ceux que ne Tnpntinnnpr. Rnns rinfluence de r«VjirtpniPfit
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KLcquéraient pas en même temps un développement proporppel capable d'effectuer ee rapprochement. L'occlusion de ^otte est effectuée (comme nouï. l'avons vu page 400) en «iranl par les muscles thyro-arj thénoïdiens, en arrière par les Sco-arythénoïdiens latéraui; ofi ee^ puissances musculaires ^ baissent pas dans toute leur plénitude durant la mue, et, de %ÂT action insuffisante, il résulte certains aspects de la glotte nous avons retrouvés assez souvent dans nos observations. . ainsi que, très-fréquemment, la fente glottique décrit une t . ftp^e très-allongée et étranglée vers le milieu de son étendue, mtâi à la partie antérieure qu'k la partie postérieure comme
^ île n
Fie, îl.
Premier sipect de lu el^lte pcnd*fil Un mue. i>i|Etivilr^ DD' Cartl loges arythénoîdes.
Hntati!! Toeaiii. £, EiraavtoiMOt dû h la mue.
iti Utjr^-arjLbéooïâieai fupérieQ»,
it le voir dans la ûgure cî-jointe. Cette disposition, qui ne des plus fréquentes, nous a paru tenir à l'action insufite du faisceau vertical des muscles thyro-arythénoïdiens. une autre disposition qui se présente non moins souvent et constitue, avec la précédente, les aspects principaux de la te ^^lottique à Tépoquc de la mue< Cette disposition, que ^myu^ représentons dans la figure 23, tient au développement al du bord supérieur du cricoïde, qui a pour effet de mainles arj thénoïdes dans un degré d'écartement incompad?ec le rapprochement complet des rubans vocaux en ar- — Phytiol. 3')
Deuïl^me upect et 1a glotte pe&dftDt ta mue.
puissance musculaire et de raccroissemeat in^al pr les rubans vocaux ne se rapprochent pas sulliââtniiiei rière, et que la glotte présente la forme d'un V nllai^ Pour noettre le lecteur dans la possibiliuS d'apprédi nous rinfluencedesmodiflcfttîops nnutonniqiies qui sur àTépoque delà puberté, nous allons donner les obs sur lesquelles nous avons appuyé noire manière de m
OBSERVATIONS
1. GtJiLLON, 12 ans. — Les rubans vocaux sont éclatante chBîU'; ils circonscrivent, parleur l'approcheuient, unegloltl La voix possède un joli timbre et elle s*étend du fio/*au«t* ne présente rien de particulier.
2. Caffin, i2 ans, — Rubans vocaux d^anegmnile poH linéainî. Etendue de k voi\ ; du sof au /ei\
X Ami, l'a ans, — lUen de particulier dans les rubaï linéaire; étendue de In voix : du fa^ au /a*.
4, GiJiGOTTE^ !2 aiis* — La ^^lotte est îinénire ; la voix
5, Pauisot, liî ans 1/2. — Rubans vocaux très^lii courts; glotte linéaire; voix très-éti'udut^ : du /o* &u /©*
6, Toucha an, 12 ans i/2» — Rien de iiaïUculier, 6H
«pU est bien timbrée et pure dans toute son étendue, du soP au
, BouiN, iâ ans 1/â. — Même observation. Etendue de la voix :
k* au sol^.
L AuBiGUET, 12 ans 1/â. — La glotte est linéaire en arrière ,
11^ eii avant, elle présente une légère ellipse; étendue de la voix :
jfk* au wt*.
Il Bourdonnet, 13 ans. — Les diamètres de la cavité laryngienne
|i paraissent plus petits que chez les autres enfants; les rubans
ivs sont très-blancs; la fente glottique est linéaire; la voix s'é-^
A du $oP au la''.
In, DluncHT, 13 ans. — Mêmes observations que chez le précé-
fflfl même étendue de voix.
BIarque, 13 ans. — Rien de particulier; la voix s'étend du
FoYEUx, 13 ans. — * Rubans vocaux légèrement rosés, droits, i tendus; la glotte est parfaitement linéaire; la voix, très-belle, ^du/a'aun\
Sbguin, 13 ans. — Les rubans vocaux sont très-rouges; la f est linéaire ; la voix est rauque et très-limitée.
SwETON, 13 ans 1/3. -— Jolis rubans vocaux, blancs, un peu i; glotte linéaire à bords bien dessinés, bien tendus ; voix trèsi «^étendant du sol* au la \ BlsifAiid, 13 ans 1/2. — Rien de particulier ; glotte linéaire; 1 de la voix : du fa' au mi^.
GBATSLAUf, 13 ans 1/2. — Rien de particulier ; glotte lii; la voix s'étend du la* au la^,
Danbl, 14 ans. — L'an dernier cet enfant avait une étendue
: remarquable chi do* au rfo* ; la glotte était linéaire et les ru-
I en bon état. Aujourd'hui, les rubans sont légèrement injectés ;
n'est plus linéaire, elle présente un intei*valle plus grand
ire ; la voix est enrouée et elle ne s'étend plus que du mi*
JOYAMMiy 14 ans. — Rubans vocaux injectés ; glotte ellipti- ; étranglement ; voix rauque s'étendant du ré* au fa^ (pleine
Bien de particulier ; la glotte est linéaire et la voix s'étend 'au /a*.
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20, BEixiARi^t 44 ans. — Hien de parlicalier; la glcAl* néiiire î la voix tr^s-pur^^s très-bell**, s\'tend du /a* au cfc>\
:â! . Amauhy, 14 **ins, — Rion de parliculier ; îa glotte ^.4 1 la voix trèsrbollo» s'étend au fa^ nu si^\
2^. ViOT, 14 ans, — Les riibans vocaux ont leur couii»i rolle ; la glotte est linéaire, mais légèrement élraiîgléf 4 si>ii la voix s*élend du ia^an m^^
23. Mo?rr£T, 14 ans, — Rubans injectés; la glolle {irésai niftnièro triis-earaclérlstique la forme ellipticjiie éirmn^éb 1 lieu; la voLx est très-enrouée et donne des notes trèfr^i ti'fes-bassi»5 (^deine mue).
24, Akôely, 14 ans, — Rubans vocaux très-rongts ; m sensiblement gonflée; la gloite ne présente pua de foni lièro; la voix esL dépourvue de timbre (pleine mue).
2a, Carré, 14 ans. — Rlûmiis voraux très-Waucs, Irè glotte linéaire ; la voix trës-pure, s'étend du rfo^au ib*.
26. Maillart, 14 ans !/î» — Rubans vocaux très-h petits; glotte linéaire; la voix s'étend du /a' au mi^,
27» JuiLRAT* 14 ans 1/2. — Cet enfant est celui que I présenté dans la figure 14, il est dans la mue depuis Vi A r époque de notre premier examen» les rubiuis x'tKM très-iiyectés ; ils se rapprochaient très-difticilement pour i ia glotte; aussi la vuix avait un caraett^re indétiuissalili de timbre et ressemblant plutôt à un bruil, à un grogoeaifl qu'à une voix bymalne. Aujourd'hui les rubans sout jectés ; la glotte est linéaire et mieux formée ; la voLx s'
28. D.vNTox, Il ans 1/2. — Rubans vocaux transfonné masse charnue; glotte indescriptible; voix imposâibla^ mue),
29, BouuNGK, 14 ans 1/2. — Rulmns vocaux bien Imd renient rosés; considéré dans son ensemble, le larynx pili développé ; la glotte est linéaire ; la voix est éclatante du du do^ au ia^ elle est plus douce et son timbre est ti
30. Bot;€U£) 15 ans. — Les rubans vocaux 8oiit iiyect^ glotte est linéaire avec trace légère d*étmngleraent; la gale, rauque, s'étend du ia' au mi* (mue commençante).
31, Boudard, 15 ans. — Rulmns vociuix tr^.s-blaiics; néaire; la voix est très-ckire et sï-tend du /a ' au fo*
S. Rocher, 15 ans. — Rubans vocaux injectés ; glotte elliptique
Bi étranglement; voix enrouée, inégale (pleine mue).
|b Peraudin, 15 ans. — Rubans vocaux rouges, très-humides ; elliptique avec étranglement au milieu ; voix dépourvue de I (pleine mue).
BouiLLET, 15 ans. — L'an dernier cet enfant était en pleine
lies rubans vocaux ne se joignaient pas h leur partie posté-
1 et ils étaient très-rouges. Avant la mue, sa voix s'étendait du
ré*. Aujourd'hui les rubans sont larges, encore injectés,
ila, glotte est linéaire; la voix s'étend du ré* au wit *. MoREL, 15 ans. — Rubans vocaux très-larges ; glotte linéaire; s'étend du la* au &'. Il a mué. L'an^dernier elle s'étendait
BoissELiER, 15 ans. — Rubans vocaux en bon état ; glotte li-
étendue de voix : du wii ' au mi *.
Ghevrsl, 15 ans. — Rubans vocaux injectés; glotte plus m arrière; voix très-grave du /a' au re' (mue commençante). Petit, 15 ans 1/2. — Cet enfant est muet. Les rubans vo-
. blancs et la glotte parfaitement linéaire. ^PÉGONNE, 15 ans 1/2. — Rubans vocaux injectés; glotte plus
i arrière; voix très^nrouée (pleine mue). , Van-den-boch, 15 ans 1/2. — Rubans vocaux très-tendus, ^l^rement rosés; glotte linéaire; voix forte, bien timbrée, [ du &i* au «i*. L'an dernier elle s'étendait du sol^ au «i*. Il a
rintervalle.
Barbier, 16 ans. — Ce jeune homme est à la fin de la mue.
jmn an, au moment où il perdit la voix, elle s'étendait du rfo'
\ Examinés pendant la mue, les rubans vocaux étaient très-
s ; la glotte avait la forme elliptique avec Tétranglement mé-
I^Aojourd'hui ces rubans sont légèrement rosés ; la glotte est
I et la voix s'étend du la * au ré *. ^liAFOUGiRE, 16 ans. — La voix a mué Tan dernier, s'accomde phénomènes analogues à ceux de l'observation précé- Anjonrd*hui les rubans vocaux sont légèrement rosés ; la ^est linéaire et la voix s'étend du la* au la'*. \ PatBOTy 46 ans. — Pleine mue. Rubans vocaux très-rouges; f large en arrière ; voix éteinte.
Baffetin, 16 ans. — Rubans vocaux injectés ; glotte large
46» UoNDÈRE^ 16 ans îj% — A mué lan demiei rubans vocaux sont 16g^remt>nt rosés ; la gloUf es remont elliptique; la voix s'étend du /o' au ré*,
Âl\ Jacquet, il ans, — Il esl dans k mite rubans voaiux sont trf*s-longs, lîU'^ns, très-huinii glotte est très-large en arrière; la voii u'esl poss troii^ preuiîères notes du médiuna.
48. BouTiEU, i7 ans, — Rubans vocauï inj*^ large en arrière ; la voix s'êlend du si* au fa^, GVs
49. Cninoîï, 17 ans. — A mué. Rubaiis voraut glotte linéo^lliptîqne ; la voix s*étend du soi* an j
50. PAiTOUKEAu, n ans. — Kitlmns vocaut trè glotte linéo-elliptîque, bien fermée en arrière ; la, la^ au do ^ L'an dnrnier, avant la mue, eUes*étenîl(
51. Lahgley, il ans, — liul^ans vocaui légèl s'unissent bien en arrière, mais faiblement ; k la voix s* étend du /«* an k*, L*an dernier, avant li daltdu do^ au do*,
M. Neil, 17 ans 1/2. ^ N'a pas enttèremaat bans voraux injectés ; glotte larg« en arrière ; do'aur^*.
53. Ebîery, 18 ans. — Rubans vocaux largei!» faili*ment linéaire; la voix est entièrement forméi gol^ auao/\
54. iÊQUiLLE, 18 ans. — Rubans vocaux iégi glotte linéaire. La voix est formée ; elle s'étend dit
DE LA VOIX AUX DlFVÉRElfTS AGI» DE LA VIE. 881
DoBon, 49 ans. — Rubans vocaux très-purs; glotte linéone; la yok s'étend du la* au sol*.
I qui frappe surtout dans ces observations, c'est Taugmen-
de vitalité dont la muqueuse vocale est le siège durant les
rates phases de la mue ; ce phénomène se traduit par une
lation qu*on peut appeler physiologique, et qui, cepen-
kt^est assez intense quelquefois pour empêcher complètement
jliibMitions sonores ; son influence sur le développement de
lue est, parmi les autres, la plus importante ; c'est elle qui
[)ue, pour la plus grande part, à baisser le diapason de la
; de l*enfant au diapason de la voix de l'homme. Cependant
rmodiflcations survenues dans les dimensions des cartilages
rubans vocaux ne sont pas étrangères à cet abaissement;
avons vu, en effet, que ces différentes parties acqué-
it, pendant la mue, des proportions doubles, et le degré de
augmentation concorde parfaitement avec les dimensions
I d'après les lois de Vacoustique, ces mêmes parties auraient
[ pfésenter pour diminuer le diapason d'une octave.
||Miur01ie de la mue. — Les phénomènes que flous venons
irignaler ne suivent pas, dans leur développement, une mar*
I très-régulière. En général, la \oix ne baisse pas tout d'un
Ip; elle se voile, quelquefois même elle est enrouée : cet en-^
sent persiste alors durant tout le temps de la mue, et la
: lie recouvre son timbre pur qu'au bout de six mois h un an.
un temps variable, selon les individus, le jeune pubère
Ipeidu sa voix d'enfant, mais celle qu'il possède n'a pas encore
Ifixrce, l'énergie, le timbre, le diapason qui doivent la carac-
5r plus tard : elle oscille entre ce qu'elle a été et ce qu'elle
Cette hésitation vient de ce que le larynx n'a pas encore
tout son développement ; l'accroissement de cet organe
fait peu à peu, et ne se termine qu'à Tâge de dix-huit à vingt
de constater la coïncidence qui existe entre le la voix et le développement des nrgane^i géntti une relation de cause à effet entre ces deux pjié peut dire que cette coïncidence existe , parce q[ voulu ainsi ; mais il est permis ^ croyons-nous, i avant dans les mystères de la création, et d liens sympathiques qui unissent ces phénomèn Tous les animaux terrestres, même ceux qui ordinaires n'ont pas de voix, produisent un si Tépoque de leur rapprochement. Le grand acte tion semble ne pas pouvoir s accomplir sans i prime d*unâ manière sonore son désir et sa caille chante avant le combat, le rossignol ne d et le eoq fait retentir les airs du cri de sa victoif bouc, le sanglier, ont dans ces moments no particulier; il n*est pas jusqu'à Tanimal le plti n'ait, lui aussi, son cri» Le crapaud appelle en melle ; on le voit tendre sa lèvre supérieure à fl tension rend ses lèvres transparentes, et ses yeux des lumières- Enfin, les poissons qui, on le poumons, ni trachée *, sont privés d organe voe néanmoins un son* Aristote, à qui nous empf
produit. Parmi ces poissons, les uns produisent le son par ttement de leurs branchies quils ont garnies d'arêtes ; les I par le moyen de certaines parties intérieures voisines du icule, et qui contiennent de Tair ainsi que les bronches : set air dont l'agitation et le frottement produisent le son. sst donc présumable qu'il entrait dans les vues du Gréapie le grand acte de la reproduction fût accompagné d'un anène sonore.
lit en reconnaissant qu*il existe entre l'homme et les I êtres de la création un immense abîme que notre in- MQce seule peut franchir, nous ne pouvons pas ne pas dans tout ce qui concerne la vie animale, un plan général te lequel les mêmes fonctions, dans la série des êtres créés, [ie destination analogue. L'organe sonore n'est pas spéciait attaché, il est vrai, au service de la reproduction de résinais c'est un des serviteurs les plus intelligents de cette on, et nous devons lui trouver dans l'homme un rôle anaà celui qu'il joue dans les animaux. Chez les animaux, la levient l'interprète de l'instinct qui les pousse fatalement à duire leur espèce. L'homme et la femme subissent la B influence; ils ressentent la même impulsion; mais ici la A humaine intervient avec ses plus nobles prérogatives. nme peut résister aux plus douces impulsions; il est libre, MIT tout dire, c'est bien cette liberté qui donne un charme imable aux circonstances de la reproduction. néralement, on considère la voix de l'homme comme le Kde de la force et de la suprématie physiques qu'il possède I femme. Sans doute le larynx de l'homme suit harmolement le développement des autres organes, plus considé- 8 chez lui que chez la femme ; mais cette considération ne empêche pas de trouver, dans la différence essentielle qui \ entre les voix des deux sexes, un motif plus élevé. En ef-
lUlYSlOLlilTlE liK LA VOIX.
fet» les voix de la jeune filla et du jeune garçon se i beaucoup jusqu'à la puberté? ; le timbre et le diapasoQ i à peiue ; les inflexions sont les mf^niês; ils se parieni \ cent du frère et de la sœur ; mais, dès que la n'volulioiif que leur a donné une individualité plus acrcnlui^e ; dès ^ nouveau sens s'est développé, il faut à ce dernier une ci spéciale : cette expression est dans le regard, maïs gu le timbre et les inflexionj? de la voî.v. Nous ne disons dessein dans la parole, car les mots sont conventioimf^J ne servent que trop souvent k la prestidigitation àctitiB La VOIX dont nous parlons a son accent ; elle est Teip naturelle d'un sentiment naturel; c*e:?l par une sonorité] culîère qu'elle exprime et provoque les désirs; qui utii deux sexes. Le contraste qui existe entre les voix de ITio de la femme est non-seulement un signe distinctif, condition agréable. Nous serit»ns moins empressas, saiisi si la femme nous parlait avec une voîx d'homme, et iîertj mable que nous inspirerions très-peu à la femme, si parlions avec une voix d*enfant»
Les motifs qui précèdent justilient les différences qtii( entre la voix de rhnmme et celle de la femme^ mm\ montrent pas suffisamment le lien qui unit d'une min étroite les organes sexuels avec les organes de la voix.
Faut-il croire avec Hippocrate, Arîstote, Sanvage^, éi les modifications de la voix a Tépoque de la puberté tienfl passage de la semence dans le sang? Cette siipiMigitiufl^ pas soutenablc a notre époque. Mais grâce aux travayi gendîe, Flourens^ Claude Bernard. Bernard, IjfmgeU sur k^ tèrae nerveux j il nous semble qu'on peut donner uriei tînn satisfaisante de ces phénomènes.
Il serait inutile et superflu de chercher pourquoi U uoe^ de la vie toujours la môme, les oi^anes de la repraduc4iaei|
jusque-là, étaient restés dans le sUence, se développent tout à
"«flup et jettent, par le seul fait de leur développement, un flot
^ ^ta.lité nouvelle dans l'organisme. La raison de cette marche
puMiciilière ne nous est pas plus connue que celle qui préside à
l'évolution de tous les êtres. Ce sont les secrets de la nature, et
^^'îwis avons toutes sortes de motifs de croire que ce qu'elle a
™t est bien fait. Mais s'il ne nous est pas permis d'atteindre aux
**uses premières, nous pouvons du moins étudier la marche
^'^ phénomènes qui tombent sous nos sens, et, en constatant
'^ liens sympathiques qui les unissent, établir les lois de leur
On peut considérer chaque point de notre organisme comme ^îl centre nerveux d'où partent les sensations variées qui ali- 'ï^tent l'organe central de Tinnervation, et à la suite descelles ce dernier réagit pour provoquer à son tour vers la pé- ^phérie les mouvements physiologiques qui constituent la vie. l«8 petits centres sensitifs, disséminés dans l'organisme, sont ^alogues aux centres nerveux des sensations spéciales telles que la vue, le toucher, etc. ; mais ils difTèrent essentiellement de ces derniers, en ce que les imjiressions qu'ils transmettent Sont inconscientes dans l'état physiologique; le cerveau les reçoit, il réagit, mais le moi n'en sait rien. C'est là ce que Magendié avait appelé sensibilité sans conscience, et ce qu'on a appelé depuis mouvement réflexe. D'après cela, rien ne se passe dans l'organisme sans que l'organe nerveux central en soit impressionné, et sans qu'il renvoie, sous une forme ou sous une autre, son impression vers la périphérie. Cette réaction cérébrospinale a nécessairement une direction spéciale, selon l'impression reçue.
Ces considérations sont basées sur des expériences tellement frappantes, qu'on ne saurait les révoquer en doute', et nous
* Claude Bernard, Phynologie du système nerveux^ 1. 1, p. 297.
dans eehti-ci une réaction qui portera son inflK laines directions déterrai nées : ce^^i ce cjuî al de la puberté.
L* activité organique extrnordinairequi siirviei dans les organes de ta génération et la sécrétion minai sont la source d*ini pressions nombreuses c une réaction spéciale de la part des centrer ners^ tion s'effectue principalement dans la direction l mo-gastriques, et va influencer toutes les parties ce nerf se distribue, c est-à-dire dans le larynxi le cœur, restomacj le tube intestinal. I^elaryn^ i lité et le mouvement du nerf pneumo-gastrique ; l'exagération vitale dont il est le siège pendant lui être communiquée que par ce nerf. Le dévi poumons, raraplitude et la pmfoDdeur de la respii; la môme cause. C^est sous la même influence que; plus gros, et ses battements, moins fréquents. G| des battements qui, au premier abord, paraît caû les phénomènes d'exeitîition que provoque dans Vi delà puberté, s'accordCj au contraire, avec les be de M. LHaude Bernard touchant les elTets du pm sur Taction du cœur. La section de ce nerf a poui
le produit les mêmes effets ; elle ralentit les mouvements
par son action sur le pneumo-gastrique.
Suence du même nerf sur la sécrétion du suc gastrique,
L fenction glycogénique du foie, sur les mouvements intes-
I, nous explique l'augmentation de vitalité qu'on remarque
ile tube digestif et ses annexes.
jfftprès ce que nous venons de dire, la révolution génésique
le retentir principalement dans les parties animées par le
strique. Il est probable que la réaction du système
spinal ne se borne pas à cette branche nerveuse ; mais la
atîon dont cette dernière est Tobjet, suffît à elle seule pour
lier les modifications que nous avons mentionnées. En ef-
organes dont la vitalité se trouve augmentée par le nerf
strique exercent par eux-mêmes une grande influence
\ reste de l'économie, et c'est ainsi que s'expliquent non-
ent tous les phénomènes physiologiques de la puberté,
^encore tous les phénomènes pathologiques qui, plus tard,
atchez la femme, reconnaissent pour cause une souffrance
sque de l'appareil génital.
DUS reste à déterminer le point du système nerveux sur
l rinfluence génésique va s'exercer pour déterminer en-
» le mouvement réflexe dont nous venons de parler. Nous
ici à un des problèmes les plus ardus de la physio-
\ du système nerveux.
invant Gall, le cervelet est l'organe de l'instinct de la
ation ou du penchant à l'amour physique *. Mais les
riences physiologiques de Magendie,Flourens, Longet, La-
etc, etc., réunies aux observations pathologiques de
, Aiidral, Bouillaud, etc., viennent infirmer cette manière
M. Flourens a conservé, pendant huit mois, un coq,
^ Thèse jnaug. de Paris, 1838. Essai sur la valeur des localisationê entaiiqueâ^ etc.
à une érection pprmaneote ; mais daiii pression de ta moelle allongée *•
M. Serres, modifuint roiiinioiî de Gall, c< raédiai! dn cervelet comme lorgane excitateur la génération j et les hémisiihères du cervelel teurs des mouvements des membres*.
M. Pctrequin combat Topinion de M* Serres tions pathologiques, et il attribue à la moelle î*pi qui est exclusivement accordée par M* Serres an
Les expériences do iM. Ségalas confirment la de M. Pétrequin* Ce savant médecin est parvi la portion cervicale de la moelle, à produire \\ culation chez des cliiensj tandis qu il n*a jam^ sultat en stimulant le cervelet et le cerveau S
Sans prétendre porter un jugement défiDiti lion aussi délicate, nous oserons eJtprlmer en pi manière de voir. Nous ne croyons pas h la loc| cultes inlellectuelies instinctives et aiïeetive^ parties du cerveau. Aux observations patUolt^iqi donner un démenti formel k cette prétention k du moins qu'elle est formulée par les sectaleifl ajouterons Tobscrvation suivante : 11 est inconta
de la pensée sur certains sujets, réveillent le sentiment le avec toutes ses manifestations physiques. Or, à moins I prétende que le siège des facultés intellectuelles réside moelle, ce qui, jusqu'à présent,'[est tout à fait contraire tiens acquises, on est bien obligé d'admettre que, dans haie, se trouve un point spécial capable de transmettre à et aux nerfs de l'appareil génital les impressions rehfm les yeux, les oreilles et les excitations de la pensée le. Ce point correspond évidemment aux différents \ de perception et non pas à un organe circonscrit, délif et qui serait chargé de recevoir les impressions, ou d'exmouvements qui se rattachent à l'appareil génital. ; terminerons ces appréciations sur la mue par l'indicacertaines précautions à prendre durant cette période f vîe. Dès que les premiers signes de la mue apparaissent, pas nécessaire que les jeunes pubères interrompent at ; nous croyons, au contraire, qu'il est utile d'exercer mes de la voix par un travail modéré. Mais s'il arrive un [d'enrouement, il faut suspendre tout exercice, éviter les ^les grands éclats de voix, tout ce qui pourrait enfin aug- ' l'irritation de la membrane vocale.
, autre côté, il ne faut pas oublier que la mue se trouve dépendance d'une fonction importante, et qu'elle doit, Uséquent, se ressentir de la manière plus ou moins fa- ; r^ulièreavec laquelle cette fonction s'établit. Il est donc ire de veillera ce que rien ne vienne troubler la marche le des choses. « Les changements de la voix s'accélè- , dit Aristote, dans ceux qui s'efforcent d'anticiper le temps Ë jouissances. Leur voix acquiert plus tôt la consistance de I d'un homme fait. La retenue ralentit, au contraire, ce ement; on peut, si l'on se contraint et si l'on prend cerprécautions dont usent quelques musiciens, conserver
"vent l irritation la plus vive* 5i cette révolul sans que la pudeur ait souffert d*atteinte et
soient rien permis qui ajoutât h ropération d4 ordiiiaii'emcnt une assurance de leur sagesse p^ Mais si le libertinage a commencé dès l'enfani possible de lui mettre un frein. U en est de m{ quand on ne les veille pas assez, soit entre ei personnes d'autre sexe. Les conduits s olargisi s'y reiidenl avec plus d'abondance; le souven que Ion a éprouvées se réveûle et anime les pi
g UL — Adultes.
Après la puberté, les différentes parties nuent leur développement jusqu'à viiigt-dea ans chez les jeunes filles, et jusqu*à viugt-cî garçons. La voix suit les phases de ce dévelop quîert insensiblement plus d*é tendue et plus moment où lorgane a cessé de croître- A époque, la voix ne subit plu? d'autre modifîcat lui sont communiquées par Fétude et la gyiQj
DE LA VOIX AUX DIFFÉRENTS AGES DE LA VIE. S6l
; mais la plupart des chanteurs français ne ménagent pas
lent leur organe ; ils retirent de lui tout ce qu*il est
de donner, sans prévoyance et sans économie, et
le fatigué ne tarde pas à leur faire défaut. Le premier
le de la fatigue chez les chanteurs est l'abaissement du
de la voix de poitrine; ils ne donnent plus les notes
de ce registre qu'en dépensant de grands efforts. En
temps, le mezzo-voce, cette voix adoucie qui exige une
de pureté et une souplesse si parfaite de la membrane
devient impossible ; cette impossibilité tient à ce que la
enflammée, épaissie, ayant contracté des adhéren-
les ligaments thyro-arythénoïdiens, ne peut plus se
du bord de ces ligaments que sous Tinfluence d'un
énergique.
autre indice de la fatigue est le chevrotement de la dans les notes élevées. Ce phénomène résulte évidemment fatigue des muscles, qui ne se contractent plus avec Tésuffisante pour maintenir les rubans vocaux dans la m voulue pour la production de la note émise.
§ IV. _ vieillesse.
assez difficile d'assigner le moment précis où commence illesse, si l'on s'en tient aux caractères extérieurs. Cerhommes possèdent l'heureux privilège de prolonger les
ices de l'âge mûr au delà des limites ordinaires.
Bature ne fait pas cependant de si grands écarts que l'on
,à certains signes, préciser le moment du déclin. Ce
point les années qui font les vieillards, mais les trans-
Itkms qui surviennent dans l'organisme : « Non definiendac
PtaDt medicis et grammaticis œtates annorum numéro, sed
imamt. — Physiol. 36
ter la déncimiimUoii de ^condc mue que que la commuîiauti^' d origine semble just
Un de^ iiliénomèneà les plus instants c| eon^estionptuï^ nu moins grandedu lana fois de l'en rouL* ment, et loujotirs un | diapason. Le timbre de la voix est eiiangi ceur suave dUpâialt; elle perd enlin ées en se rapprochant de la voix de riionxme*
Ces modiiicatjons tiennent é\ idemmeiil menstnios, et il semble que la nature, ( voix de la jeune fille rexpression du rôli dans le grand acte de lareprmluclion, veuî modification que lc rôle est désormais G ni,
Aux modiiicatinns de la voix L'^trrespoo des niudificalions organiques darts le larj7 le tapisse est plus rouge ; la circulation y s6c n'étions muqueuses sont un peu plus al des végétations polypeuscs envahissent les i auvent on constate une certaine gêne plut le long du cou ; les cartilages prennent m tance ; la membrane vocale s'épaissiL
Nous trouvons dans ces phénomènes un i
phénomènes de la seconde mue ne se montrent pas d'une aussi sensible chez Thommc que chez la femme. Cela aans doute à ce que, chez lui, les fonctions genésiques ne issent pas aussi brusquement ; elles s'éteignent peu à entretenues quelquefois par le souvenir regretté des choses et par un état d'exaltation maladive.
que souvent, à cette époque, il survienne un peu d'ennt, les modifications de la voix passent presque inaper- A l'époque de la puberté, c'est la voix de l'homme qui a brusquement; dans la seconde mue, c'est le contraire : de la femme change beaucoup en peu de temps, et celle «nme ne fait que s'affaiblir, en changeant peu à peu. premiers phénomènes que l'on observe dans la voix de sont un affaiblissement progressif et un abaissement ftpason du registre de poitrine.
'vieillard ne peut plus donner dans ce registre toutes les \ qu'il donnait naguère, et il supplée à cette insuffisance en iDt, dans le haut, en voix de fausset. \ phénomènes coïncident avec une disposition particulière glotte que nous avons constatée bien des fois, alors que étions attaché comme médecin h l'Hôtel impérial des In- SB. Pour se rendre bien compte de cette configuration, il se rappeler que la glotte a la forme d'une ellipse, dont les sont formés par la concavité des rubans vocaux ; il faut qipeler encore que la réduction de cette ellipse en une fente lire est indispensable pour la production des sons, et que, réduction est opérée par la contraction du faisceau boitai des muscles thyro-arythénoïdiens.
•, chez le vieillard, les muscles infiltrés de graisse s'atropeu à peu, et deviennent incapables, par leur contracde donner à la glotte la forme linéaire dont nous parlons ; reste beaucoup plus large, et ce n'est qu'à la condition
d'une contraction exclusive des muscles thyro-anlhénoï que les rubans vocaux peuvent être mis en contact; la le longitudinale est dès lors accessoire, et la voix de fausset ( sion progressive) remplace dans le haut la voix de poitrinf sion longitudinale et tension dans Tépaisseur combinées) les personnes très-avancées en âge, le parler ordinaire fait plus que par ce dernier procédé, et Ton voit chez ell devant du cou, les mouvements du larynx qui se déplac favoriser la formation de cette voix.
CHAPITRE X
DE LA TOIX SEUm US «DIVIICS*
autant de toîx dillereotes que d lodividitt, et k« diffi^
ont assez aoni9««s foor que Tod |Hii««e nmioriattj^ un
à sa inoix . ansâ l»» et qodqoefaif oiieox qo'4 ^
Isaat fat trompf en teoeèast laiEXrb. naif il le riKMrAMit
iesa vâi.
ré la <Sv9sàé îiAkk es icô. Im psnil wiadiiirir;f« reQ3«E2£ûe«[is9ii«ciiK'ffirtûieifH^^ ett'jriMr ne /jiitgrfracftni itMiiiiai": % 9&iarsnr% ^iafii <^ rw^^
emes »œ^ «m» J^ntiririaiaBii: ii ^saaoji. XLstim ^si
m. â?cse iSf 'VUS. a "snift ^
iiff^*.rt.
"ôo d acuiiô : aussi voit-on aes cnam^urs, qa t'tendre leur voix jusqu'à Tm^*; el d'autres^, i descendre jusqu*au la \ Il est vrai que ces \\\Âm n'ont pas les qualités sonores qui leur conAieti possèdent entièrement, lorsque Vî/^^ est donné le la^ parle baryton. Ce quelque chose, oo qui fait que le la^ donné par le ténor se d tîelleraent du la^ donné par le barylon, tient ai tensîté*el au volume de la voix, différents chei le baryton.
Ces conditions diverses sont inséparables datl d'un son, et nous en trouvons le motif scientl dans l'étude intime du sou vocaL
Prenons une note qui puisse ôtre fournie { et par un ténor, le miS par exemple. DonnAl cette note sortira facilement, puisqu'elle ost moyennes de son registre naturel; elle aura, dl bre agréable, le timbre naturel de la membre en vibration sans effort, sans tiraillement, otenl intense et aussi volumineuse que possible, pafi son peu élevé, la glotte conserve presque toute que la résistance de> rubans est justement
boablier non plus que les rubans vocaux, étant plus longs le baryton, doivent être plus tendus pour la même note, tension différente modifie d'autant le timbre; enfin, té et le volume pourront être aussi forts chez Tun et l'autre, mais il y aura cette différence essentielle, que le Ion dépensera de grands efforts pour donner toute sa voix, que le ténor donnera tout ce qu'il peut donner sans
effets analogues peuvent être réalisés avec un violon, si ^produit^ en démanchant, sur la quatrième corde, les mêmes que Ton peut donner sans démancher sur la seconde première corde. Les notes de la quatrième corde ressemj quant à leur timbre, à leur intensité et à leur volume, à du baryton, tandis que lc»s notes de la chanterelle repréat celles du ténor.
que nous avons dit du baryton et du ténor s'applique éga-
nt aux voix de basse et aux différentes voix de la femme.
sommes donc autorisé à conclure que, pour classer judi-
lent les différentes voix, l'on doit tenir compte, au même
: du diapason, du timbre, de l'intensité et du volume de
— Les voix de basse peuvent donner toutes les notes
prises entre le do* et le mP ; mais, en général, elles n'ont
line aussi grande étendue. Lablache ne possédait qu'une
tième à partir du 50/*, ce qui ne Tempêchait pas, dans ces
les étroites, d'obtenir les beaux effets qui lui ont valu sa
piation. MM. Levasseur et Bel val donnent le mi ' et s'élèvent
ià^au fa dièse dans Robert le Diable. Les chantres russes
flendent jusqu'au sol au-dessous du do * ; ils donnent ainsi
iadte de la voix humaine dans le grave.
60 qualités sonores des voix de basse sont dues : 1' à la lon-
ir excessive des rubans vocaux ; 2° h l'épaisseur considéra-
aussi, une grande influence sur le diapason. Lé têfisité empruntent leurs qualités aux condiUoi] Quant au retentissement du son dans la poitrinn par la loni^ueur des rubans vocaux. Nous avons du timbre (p. 482)^ que ce retentissement ii'avaiJ que les rulmns vocaux conservaient une directio gne pas beaucoup de la direction liorixontale par du larynx ; nous avons vu encore que la tensio rubans, sotis Tinfluence des muscles crico-lhyr mait à ces rubans une direction oblique de bas vant en arrière : or, chez les basses^ la longueiu assez grande pour qu'elles puissent parcourir toi leur voL\ en combinant la tension longitudinal^ épaisseur j et rocdusion progressive de la glotla^ cette façon, la tension longitudinale^ et par coi quité des rubans, est à peine appréciable, et le si lement dans la poitrine : ce retentissement et u glotte suffisante donnent aux voix de basse le 1 tensïté qui les caractérisent.
Les basses ont un registre de fausset quelque^ Lablache^ Geraldi, Levasseur, en sont des eseni blés ; mais il faut ajouter que Tbabitude qu'ils |
Fau fà dièse dans le registre de poitrine, et du sf au si? dans de fausset ; 2° elles se distinguent encore des basses • timbre, leur moindre volume et leur moindre intensité : dolTent ces qualités particulières à des rubans vocaux longs, et à une membrane vocale moins épaisse, i croyons devoir rappeler ici ce que nous avons dit plus t(p. 500), au sujet de Tintensité et du volume des sons. Un ^est volumineux lorsque Ténergie du souffle et la résistance vibrant sont dans de tels rapports, que la quantité de ! sonore mise en mouvement est aussi grande que possi- I, Ainsi, par exemple, si le /a* des basses est, en général, plus ineux que celui des barytons, cela tient à ce que la Ion- * des rubans vocaux étant plus considérable chez les basl^il leur est permis d'émettre cette note avec une glotte plus 3, tout en donnant à ses bords, par la contraction muscula résistance nécessaire pour la production d'un son in- I et volumineux. Au contraire, les rubans vocaux étant plus , chez le baryton, le relâchement des puissances muscucst obligé de suppléer au défaut de longueur ; dès lors, I bords de la glotte n'offrent plus une résistance suffisante je de l'air, et le son est naturellement moins volumineux îns intense. Dans les notes élevées du registre de poitrine, I conditions dont nous venons de parler tournent à l'avantage i baryton.
fi'a était nécessaire de donner de nouvelles preuves touchant Muffisance du caractère qui sert de base à la classification des 1X9 celles de baryton nous en fourniraient une très-probante. 8 barytons de Rossini sont écrits dans les limites du vrai bâton, entre le 50/* et le fà dièse (Tamburini, M. Faure); mais mélodie se promène de préférence dans les notes inférieures moyennes. Verdi, au contraire, écrit des barytons plutôt dans liaut que dans le bas ; sa mélodie dépasse même les limites du
registre, et atteint parfois le sôI^, Cela est si Trai, quête tons de Verdi ressemblent beaucoup aux deuiièmet (Donzetli)j ilLustrés d'une manière si bnllantc par fiarcîi dans les rôles de don Juan et d'Othello. MM. GraEziiniM €oîiî, qui chantent les bar^tonà de Verdi, se rapproclient coup, par le timbre et le diapason de leur voix, de ce^ dei ténors. Dans le nouveau répertoire de Venïî, M, Faurtetf basse chantante, tandis qnll est ^rai baryton dans le de Hossinî.
Ténor* — Les voix de ténor s'i^lendent en général deV" Vul^\ — La pUipart des remarques que notis avons faîtes à des barytons, quant à Torisine du diapason, du timbre, du lume, de rîntensîté des sons, peuvent s'appliquer aiu Chez eux, le larynx est peu volumineux, la glotte as^^i les rubans vocaux sont moins épais, et la membrane est plus mince et plus transparente que chez le barvlon.
Les ténors font un grand usage du registre de fa timbre qui accompagne ce registre se rapproche l>6ai chez eux, du timbre de la voix de poilritie. Entre ct^ registres, il y a chez le ténor moins de difTérenee, qii timbre, qu*il n*en existe entre le registre de poitrine et de des basses. Aussi les ténors ont une plus grande apiitinte ces dernières k fondre ensemble les deu^v registres,
Les forts ténors se distinguent des ténors légers par un hrri un peu plus volumineux, par des rubans vocaux plus 1 la membrane vf>cale paraît plus épaisse. Ces condition k leur voix un plus grand voturac» Telles sont les v-l, , lèbre maestro Duprez, et de MM< Gueymard et Fra^chiaî.
Les forts ténors atteignent facilement le cfo * en \tm d« trîne (Duprez); M. Tamberlik s'élève même jusqu'au reK
M. Mario est un modèle de ténor léger; sa voix ï>ffre un moins d*étendue dans le haut, mais son timbre en e»t pli
et plus suave ; M. L. Achard est aussi un ténor léger do ine classe. Entre les forts ténors et les ténors légers, on signaler une nuance parfaitement justifiée par les voix de Roger et Montaubry. Aux premiers elles empruntent artie de leur force, de leur .étendue; aux seconds, quelque de leur timbre. Empressons-nous d'ajouter que ces îes légères tiennent bien plus au talent de Tartiste, à sa )de, qu'aux conditions anatomiques de Torgane vocal. itralto. — Le contralto est la voix grave de la femme. Snéral, cette voix s'étend du /«* au so/* (M"" Alboni, heimber. M"' Dubois).
i véritables contralti ne sont pas rares en France; mais ue cette voix ne se développe qu'assez tard avec toutes lalités, soit pour tout autre motif que nous ignorons, les rs n'écrivent pas beaucoup pour elle.
; contralti sont très-faciles à reconnaître à l'inspection eure du larynx; cet organe est plus volumineux qu'il ne iTiabîtude chez la femme; il est aussi plus résistant, ce jermet de supposer qu'il est déjà envahi par quelques } d'ossification. L'examen intérieur avec le laryngoscope re une conformation générale qui rappelle celle que l'on e chez les jeunes gens ; les rubans vocaux sont plus longs vestibule de la glotte est plus profond. szzo-soprano. — Le mezzo-soprano est chez la femme ogue du barj'ton chez Thomme ; comme chez ce dernier, Bzzo-soprano réunit entre elles les deux limites extrêmes voix, et selon qu'il se rapproche de la partie inférieure ou leure, il prend le nom de mezzo-soprano ou de mezzoalto ; expressions équivalentes à celles de baryton bas et ryton élevé. En général, les limites de cette voix sont le ît le fa *. (MC" Stolt?, M"»* Gueymard.) prano. — Les soprani donnent les limites de la voix de la
Tes personnes très-avancées en âge, le parler fait plus que par ce dernier procédé, et Ton voilj devant du cou, les mouvements du larynx qiii favoriser la formation de cette voix.
CHAPITRE X
i autant de voix différentes que dlndividus, et les diffésoiit assez accusées pour que Ton puisse reconnaître un î à sa voix , aussi bien et quelquefois mieux qu'à sa Isaac fut trompé en touchant Jacob, mais il le reconnut de sa voix.
^ré la diversité infinie des voix, Ton peut néanmoins r ensemble celles qui ont une certaine analogie, et former me classification nécessaire à plusieurs points de vue. 'intérêt de notre étude, nous adopterons celle qui est lement reçue dans l'enseignement du chant, mais en toutefois nos réserves.
)'énéral, on divise les voix en trois classes :
FEMMES. HOMMES
Contralto, Basse
Mezzo-soprano, Baryton,
Soprano. Ténor.
} classification, basée exclusivement sur le diapason des épond peut-être aux exigences de renseignement du mais elle nous paraît incomplète et établie sur un catout à fait insuffisant. Pour qu'une classification de ature reposât sur de bons principes, il faudrait que l'on
tînt compte également du diapason, du timbre, de l'intensill et du volume de la voix, de toutes les choses, en un mot, qui distinguent un son d'un autre son. Il est évident qu son n*est pas suffisamment caractérisé par son degré degradi ou d'acuité : aussi voit-on des chanteurs, qualifiés baryton^ étendre leur voix jusqu'à Yut^\ et d'autres, qualifiés ténou, descendre jusqu'au la \ Il est vrai que ces notes exceptionnel^ n'ont pas les qualités sonores qui leur conviennent et qu'd» possèdent entièrement, lorsque Yut'' est donné par le ténor, el le la *■ par le baryton. Ce quelque chose, ce quid ignotwn^ qui fait que le la ^ donné par le ténor se distingue tiellement du fa* donné par le baryton, tient au timbre, à 11 tensîté'et au volume de la voix, différents chez le ténor et le baryton.
Ces conditions diverses sont inséparables dans l'appi d'un son, et nous en trouvons le motif scientifique, dans l'étude intime du son vocal.
Prenons une note qui puisse être fournie par un barytei et par un ténor, le m«», par exemple. Donnée par le ténor, cette note sortira facilement, puisqu'elle est une des moyennes de son registre naturel; elle aura, de plus, un timbre agréable, le timbre naturel de la membrane vocale mis» en vibration sans effort, sans tiraillement, et enfin elle seraaua intense et aussi volumineuse que possible, parce que, pour « son peu élevé, la glotte conserve presque toute sa longueur,!* que la résistance des rubans est justement proportionnée l'effort possible des poumons. Le baryton donnera la mêmeDfli avec une certaine difficulté, car elle est située dans les limii extrêmes de son registre de poitrine ; le son se ressentira unpi* de cette émission peu facile ; le timbre ne ressemblera pas^ celui du ténor, parce que la membrane locale n'est pas la même; elle est plus mince, plus transparente chez le ténor ; il ne 6iit
oublier non plus que les rubans vocaux, étant plus longs z le baryton, doivent être plus tendus pour la même note, ette tension différente modifie d^autant le timbre; enfin, tensité et le volume pourront être aussi forts chez Tun et z Tautre, mais il y aura cette différence essentielle, que le yton dépensera de grands efforts pour donner toute sa voix, dis que le ténor donnera tout ce qu'il peut donner sans lence.
)es effets analogues peuvent être réalisés avec un violon, si i produit, en démanchant, sur la quatrième corde, les mêmes es que Ton peut donner sans démancher sur la seconde la première corde. Les notes de la quatrième corde ressemât, quant à leur timbre, à leur intensité et à leur volume, à es du baryton, tandis que les notes de la chanterelle reprétent celles du ténor.
îe que nous avons dit du baryton et du ténor s'applique égaient aux voix de basse et aux différentes voix de la femme. is sommes donc autorisé à conclure que, pour classer judiisement les différentes voix. Ton doit tenir compte, au même e : du diapason, du timbre, de l'intensité et du volume de roix.
iasse. — Les voix de basse peuvent donner toutes les notes iprises entre le do* et le mP ; mais, en général, elles n'ont une aussi grande étendue. Lablache ne possédait qu'une zième à partir du sol\ ce qui ne rempêchait pas, dans ces ites étroites, d'obtenir les beaux effets qui lui ont valu sa utation. MM. Levasseur et Belval donnent lo m/' et s'élèvent ju'au fa dièse dans Robert le Diable. Les chantres russes rendent jusqu'au sol au-dessous du do * ; ils donnent ainsi mite de la voix humaine dans le grave, .es qualités sonores des voix de basse sont duos : 1° à la lonur excessive des rubans vocaux ; 2° à l'épaisseur considéra-
lussi, utie grande influence stir le diapason. U teusile cnipnintenl leurs qualités aux conditioj Otiant au retenlissemenl du son dans la poitrio par h longueur des rubans vocaux. Nous avom du tiaibre (p. 482), que ce reteïvlisïieraent n'avaî que les rubans vocaux conservaient une directi^ gne pas beaucoup de la direction horizontale paj du larynx; nous avons vu encore que la tcnsu rubans, sous rinfluence des muscles crico-thj] mail à ces rubans une direction oblique de bas vaut en arrière : or^ chez les basses^ la longueii assez grande pour qu*elles puiï^senl parcourir ta leur voix en combinant la tension longitudinal épaisseurj et roci:lusion progressive de la glotti cette façon, la tension longitudinale, et par co quité des rubans, est à peine appréciable^ et les leraent dans la poitrine : ce retentissement et \ glotte suffisante donnent aux voîi de basse le tensité qui les caractt^isent.
Les basses ont un registre de fausset quelque Lablache, Geraldi, Levasscur, en sont des exen Mes j mais il faut ajouter que rhabitude qu'Us |
au fct dièse dans le registre de poitrine, et du se* au s? dans }gistre de fausset ; 2'' elles se distinguent encore des basses leur timbre, leur moindre volume et leur moindre intensité : s doivent ces qualités particulières à des rubans vocaux ns longs, et à une membrane vocale moins épaisse, ous croyons devoir rappeler ici ce que nous avons dit plus ; (p. 300), au sujet de l'intensité et du volume des sons. Un est volumineux lorsque Ténergie du souffle et la résistance orps vibrant sont dans de tels rapports, que la quantité de ère sonore mise en mouvement est aussi grande que possi- Ainsi, par exemple, si le là des basses est, en général, plus mineux que celui des barytons, cela tient à ce que la Ionir des rubans vocaux étant plus considérable chez les basii leur est permis d'émettre cette note avec une glotte plus ue, tout en donnant à ses bords, par la contraction muscu- !, la résistance nécessaire pour la production d'un son ine et volumineux. Au contraire, les rubans vocaux étant plus Is cliez le baryton, le relâchement des puissances muscu- % est obligé de suppléer au défaut de longueur ; dès lors, )ords de la glotte n'offrent plus une résistance suffisante assage de l'air, et le son est naturellement moins volumineux oins intense. Dans les notes élevées du registre de poitrine, onditions dont nous venons de parler tournent à l'avantage aryton.
il était nécessaire de donner de nouvelles preuves touchant jffisance du caractère qui sert de base à la classification des celles de baryton nous en fourniraient une très-probante, )arytons de Rossini sont écrits dans les limites du vrai bai, entre le 50/* et le f(f dièse (Tamburini, M. Faure); mais 'lodie se promène de préférence dans les notes inférieures jyennes. Verdi, au contraire, écrit des barytons plutôt dans ut que dans le bas ; sa mélodie dépasse même les limites du
coupj par le timbre pt le diapason de leur voix, d< ténors. Dans b niniveau n'pertDirn de VerdU M, basse chantant^?, tandis qu'il est vrai baryton dal de Rossîni.
Ténop. — Les voix de ténor s*étondcnt en gét Vui^, — La plupart des remarques que nous avoni des barjtonss quant à lorifrioe du diapason, du lume, de rîiitensîté des sons, peuvent s'applîqi Oiei eux, le larynx est peu volumineux, la glotl les rubans vocaux sont raoins *'*paiSj et la mf est plus mince et plus transparente que chess le
Les ténors Tout un grand usage du registre tîmbn^ qui accompagne ce registre se rappns chejî euXj du timbre de la voix de poitrine» registres, il y a clieîî le ténor moins de difTf^n timbre, qu'il n*en existe entre le registre de poitr des basses* Aussi les ténors ont une plus graai ces dernières h fondre ensemble les deux rej^istr
Les forts ténors se distinguent des temors léger un peu plus volumineux, par des rubans vocai la membrane vocale paraît plus épaisse. Ceseont à leur voix un nlus srrand volume. Telles mni
et plus suave ; M. L. Achard est aussi un ténor léger do ^me classe. Entre les forts ténors et les ténors légers, on signaler une nuance parfaitement justifiée par les voix de Roger et Montaubry. Aux prenniers elles empruntent partie de leur force, de leur .étendue; aux seconds, quelque î de leur timbre. Empressons-nous d'ajouter que ces ces légères tiennent bien plus au talent de Tartiste, à sa iode, qu'aux conditions anatomiques de l'organe vocal. mtralto. — Le contralto est la voix grave de la femme, rénéral, cette voix s'étend du /iz* au sol^ (M""'" Alboni, Iheimber, M"* Dubois).
!s véritables contralti ne sont pas rares en France ; mais jue cette voix ne se développe qu'assez tard avec toutes ualités, soit pour tout autre motif que nous ignorons, les irs n'écrivent pas beaucoup pour elle.
s contralti sont très-faciles à reconnaître à l'inspection ieure du larj'nx ; cet organe est plus volumineux qu'il ne d'habitude chez la femme; il est aussi plus résistant, ce )ermet de supposer qu'il est déjà envahi par quelques 5 d'ossification. L'examen intérieur avec le laryngoscope re une conformation générale qui rappelle celle que l'on e chez les jeunes gens; les rubans vocaux sont plus longs vestibule de la glotte est plus profond. 3zzo-soprano. — Le mezzo-soprano est chez la femme ogue du barj^ton chez l'homme ; comme chez ce dernier, ?zzo-soprano réunit entre elles les deux limites extrêmes voix, et selon qu'il se rapproche de la partie inférieure ou ieure, il prend le nom de mezzo-soprano ou de mezzoilto ; expressions équivalentes à celles de barj ton bas et ryton élevé. En général, les limites de cette voix sont le t le la *. (M-"* Stoitz, M"** Gueymard.) prano. — Les soprani donnent les limites de la voix de la
femme dans le haut de Téchelle vocale. De même qu'il y a de forts ténors et des ténors légers, il y a aussi des soprani dont le volume de la voix est plus considérable (M"" Cru^dli, Falcon, Grisi, Sax) et d'autres dont l'étendue est aussi grande, mais avec un timbre et un volume de voix tout différents ;« sont les soprani légers (M"" Sontag, Dorus, Carvalho, UgaUe, Duprez, Battu). Les voix de soprani s'étendent, en général, du do ' au do ', mais ces limites sont souvent dépassées, sdt dans le haut, soit dans le bas. Il est des soprani-acuti qui p^ vent s'élever facilement jusqu'au /a*, et chanter avec beaucoup d'agrément dans ces hautes régions (M"* Patti et M"* Nilson dans la Flûte enchantée).
L'organe vocal des soprani se fait remarquer par sa configuration arrondie : tandis que chez les contralti les dimensions antéro-postérieures prédominent, et que, par suite, l'angle thyroïdien est assez accusé, chez les soprani, les lames du thyroïde s'écartent davantage l'une de l'autre, et l'angle du thy roïdc est à peine sensible ; les rubans vocaux sont moins longs que ceux des contralti, et le vestibule de la glotte qui, chez ces derniers, est allongé, se trouve arrondi chez les premiers.
En esquissant à grands traits les caractères anatomiques qui corrrspondent aux différentes voix, nous n'avons pas eu la prétention de donner l'explication de toutes les variétés que Fou rencontre dans la voix de l'homme et de la femme. Nous aurions pu cependant, grâce au bon vouloir intelligent de nos principaux artistes*, multiplier ces observations; mais cela nous aurait entraîne trop loin et en dehors de notre sujet. Nous avons dû nous borner à signaler la conformation anatomique spéciale à chacune des six grandes divisions dans lesquelles on
* Nous sommes heureux de leur en Jémoigner publiquement notre gratitude .
ai les principales voix de Thomme et de la femme au point I du chant.
Pailleurs, nous espérons que les considérations dans lestnous sommes entré suffiront pour donner une idée exacte lations qui existent entre la voix et l'instrument qui la it. Si quelques personnes pensent que Ton peut, par Texajlfaitérieur du larynx, trouver la cause anatomique du talent t chanteur, elles se trompent. Le talent n'est pas dans Finit ; il est dans Tesprit de celui qui s'en sert, et, de même i beauté du pinceau, la pureté des couleurs, la trempe du ne font pas les Raphaël ni les Michel-Ange, de même, dx parfait au point de vue anatomique ne fait pas le : artiste. Les chanteurs qui, avec un instrument médiocre, lent l'art de nous charmer, ne sont pas rares : c'est qu'ils Bnt des quaUtés que le laryngoscope ne montre pas ; ces ; échappent au scalpel de Tanatomiste, et pour les con- B, îl faut s'adresser au cœur et à l'âme de l'artiste.
compléter notre étude, nous aurions dû établir égait les relations qui existent entre la voix et la vie intellect et morale dont elle est l'instrument le plus expressif : le, afin que je te voie, disait Platon. )) Mais nous avons que ce sujet trouverait mieux sa place dans le livre con- I à la parole. Quant à ce qui est de faire pour la voix ce W a &it pour la figure, c'est-à-dire une sorte de physiognoide de la voix (phoniscopie), c'est un sujet qui nous paraît jhrable à de grands développements; qui peut servir de ifoe à l'expression choisie d'idées ingénieuses, mais dont tSité scientifique n'est rien moins que démontrée. D est un sujet plus sérieux et qui se rapproche, dans son but, précédent; c'est celui qui traite des rapports de l'organe al avec les autres parties du corps et que nous avons étudié 18 le livre de YAnatomie (page 4 88).
En consultant cette partie de notre travail, on pourra, par des observations comparatives, arriver à diagnostiquer le genre de voix que possède un individu sans l'avoir entendu ; et, rédproquemeni, Ion pourra dire à peu près, en Tentendant, et sans le voir, quelle est sa stature et sa conformation anatomiqae générale.
Voix des eunuques. — La coutume barbare de faire da eunuques se perd dans la nuit des temps. Ammien Mareeù (liv. XIV, chap. vi), attribue cette invention à une femme,à Sémiramis; mais les historiens ne sont pas d'accord sur ks motifs qui la déterminèrent à ce crime.
A une époque plus rapprochée de nous , en 1778 (avanl Jésus-Christ) nous trouvons des eunuques chez les E^^tiens. Nabuch, dans sa guerre contre les Juifs, faisait couper tous les prisonniers pour n'avoir que des eunuques autour de lui.
Cette coutume fut également suivie en Grèce : les prêtres à Diane d'Ephèse subissaient la condition de Teunuchisme. Hi^ pocrate disait : « Les eunuques n'engendrent pas, parce que, chez eux, les conduits de la semence s'oblitèrent, car il y » des vaisseaux qui la portent aux testicules et d'autres peti^ mais en grand nombre, qui vont des testicules au membre, qui servent à Térigcr ou à le laisser flasque. Ils sont tous emportés par la castration ; en sorte qu'on n'est plus apte h engendrer après l'excision. Dans les eunuques par torsion et compression, les conduits de la semence sont foulés et obstrués ; les testicules et les vaisseaux restent; ils se durcissent, deviennent calleux, et ne peuvent ni se tendre ni se lâcher*. »
I^s Romains, qui reçurent la plupart de leurs coutumes des Grecs, comme ceux-ci les avaient reçues des Orientaux, pratiquèrent, eux aussi, l'eunuchisme; ils divisèrent les eunuqiieî
* Hippocratc, traduit d'après Tédition de Foes, t. II, p. 382.
S catégories : 1** les castrati^ à qui tous les organes extéétaient enlevés ; 2'' les spadones^ qui n'étaient privés que rs testicules ; 3° les thlibiœ, qui n'avaient subi que la ession.
eunuques avaient été inventés pour garder les femmes Biles, afin qu'elles ne fissent rien de contraire è la chasi au devoir conjugal. A Rome, leurs attributions s'étenun peu plus loin : à une époque où la dépravation des ; était à son apogée, l'eunuque lui-môme fut un instrule plaisirs ; la passion ne tarda pas à intervertir les rôles, craignant plus d'être surveillée, la femme devint la gar- I jalouse de ceux qui devaient la garder*. pratiques criminelles prirent une telle extension, que Dodut les interdire par un édit ; le christianisme naissant udia ; saint Grégoire de Naziance, saint Basile, saint Aufulminèrent contre elles ; mais si leurs généreux efforts rent à diminuer les excès, ils ne détruisirent pas l'odieuse le.
L à cette époque que l'on commença à utiliser la voix lière des eunuques dans les représentations scéniques *. tude s'en est conservée jusqu'à nos jours, mais elle tend
Cur tantum eunuchos habeat tua gellia quaeris, Pannice. — Vult futui gellia, non parère. (Martial, liv. VI, cp. LVii.)
Ergo ne videaris invidere Servo, Cœlia, fibulam remitte.
(Martial, liv. XI, ep. Lxxvi.)
Sunt quas cunuchi inibelles ac mollia semper Oscula délectant, et desperatio barba», Et quod abortivo non est opus. . .
(Juvénal, satir. YI.) robe, Saturnales.
Le diapason de la voix dos eunuques n'est que celui des enfants, comme on le croit généî qna la castration a été pratiquée avant (tu aprè voix est plus ou moins aigu^, raats elle reste la limites qiii séparent la voix de l'homme de la v sans jamais atteindre aussi haut que cette dfl vocal des eunuques est plus volumineux que ce mais il n a jamais la force, Ténergie, la puissaij de Thorame* Quant au timbre, il ne ressembla rhomrae, ni à celui de la femme, ni à celui de ) on Ta entendu, il n'est guère possible de le coni autre. Lors de notre examen, le larjugoscope core inventé; nus investigations nont pu s>j| regrettons aujourd'hui, que sur la configurât Le larynx des eunuques est moins lïonsidérabt riiomrae; les cartilages sont phis mous, moios i lames du thyroïde se laissent facilement dépi doigts; il y a un retard évident dans rossifical tilages. Ces quelques observations aiiatomiques i leurs pour expliquer les caractères particuliers i la voix des castrats.
Voix rare. — Cette voix est assez curieuse |
mdant, celui qui la porte est père de deux enfants et peut ndr d'ailleurs tous les témoignages possibles. M. Dupart, Il la Toix remarquable de soprani est utilisée dans nos ea- Arales, est Agé de vingt-six ans. A l'examen extérieur, on istate que le cou est long et très-petit ; les dimensions du Uisge thyroïde sont exiguës ; les lames latérales de ce cartijprsont aplaties de dehors en dedans et on peut les rappropr fiuïilement Tune de l'autre par la pression dès doigts. Iriérieur du larynx, vu avec le laryngoscope, est très-étroit ; tmbans vocaux sont peu épais et ils présentent la forme 1^ fuseau dont la grosse extrémité serait tournée en arrière. p résulte de ces dispositions, que ce jeune honune ne peut : émettre un son sans que le rapprochement des rubans vone soit intime en arrière, et, de telle manière qu'ils ne it vibrer que par leur partie antérieure. La glotte repréuDe anche très-petite, capable de ne donner, par conséque des notes élevées. La souplesse du cartilage thyroïde ce résultat par le rapprochement de ses lames. En un ce jeune homme chante naturellement, sans que l'art y Ipour quelque chose, avec une anche beaucoup plus petite Irne le comportent son âge et le développement de ses auicnrganes.
CHAPITRE XI
APPUGATION DE LA THÉORIE DE LA VOIX A l'kN8E1GNEMI5T DU CHANT.
U est un préjugé qui refuse à la science l'utilité de son intervention en matière d'art. L'ignorance seule peut accepter i une semblable erreur. Le génie artistique n'a pas attendu, su» doute, que la science, toujours lente dans sa marche, vWj éclairer son vol audacieux. Semblables à ces rares étoiles (fi\ percent l'enveloppe d'un ciel nuageux, des hommes exception-i nels apparaissent à de longs intervalles, qui étonnent le mondl par la puissance de leurs facultés ; ces hommes trouvent 11 science en eux-mêmes ; si elle n'existe pas, ils la devinent et» conforment à ses règles. Mais l'art n'est pas spécialement dévola aux grands génies ; il est des aptitudes de premier, de second, de troisième ordre qui le cultivent avec succès ; à celles-là, k science peut ôtre d'un utile secours.
Cette vérité est applicable à tous les arts, mais plus particulièrement encore à l'art du chant.
Des natures bien douées peuvent apprendre le chant par imitation. Rien n'est plus vrai, mais que de labeurs, que d'hésitations, que de tâtonnements pour atteindre ce résultat!
Loin de nous, cependant, la prétention de vouloir que l'élève qui se destine au chant, commence par étudier l'anatomieet la physiologie : cela peut être utile, très-utile, mais non néce^ saire. Ce que nous désirons, avec tous les artistes distingués
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mt par eux-mêmes les difficultés 4m chant, c'est que le )ur connaisse l'instrument qu'il a mission d'enseigner. : dans son enseignement d'autres ressources que l'imit^^comment fera-t-il, lui, possédant une voix de basse, pour sr une difficulté, pour signaler une expression partin It un ténor? Gomment fera-tril encore pour diriger une i femme? U y suppléera sans doute par des préceptes ; a|t)nt-ils justes, ces préceptes? seront-ils môme compris i)dve, s'ils ne reposent pas sur la connaissance parfaite Ipfuûsme de l'instrument vocal? Assurément non. On lyectera peut-être que des professeurs, se trouvant dans iditions dont nous venons de parler, font d'exc^lents {pin de nier ces résultats, nous y applaudissons, car pela ifQ &veur du talent du maître ; mais ne pourrait-on pas r des résultats meilleurs, et sinon meilleurs, plus nom- Bt plus prompts?
IQ0 contradiction, pour le moins singulière, ceux-là même ictainent l'inutilité de ces connaissances sont les premiers 40 14 science, mais une science à eux, représentée par Hfi à eux, et dont les applications ne sont que trq[) soul^prables. Cette pseudo-science a ses procédés, ses mais qu'elle applique indistinctement à tous, sans égard ss aptitudes naturelles de chacun : sorte de filière à trapielle toutes les voix doivent passer ; si le passage est tout est pour le mieux ; mais s'il est long, pénible, ime, l'instrument est cassé ou jeté au rebut. Hpiant ainsi au nom de la science, nous ne sommes innp par le désir de voir disparaître certains abus ; nous ppnesfions, d'ailleurs, de reconnaître que tout le tort ne ll^tfe imputé aux professeurs.
atla découverte du laryngoscope, les théories de la voix ; assez nombreuses pour jeter le doute et l'incertitude
— HjhJ V
Pour recevoir une juste application dans li doit être claire^ précise; il faut qu'elle ^'^imp tante lumière, et que Tartiste, dans les applici tous les jours, puisse en rec^jnnaître la justes ces conditions, nous sommes fermement convi acceptée, non-seulement sans mé&anee^ m« sèment*
Nous ne pensons pas, d'ailleurs, qu'il sa pour le professeur de chantj de connaître tou tifs à Tanatomie et au mécanisme de Torgan nous les avons exposés* Ce qu'il doit connaltrt spéciale de ^instrument dont il se sert ; c'ei générale de cet instrument et le mécanisme f de ses parties; c^est^ enfin, les ressources | peut retirer de l'instrument vocal, par laconii positions variables que peuvent affecter les pi posent.
Le résumé suivant répond à ces divi
Le larynx est une cavité circonscrite
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irynx renferme dans son intérieur le corps vibrant qui naissance aux sons de la voix. Ce corps vibrant est con- }àr les rubans vocaux et par la membrane vocale. ans vocaux. — Les rubans vocaux sont deux petites lèvres t la plus grande analogie fonctionnelle avec les lèvres de içhe, quand ces dernières sont appliquées sur Temboud'un instrument à vent.
lèvres de la bouche sont formées dans leur intérieur par pseles qui, en se contractant, rétrécissent Torifice buccal lent à ses bords une consistance variable, selon le degré tFaction.
muscles sont recouverts par la peau et par une mem- SLcessivement mince, transparente, qui se détache assez 0nt sous l'influence du passage de Tair, et qui vibre dans Mir de l'embouchure : ce sont les vibrations de cette Eiembrane qui produisent le son. Les muscles des lèvres nt, par leur gonflement, la longueur et la tension de la ane vibrante qui les recouvre; ils contribuent, par cont, aux modifications du son, mais ils ne le forment pas nent par les vibrations de leur propre substance. im que l'on obtient avec les lèvres sans embouchure est ittble, criard, peu intense ; c'est plutôt un bruit qu'un isÎGal : cela tient à ce que les lèvres n'ont pas été faites onner, par elles-mêmes, des sons mélodieux; leur orga- Q n'est point du tout favorable à cet effet. rubans vocaux offrent la plus grande ressemblance avec de la bouche, et, si les sons qu'ils produisent sont i)Iement plus beaux à tous les points de vue, c'est ibans ont été créés dans le but bien déterminé de don* ice aux sons de la .voix, et que la nature a dépensé |ir organisation tout ce qu'elle sait faire. rubans vocaux sont horizontalement situés^ et fixés en
Les rubans vocaux sont formés à l'iule enveloppé par une membrane fibreuse, toujoi lie, luisante ; cette dernière est eUe-mfttûc eu pellicule translucide, qui se détache avec la p des bords des rubans pourvîbrer dans Vf utervl absolument comme la pellicule des lèvres de tache pour vibrer dans rembouchure de Tins
Glotte. — L'înterTalle qui sépale les ruban le larynx, ranalogue de rorîfice buccal, porte
Membrane vocale. — Nous avons donné brane vùcale à la pellicule qui se détache du pour vibrer dans leur întervalle, parce que» d qui avait été dit jusqulcij les rubans vocaux leur totalité, pas plus que les lèvres de la boni cas le son est produit par les vibrations de qui recouvre les muscles.
Formation des ions. — Nous avons dit ij caus renferment dans leur intérieur un muscles, en se contractant d'avant en arriéra leur longueur, se gonflent ; ils tendent par c< membrane qui les recouvre dans le sens de partie de cette membrane qui se détache dtki
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UT sa base, et en arrière sur un autre cartilage également le. Il résulte de cette disposition qu'en agissant sur Textrémpérieure des deux cartilages de manière à les écarter l'un litre, les rubans vocaux se trouveront tendus. Plusieurs les dont on peut voir la contraction, pour quelques-uns lins, au devant du cou, sont chargés d'effectuer la tension ibans vocaux dans le sens de la longueur. La tension en eur, la tension dans le sens de l'épaisseur, contribuent à r tous les tons, avec le concours cependant de l'occlusion SBBive de la glotte, qui est surtout efilectuée par le gonit des petits muscles renfermés dans les rubans vocaux, mécanisme de la production des sons dans le larynx se donc à une contraction musculaire. De même qu'on âpà faire les mouvements nécessaires pour jouer d'un inent, pour marcher, danser, faire des tours d'adresse ; de I on peut diriger les mouvements musculaires des rurocaux pour apprendre à chanter. Nous ne pensons pas, dant, qu'il soit nécessaire que le chanteur connaisse le nom ituation des muscles qu'il contracte.
bandez à une moderne Terpsichore quel muscle elle fait ans ses exercices chorégraphiques? Evidemment elle n'en ien ; et, le saurait-elle, que ses mouvements n'en seraient 8 ni moins agiles. Cependant, un professeur distingué, paît un mot célèbre : « Cherchez la femme 1 » dit à son tour, ^-sérieusement, à propos des vices de la voix : a Cherchez scie 1 » Ce ne serait pas mal trouvé si à chaque ton était u un muscle spécial ; mais la plupart des muscles connt à la formation de tous les tons, et celui-là serait bien 5 qui saurait découvrir dans cette synergie musculaire la coupable. Nous voulons dire par là qu'il ne faut rien exa- , pas même l'intervention de la science, ducation du larynx se réduit à une gymnastique muscu-
- M. J4J.kJlia %M,M,
de modifier ses dimensions, sa formSt sous V musculaire, et de produire ainsi des effets moi aussi ses exigences. Llnstrumenl inerte, le pi; supporte, jusqu'à un certain point, les malad] mençant, et les brutalités d'une organîsatlo] mais le larynx est loin d'être aussi complaisa tissus vivants, il exige pour lui les ménagemel cordons à k matière vivante ; sans cela il sa par le silence à nos imprudents caprices. Cet lient surtout à rorganisation délicate de la Les muscles peuvent agir beaucoup sans la membrane vocale n'est pas surmenée impuiu la plus légère Tirrite, Tenflamme ; un petit eu froidissement suffisent pour la rendre malade j^ son, un exercice immodéré. Cette observation i importante, quil est excessivement difficile dei hrane vocale ses propriétés premières, quand a perdues. ,
§ IL — Du tu|^«ti pc^He«i'«îiit et de 1»
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ÎX *t.^
*-ci^'
Mre, de manière à circonscrire une fente, une glotte tri ite, et, Tair, éprouvant une certaine difliculté h passer, d ! la membrane vocale du bord des rubans et provoque I liions
résulte de là, que la respiration joue un très-grand r^ les phénomènes de la phonation ; mais il nous seml a exagéré beaucoup les difficultés qui se présentent iteur pour parvenir à bien respirer. Cette exagération vie \ doute de ce que, pour désigner Tenscmble des phénom Bpiratoires, on a employé des dénominations, dont le se peut-être pas bien déGni dans Tesprit de ceux qui s'< it. On emploie les noms de respiration costale, diaphra le, ventrale même, comme s*il était possible de respir lent par les côtes ou par le diaphragme. Nous respire ipar l'ensemble de ces divers moyens, et l'individu qui rc it exclusivement par l'un ou par Tautre, serait un indivi( le.
le nous nous abandonnons aux influences instinctive I respirons tous également bien. On n'apprend pasà resf mais lorsque la volonté intervient dans cette fonctior I dans l'effort, dans le chant, il peut arriver que Tun d ms soit exagéré au préjudice de Tautre : dans ce cas, îdoit intervenir pour ramener la respiration à son ty] 1, ou au type qui favorise le mieux l'expression naturel nnt ; mais, pour intervenir efficacement, il doit se d Br de tout préjugé, et voir les phénomènes respiratoir ; qu'ils sont; or, on peut les décrire en quelques mots : i respiration est composée de deux sortes de mouvements ouvements d'inspiration; 2'' mouvements d'expiratioi ration coïncide avec l'élévation des côtes do bas en hai I dedans en dehors, et avec rabaissement du diaphragn I de cloison musculo-membraneuse qui sépare les organi
de modifier ses dimensions, sa forme, sous Vint iDusculaire, et de produire ainsi des effets înd aussi ses exigences. L'instrument inerte, le piî supporte, jusqu'à un certain points les malaj mençant, et les brutalités d'une organisation maïs le larynx est loin d*être aussi complaîsi tissus vivants, il exige pour lui les mt^nageiiiii cordons à la matière vivante ; sans cela il se par le silence à nos imprudents caprices. Ce tient surtout à IVirganisation délicate de la ne Les muscles peuvent agir beaucoup sans s la membrane vocale n'est pas surmenée impuni la plus légère Tirrite» Tentlamme ; un petit e^ froidissement suQisent pour la rendre malade | souj un exercice immodéré. Cette observation i importante, qu'il est excessivement difficile dei brane vocale ses propriétés premières, quan4 a perdues.
§ Ut — Du Ittyau poHe-vebt cl <!« la r<
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^«4tre^ lie manière à circonscrire une fente, une glotte très-
*ite, et, lair, éprouvant une certaine difBculté à passer, dc-
-he la membrane vocale du bord des rubans et provoque les
Il rëiâuUc de là, que la respiration joue un très-grand rôle is les phénomènes de la phonation ; mais il nous semble l'on a exagéré beaucoup les difficultés qui se présentent au ^^nUîiir pour parvenir à bien respirer. Cette exagération vient _ ^atis doute de ce que, pour désigner Tensemble des phénomè- ^ Mite respiratoires, on a employé des dénominations, dont le sens ^e^t peut-ôtre pas bien défini dans Tesprit de ceux qui s'en ^ ^i^ent. On emploie les noms de respiration costale, diaphrag- Ib â^ïiq»^*'^ ventrale même, comme s'il était possible de respirer ^ .^BUment par les côtes ou par le diaphragme. Nous respirons ^^ Itispar Tensemble de ces divers moyens, et l'individu qui res- ^ Virait exclusivement par l'un ou par l'autre, serait un individu ^ *^ade.
^ Xorsque nous nous abandonnons aux influences instinctives,
CK respirons tous également bien. On n'apprend pas à respiî mais lorsque la volonté intervient dans cette fonction^ ^ ime dans TefFort, dans le chant, il peut arriver que l'un des ^ ^^j eus soit exagéré au préjudice de l'autre : dans ce cas, le ^«Itredoit intervenir pour ramener la respiration à son type ^ijniial^ on au type qui favorise le mieux l'expression naturelle %a tiiant ; mais, pour intervenir efficacement, il doit se dé- ^^^iiiUer de tout préjugé, et voir les phénomènes respiratoires ^iB cjulls sont; or, on peut les décrire en quelques mots : c^BLa respiration est composée de deux sortes de mouvements : ta^M^mouvements d'inspiration ; 2** mouvements d'expiration. *- Ipnspi ration coïncide avec l'élévation des côtes de bas en haut ftdQ derhns en dehors, et avec l'abaissement du diaphragme -r^ i de cloison musculo-membraneuse qui sépare les organes
pî^sserrent comme une époii^^e^ pour recevo qui mi renfermé dans leur tîssiK
Inspiration — Pendant rînspîratioti, côtes n'est pas le même prMir tontes* Les solidement fixées on avant au storonm^ en an verttîbrale, sont peu mobiles; aussi, leurmou^ appréciable dans la respiration naturelle ; il n que dans la toux, dans rétprnumentj dans suivis du mouvement dos membres supérieurs cas pathologiques : il est encore très-sensible qui sont emmaillotées dans un corset trop spécial, la pregsion du corset, fliî niveau de 1 cbe de refouler en bas les organes contenus en d'autres termes, rinspiration par Taba phragrjie est fortement gênée, et rômplîiitia tborax est obligée d*y suppléer. La dilatai thorax est effectuée, dans c^.s circonstanceî non -seulement par les muscles intercostaux^ les scalèneSj les élévateurs des côtes^ les denti supérieurs, ete* Nous verrons la conlre-parl complémentaire, par des muscles en quelrpio l'acte respiratoire normal, quand nous
tion ^
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i Un effort inutile et disgracieux ^ car c'est une erreur de ite qu'en mettant beaucoup d*air dans la poitrine, on peut fter une phrase musicale plus longue. L'effort qu'on est de faire pour dilater cohiplétement le thorax, diminue rit les forces nécessaires à une expiration calculée, et l'air ^tfèhappe sans mesure avant la fin de la phrase. Quand vous ; faire un effort, vous ne remplissez pas entièrement votre ine d'air ; une inspiration moyenne vous suffît, et la force ensfer n'en est que plus grande. Dans le chant, il faut s'en également à une inspiration moyenne ; par conséquent, I jamais soulever visiblement la partie supérieure de la poi- 5, et le débit n'en sera que plus longtemps tenu, si on sait er les puissances expiratrices dont nous allons parler. ;iiration. — Nous avons dît plus haut que l'inspiration tôtre rendue aussi complète que possible par l'action de ceri muscles, en quelque sorte étrangers à l'acte respiratoire 1. Une condition analogue existe pour l'expiration. Lorsfaprès une expiration ordinaire les côtes sont suffisamment et que le diaphragme est remonté à sa situation le, il existe encore un peu d'air dans les poumons permet de prolonger l'expiration. Pour effectuer cette exion prolongée, nous voyons intervenir les muscles de omen (droits, obliques et transverses, carré des lombes), B, par leur contraction, refoulent les organes contenus le bas-ventre vers la poitrine et provoquent, par cette don, l'expulsion à peu près complète de l'air. C'est à cette atère de respirer , dont les mouvements sont très-appré- Aes h la vue et au toucher, que l'on a donné, mais à tort, ^Dom de respiration diaphragmatique\ d'autres l'ont appelée ffe. La respiration diaphragmatique vraie ne se manifeste k la vue que par un léger mouvement de Tabdomen ; elle est fectuée par un seul muscle, par le diaphragme, et la contrao-
eue est uiit5 it^suuiTe nutf iK u'iidiiif yi uuii tuiuii il ne doit pas abuser.
A notre avis, l'art de respirer dans le chant dans remploi de tel procédé à l'exclusion de Ti tude du chanteur doit s'appliquer à : l*' dé\e ration naturelle; 2" apprendre surluuL à resp 3* faire au fa rit que possible des înspiratinns plètes, car les respirations incomplètes ^olHciU tîons plus fréquentes qui interrompent désaj chant, et le rendent phis pénible*
§ IHé — Tvjmn v<ieftl.
Les sons de la voix sont prortuîls par les v membrane; ils auraient, par conséquent^ les agréables des sons d'anche, si quelque chose iii difîer leur sonorité propre ; ce quelque chose es composé du vestibule de la glotte, du pharynx, des fosses nasales* C'est dans ce tuyau que les surtout Texpression, le timbre et une partie dû de leur intensité; c'est dans ce tuyau et dans 1 dont il est le siège , qu'il faut aller chenrher
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Néanmoins, nous insisterons sur ce fait, que la base de la langue doit être considérée comme la partie la plus importante du tuyau \ocal; elle est le pivot autour duquel se forment la plupart des timbres. Si la base de la langue se porte en avant, nous avons la lettre é ou la diphthongue ai, comme dans paraiire; si elle se porte en arrière et eu haut, nous avons la lettre o. Ces deux lettres représentent la tendance aux deux timbres les plus opposés : le timbre clair et le timbre sombre. U résulte de la disposition qu'affecte le tuyau vocal pendant la prononciation de la lettre ê, que la vocalisation sur cette "Voyelle est celle qui doit être préférée pour apprendre à poser et démettre le son; en effet, le tuyau vocal est disposé de manière & favoriser le moins possible la formation des tons, et c'est par l'action exclusive des muscles des rubans vocaux qu'ils sont formés. L'on s'oppose par ce moyen à la tendance fâcheuse qui Porte les commençants à serrer la gorge outre mesure pour l^^émission des notes élevées. C'est encore un excellent moyen tk^ur foire disparaître peu à peu l'habitude du timbre guttural. Tout cela ne veut pas dire que l'on doive se borner à faire \ocaliser sur cette voyelle. Nous avons voulu indiquer seulement une particularité dont l'utilité nous est parfaitement démontrée. Nous pensons d'ailleurs qu'une bonne éducation vocale, au point de vue de l'art du chant et de la parole, doit être basée sur la manière dont on fait sortir la voix, en l'accompagnant des timbres variés qui caractérisent chaque voyelle, et des mouvements particuliers qui président à la formation de chaque consonne.
APPUCATIONS DE LA THÉORIE DE LA VOIX AUX BCALADIES DU LARYNX
a Gomment appliquer avee intelligence les remèdes utilas aux maladies de la voix, si on attribue la voix à des parties qui n'y ont nulle part, et si on ne sait précisément quelle est 1| partie qui la produit^? » Cette vérité lumineuse exprimée pir Dodart en (700, et généralisée plus tar4 par le génie de Bicfatf, est devenue la principale base de la médecii^ moderne. On 110 peut pas, en effet, apprécier judicieusement le trouble fon^ tioimel d'un organe, si on ne connaît pas exactement sou fonctionnement normal. Mais il ne suffit pas de posséder cette connaissance superficiellement et à demi : depuis longtemps, on savait que la voix est produite dans la cavité laryngienne ; mais faute de connaître les véritables agents et le vrai mécanisme 4» cette production, on n'était pas très-avancé sur la connaissance des troubles pathologiques de la voix. Ce retard (Jans nos connaissances était dû, sans doute, à la variété indnie des causes qui peuvent altérer la voix et h l'impossibilité où l'on était| avant la découverte du larjngoscope, d'éclairer le diagnostic par l'investigation des parties malades.
En nous permettant de voir ce qui se passe dans la cavité laryngienne, le laryngoscope est d'une utilité immense ; mais
* Mémoires de l'Àcadèmie des sciences, année \100,
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^tilité devait rester nécessairement bornée, si laconnaise parfoite du mécanisme vocal n'était pas venue la féconder. % demanderons, par exemple, s'il était possible de classer jigfnablement les troubles de la voix, alors qu'on supposait Ibb sons vocaux sont produits par la vibration totale des IB8 Tocaux? Assurément non. Il était, en effet, difficile de brendre, avec cette théorie, que la cause la plus légère, un 3e refroidissement, puissent modifier assez profondément f|iban8 pour déterminer des troubles, quelquefois trèsi, de la voix.
[ démontrant que le corps vibrant n'est pas constitué par
îté des rubans, mais par le repli muqueux qui recouvre
!>Td interne, nous avons fourni la base d'une classi-
rationnelle. Dès à présent, on peut s'expliquer com-
. râtiple rhume peut être accompagné d'enrouement ou
»; on peut s'expliquer comment la fatigue, l'abus de
peuvent déterminer des troubles analogues ; on peut
er enfin pourquoi les lésions les plus insignifiante3, un
ction de la membrane vocale, une petite ecchymose
. entraîner la perte de la voix.
Eiais, il sera nécessaire de distinguer les lésions de la
%e vocale et de (K)nsidérer les rubans vocaux dans
dll leurs éléments, afin de pouvoir assigner à chacun
[l'illfluenca qui leur revient dans les altérations de la voix.
moyen, on pourra formuler une classification ratioi)-
It nous allons fournir les principaux éléments.
§ I. — Allér^tlons de |a voU.
m art ^Itérée lorsqu'elle a perdu la pureté relative qu'elle dans chaque individu; elle est Inégale, plus grave ou jaute, et son tii]abre ér^illé impressionne 4<^sagréable-
mt
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ment notre oreille ; quelquefoisj ces alt/^rations s'étefito qu à Faholilion complète de la voix.
Avant d'aborder les causes aoatomiqries de ces pWfïf nous signalerons une altération particulière, œnstitiit en quelque sorte, et qui caractérise la voix habituelle tains individus. C'est une voie enrouée qui nous a p Hoe, tantôt avec un épaississement de la membraW qui est alors jaunâtre , tantôt avec une sécrétion de c assez abondante dans la région venlrieulaipe; ém\ enfin, nous avons dû rattribuer à rinsufûsance du n ment mutuel des rubans en arrière*
Cet enrouement constitue un vice de la voix plixXé altération patliologique proprement dite.
Les causes anatomiques des altérations vocale s nombreuses; et pour établir nu certain ordre dans ( tîère, nous les rechercherons : l"' dans la membraw 2" dans les agents de ses mouvements- Membrane vocale* — La membrane vocale siège de toutes les lésions vitales ou organiques que contre sur les autres muqueuses.
4" Lésiom vitaies, — Nous comprenons sous ce flammation et rulcératîon. Parmi les caus^ qui pi rinflammation de la membrane vocale, nous signal refroidissement j l'abus de la parole ou du chant» Via de vapeurs Irritantes, Fexpulsîon des matièress sécrété poitrine en trop grande quantité, Tingestion trop de boissons alcooliques ou excitantes à d'autres tiii^*
* Dans uolre Etude pratique tur h latifngotmpe H sur ia | des eorp^ dam les voies rcspinuoireê^ Adrien Delabave^ éditeur^ 1 avonâ démontré qu^une certaine quaatité des boissofis pénèq laryni. Celte pénétration, qui était contestée avant ac» pUque comment il se fait qu'après avoir inaDgé eartaioft certaines boissons, la tous devienne beaucoup plus jtttejiMi
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^^s générales et celles qui sont cannues sous le nom de spé- ^'^îA?i\ telles que la fièvre typhoïde, les fièvres éruptîves, la ?hiU^^ la diphtbérite, le vice herpétique, etc. Ces diverses *^seâ, selon leur intensité ou leur action plus spéciale sur ^llgane vocal^ peuvent altérer la voix depuis le simple enroue- &nt jusqu'à T aphonie complète.
En général, il n'est pas nécessaire que la membrane vocale îl subi de profondes modifications dans sa vitalité pour qu'il if ensuive une altération très-sensible de la voix; tantôt, on ne stateque quelques légères ecchymoses(étatcatarrhal); tantôt, , \oit les vaisseaux sanguins se dessiner à la surface des ru-* is sous forme d'arborisations; tantôt, enfin, cette membrane imîformémeat rouge. Lorsque Tinflammation récidive souit, ou bien encore, si, très-intense, elle n'a pas été commue par des moyens appropriés, la membrane reste rouge, épaisse et comme camifiée ; la voix est alors très-rauque. In rencontre souvent ces conditions chez les personnes, dont la ie peu régulière renferme des causes permanentes et variées l*inflam.raation laryngienne.
Dans les fièvres éruptives, dans les maladies spécifiques, la ild ration de la membrane vocale revêt les caractères propres à :une de ces maladies; il n'est pas jusqu'à la jaunisse qui ne isse être diagnostiquée au début par l'examen seul de la lembrane vocale- La couleur jaune se montre de très-bonne fceiire , et si eUe est très-manifeste, cela tient à ce que la muqueuse très-transparente sur ce point, et qu'elle est placée sur le ind blanc nacré des ligaments thyro-arythénoïdiens inférieurs. icoloratiou jaune des rubans vocaux n'avait jamais été sinaiée avant nous; nous devons ajouter d'ailleurs qu'elle ne fitennine aucune altération sensible de la voix. L'inflammation simple de la membrane vocale se termine rement, mais cela arrive, par l'ulcération. Les ulcérations se FemmÉ. — Physiol. 38
le bord du ruban droit sur lequd la lunn
2' Lésions orsaniguei^, — Les lésions oi gàiiic affecter la membrane \cicale sont, par ordra fl4 polj^es, les végétations spé€i&qi]êi^, le cancer, h en général, assers petits; leurs dimeniîong ïsri d'une lentille et celles d'un gros [lois; mais la affectent de préférence cause infailliblement ï très-souvent Taphonie ; presque toujours, on bord interne des rubans vocaux, et plus souvei; arrière.
2'' Agents moteurs de la membrand ce titre viennent se ranger toutes les maladies vahir les tissus cartilagineux, fibreux, muscu ainsi que les tumeurs développées dans le voi^ vocal ou dans sa cavité propre^ et qui, par Ipiii vent gêner ou enip(>chcr les mouvement^ du oi Parmi les maladies des cartilages, nous mei tout le tubercule, dont le ramollissement enUn des parties avec lesquelles il est en contact- l^ dilection se rencontre au niveau de la cavité v les cartilages arjthénoîdes (partie inférieure) 0 téro-supérLeur du cricoïde* i
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tvements des nibans vocaux, on s'aperçoit qu'ils sont trèstés, et que Taltération de la voix tient à ce que ces rubans B rapprochent plus suffisamment Tun de Tautre. » lésions nerveuses qui agissent directement ou indirectet sur la membrane vocale sont très-nombreuses. Parmi } qui siègent dans le cerveau, nous devons signaler la méite, l'encéphalite, le ramollissement aigu et chronique, et siens particulières qui sont provoquées par la belladone, tura, la jusquiame pris à dose toxique. Parmi celles qui sur siège sur le trajet des nerfs laryngés, nous mentjon- 18 rioflammation, la paralysie, la compression de^récur-
par un corps étranger ou une tumeur.
ooté de ces lésions purement nerveuses, nous devons parler ofluences éloignées qui, par l'intermédiaire des nerfs, vont itir dans l'organe vocal.
le larynx est le premier instrument de l'intelligence lorsest associé aux mouvements de la parole, il est aussi Tor-
expressif par excellence de l'état de santé et de maladie ;
ses nombreuses sympathies avec l'organisation éclatept mt dans les relations qui l'unissent avec l'appareil génital. > unioi)i sympathique qui s'établit à l'âge de la puberté pst elée tous les mois h la femme par un peu de congestion la gorge, et, lorsque, plus tard, la nature veut lui signifier sa vie génésique est finie, c'est encore par des modifications rses de la voix qu'elle l'en prévient. Les enrouements, les inies, les toux d'origine hystérique sont très-fréquents à les âges de la vie de la femme. L'homme n'est pas si sen- \ aux influences de cette nature.
i nous voulions multiplier les exemples qui établissent l'ée sympathie qui unit le larynx avec le reste du corps, rien lerait plus facile; mais nous devons nous borner ici à [uer les principales sources : on trouvera de nombreux
consiutiês paraes luraeurs ou aes corps eira' peuvent être en dehors de l'organe vocal, mais dans son voisinage. On rencontre raremi obstacles» Le plus souvent ils sont situés, tumeurs^ dans Tintérieur de la cavité laryngieni polypes qui marchent insensiblement vers lea et en empêchent les mouvements ; d'autres Ms^ tout le vestibule de la glotie par un développemeâ Le prolapsus de la muqueuse ventriculaire qui ^ la face supérieure des rubans vocaux ^ est encon queute d^enrouement et diaphonie; nous dm mention spéciale à Thypértrophie de la niuqiiei] les ligaments thjTo-arythénoMiens supérieurs, phicj arrivée à un certain degré^ gêne le jeu dei et la voix est sensiblement altérée. '
Nous ferons remarquer, en terminant, que nous venons de parler dans ce chapitre^ siègent jKïint de la cavité larjiigienne où elles ne gônei vibrations de la membrane vocale, et que, dès vent se développer en laissant le malade et li une sécurité trompeuse.
Telles sontj en résumé, les principales affectil
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3D nous paratt très-utile, nous ne la considérons pas comme vvant conduire nécessairement à la guérison de toutes les abdies de l'appareil vocal ; elle ouvre la voie, mais elle ne ioduit pas jusqu'au but. Sur ce sujet, nous ne saurions mieux fcre que d'identifier notre parole et notre pensée avec celles de idart. a Plusieurs personnes ont pensé que ce mémoire sur l^gane de la voix, à l'exclusion de tout autre, allait à rendre inble toute maladie delà voix. Rien n'est plus éloigné de ma ■Dsée. Les vérités que j'espère établir ici sur cet article peuifBt éclaircir la pratique de la médecine, mais non en assurer I^BUCcës; épargner des remèdes superflus, mais non en indi- JMar de décisiCs\ »
'^ Jfrm. de l'Àc, des sciences^ 1700.
LIVRE V
INTRODUCTION
; parole est constituée par une série de sons conventionnels
dotant un sens que notre esprit a préalablement attaché
expression. Il y a donc deux choses distinctes dans la
: un acte de l'intelligence et un mécanisme sonore.
l'acte intellectuel de la parole et la pensée sont si étroitement
qu'il est impossible de les considérer isolément, et que^
fedre la physiologie de l'un, c'est s'engager à faire la
:ie de l'autre. Cette obligation inévitable s'imposait
it plus à notre esprit, que les rapports de la parole avec
isée ont pu être soupçonnés, mais non définis. La physio*
de ces rapports est encore à faire, et ce n'est pas sans
ae appréhension que nous le constatons.
ir quiconque sait apprécier la solidarité qui existe entre
\ idences et suivre en môme temps le lien philosophique qui
f onit, il est évident que la solution de cette question était
t)Ie il y a soixante ans. Mais, depuis cette époque, les
çrts immenses delà physiologie du système nerveux ont
li bien des difficultés : les travaux de Gall, Magendie, Flou-
lie nous permettent pas d'entrer de plain-pl^H Nous croyons utiie,dans Tintcrêt même de cette entre les mains du lecteur le fil d'Ariane qui oi la conception de ce travail ; mais^ en hu faisai mîn que nous avons déjà parcouru j nous aui aplanir les difficultés et les obstacles que no contrés*
Ces motifs expliquent suffisamment poun parler d abord de la sensibilité^ des sensations i des seris ; mais il est une considération qui | Feule ce chapitre préliminaire : jusqu'ici la l lique : Nihitml in inieikciu qninpriùs fueriii vait pas ôtre acceptée dans tous ses termes, pa pas démontré physioloyiquefnent la particîpatil lité dans les opérations silencieuses de la pens^ avoir résolu ce problème en exposant la physioU et, nécessairement, nous ne sommes parveU qu'après avoir préeîséj peut-^tre raieuJt qu'CM jusqu'ici^ la nature de la sensibUité et des ^^mx
CHAPITRE I
§ I. — Sensibilité.
. ide, dans ce qu'elle a de matériel et de périssable, est un rement incessant de composition et de décomposition qui
le dans nos organes pendant un temps donné. l'étude du mouvement organique dans les différentes parties 3rps, constitue la physiologie pure ; cette dernière mérite le . de science de f homme, lorsque, s'élevant au-dessus de la 5, elle remonte au principe de son mouvement, principe du mouvement est inséparable de la matière Ate; l'existence de Tun implique nécessairement l'existence fautre ; nos sens, notre faible raison ne sauraient les isoler. manière dont ils sont unis nous échappe et nous échap- , sans doute toujours ; mais il est un phénomène qui nous là concevoir cette union. Ce phénomène, condition indisisable de toutes nos connaissances, est la sensibilité. I Plongés au milieu du monde extérieur, nos sens reçoivent ipression des objets; cette impression matérielle provoque mouvement particulier dans les nerfs ; ce mouvement est i au cerveau, et là, le mouvement communiqué est perçu. I impression, la transmission du mouvement au cerveau, \ perception de ce mouvement, constituent la sensibilité.
TI est une autre manière de cf^Telopper la on n'a jamais parlfS, c'est la parole. Cette iseil dont nous nous proposons de développer bienli nous nous bornons à la mentionner ici.
Dans tous ces exemples^ nous voyons trois cone4:iureTil ^ la production de la sensibilité ; 2** conduction ou transmission ; S** perception ne peut pas se comprendre en Tabsencc de H de ces trois ph^nonoènés. Chacun a son rôle; uécessairement, et Texistence de Tun permet i tencc des deiu autres : nos yenx ouverts ne p poser à T impression des objets ; nous ne pouvd le nnouvement sonore qni frappe nos oreilles raïs au cerveau; la douleur, phénomène de pi*r sîonne une lésion orpanîqne. Thomme ne peu pas la sentir ; le mot bien défini, noire intellipfi vouloir ne pas le comprendre. Que conclure A ces liens nécessaires, de cette solidarité Tatâle, slbilité exïsïe au mf^me titre dans chacun des | la constituent? Elle est, en effet, aussi bien d et dans la transmission que dans la perception Nous ne ?^aurîons. nar rnng4miiiiit. wtnfyftt* I
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A trois phénomènes qui constituent la sensibilité, les deiix Hienrê apitisirtiennént au domaine expérimental ; le troisième l^h nos instruments d'investigation; mais son existence ï PBS douteuse; il eât dans notre moi ; c'est le moi qu'il af- ^ et c'est le moi qui l'affirme : Co^iio, ergo sufn^ disait Mrtes.
i'flBtiâibilité représenté dbnc tout à la fois des phénomènes
■Hèb et spirituels ; elle commence dans le corps et se ter-
pi dans rftmé ; c'est un pont jeté entre l'esprit, et la matière;
\ distinction formelle que nous venons d'établir n'est pas
Bnte. La sensibilité est la pierre d'achoppement de la
; des systèmes et des doctrines psychologiques, et nous
î que la principale cause des dissidenices réside, en cette
dans la manière dont elle a été interprétée. Ceux qui
la sensibiUté parmi les facultés de l'ftme, ne tenant
que de la perception, sont évidemment dans l'erreur,
^il n'y a pas perception sans impression et sans trans-
\ ; et ceux qui ne voient dans la sensibilité qu'une pro-
^.de la matière se trompent également, parce qu'ils ne
At compte que de l'impression et de la transmission pu-
; matérielles, sans perception intelligente. L'exagération,
ivisme des premiers entraîne naturellement Texagéra-
seconds; l'animisme exclusif provoque forcément le
ne absolu.
premiers, en faisant de la sensibilité une faculté céré-
I ont paru oublier les phunomènes impression et transmis-
f Jes seconds, en considérant la sensibilité comme une
I de la matière, ont fait une part trop grande aux phé-
\ impression et transmission. Les uns et les autres ont
su l'essence, la nature de la sensibilité.
^'Trande école sensualiste du dix-huitième siècle, Locke,
ic, était entrée dans une voie féconde en cherchant à
pense, misent le^ pmio&ophês en rtêux eaiB Dans des questions aussi graves, la sîgi mot doit être bien pesée, bien définie ; car i prétation peut conduire ^de graves erreurg appliqué à deux ordres de phénomènes lout est un exemple frappant. Considéré îsolémi dans la matière, le mol sensibilité ni^ signîl car îl n'est pas plus possible de concevoir u qu'un esprit sensible.
La matière est susceptible de mouvemetil rîser cette susceptibilité dans le cas qui noi connaissons pas de qualification plus sig à'excitabk, que M, Flourens lui a donnée, j est excitable, cela sî^îfie qu'elle est suscep mouvement sous Tinfluence de certaines cai La matière est excitable et non sensible^ D*un autre côté, Vesprit isolé n'est pas matière : accorder la sensibilité à un espr des yeux, des oreilles, c*est le matérialiser, ne peut y avoir, nous Tavons vu tout k Tha de la sensibilité, s'il nY ^ P^^s impression; mission.
_1^ ^^^^*Î^ZtZAJL
fait pas suffisamment bien déterminé le sens de ce mot. tour ce grand penseur, il peut y avoir sensibilité sans sen- )n, c'est-à-dire sans impression perçue. « Cette croyance, ite-t-il, est même un point fondamental dans Thistoire de msibilité physique \ »
ficessairement, la sensibilité de Cabanis n*était pas celle nous venons de définir. En effet, pour Cabanis, la sensié est la vie elle-même : <c Vivre, c'est sentir. » « L'animal ime combinaison sentante, apte à recevoir certaines imitions et à exécuter certains mouvements. » ette manière de considérer la sensibilité était la consé- Dce des idées de Cabanis sur la nature du mouvement vital, 1 comparait à la gravitation, à l'affinité et à tous les phénoles de la nature dans lesquels on remarque une tendance xste des corps les uns vers les autres, t Quoiqu'il soit très-avéré, dit-il, que la conscience des imfôions suppose toujours l'eiistence et l'action de la sensité, la sensibilité n'en est pas moins vivante dans plusieurs ties où le moi n'aperçoit nullement sa présence ; elle n'en ermine pas moins un grand nombre de fonctions impor- (tes et régulières, sans que le moi reçoive aucun avertissent de son action. Les mêmes nerfs qui portent le sentiment Qs les organes, y portent aussi ou y reçoivent les impressions iti résultent toutes ces fonctions inaperçues ; les causes, par quelles ils sont privés de leur faculté de sentir, paralysent en (me temps les mouvements, qui se passent sans le concours, Nlquefois même contre l'expresse volonté de l'individu '. )> 1 voit, d'après ce passage, que Cabanis était assez embarrassé »sa sensibilité organique. La sensibilité étant pour lui la vie
Œuvres de Cabanis, t. IV, p. 2"6.
Xoc. cit., p. 264.
SVUkJ M%^ MJiJËA± \i.\j ■n/flH
remplir certaines fonctions. Dan*î rexerdinous ne saurions voir autre cho^e qu'un tïu suliatde ce mouvemeutguiest lasécrélion. ] intime, quel est'il? Pourqifoi le foie séup Comment certaines glandes séerètent-elles n'en savons rien. Nous savons que ces orgaa sation propre qui les rend aptes, les uns k p les autres de la salive- Mais peut-on voir là sensibilité?
M. Claude Bernartl, pénétrant auï^ai In d'investigation le permettent ^ au milieu de dont révolution silencieuse échappe k notre démontrer un fait très-important, c*est qtn sympathique et cérébro-spinaux n'agi^sentt glandulaires, que comme agents de contracti des vaisseaux ganguins : m Quand le nertsym leur des vaisseaux, agit, le contact entre le sM de la glande se trouve ppc»lougé ; les phénomi résultent de rechange organique qui se passe tissus, ont eu le temps de s opérer, et le sang noir. Quand au contraire le nerf t\mpaiii>^ les vaisseaux^ vient h agir, le passage du sm
pnomène chimique qui s'ensuit, un intermédiaire qui modifie [uement la circulation spéciale de Torgane glandulaire. in j'ajouterai pour terminer que, grâce à l'influence des ; nerfe dont nous avons indiqué le tôle physiologique, la 80U&-ma)dllaire se trouve posséder en réalité une circui individuelle, qui, dans ses variations, est indépendante de Ation générale, et ce que je dis ici pour la glande sous- 3, peut être avancé, sans doute, pour tous les organes momie ^ j>
ces expériences si concluantes, nous devons consi- I deux choses dans la vie organique :
I matière organisée susceptible de remplir une fonction, lire de transformer, par un procédé inaccessible à notre issance, le sang en un produit spécial particulier à chaque 9, et dépendant de l'organisation de ce dernier ; 'Une circulation spéciale à chaque organe et qui est réfldon la fonction, par le système nerveux. \ système nerveux joue ici un rôle bien défini : il excite le lent des vaisseaux sanguins, leur dilatation ou leur restent ; mais il fait cela avec une juste mesure, avec régu- [ de sorte que Ton serait tenté, au premier abord, de faire
ici la sensibilité.
m'est pas nécessaire, et pour expliquer cette intervention Ique sorte intelligente du système nerveux, il est indisble d'entrer dans quelques développements. roerveau doit être considéré à deux points de vue tout à fait lis.
le premier, il faut le considérer comme un viscère, dpant à ce concours général, à cette influence des organes 18 sur les autres pour entretenir la vie. A ce titre, le
^daiide Bernard, ÀlUnUions des liquiâei de Vorgane^ 1. 11^ p. 277.
solidarité qui endiaîne les organes les uns stitiie la vie urgaiiique, et vouloir expliquer la vie elle-môme par la sensibilité^ u*est se pas De toute cette vie nous ne connaissons qu daîres : nous savons que restoraac transfoi nous savons qu*à la laveur de rette transfon être absorbes, et que, passés dans la circula tribués dans tous les organes pour y recevôii et des transformations propres à chaque orgi ficalîons, ces transformations sont u^icessaire et que, le système nerveux intenieut comm ment; ce mouvement est évidemment sam quil est le produit de la sécrétion cérébralft sans le vouloir, sans le savoir, un organe de^ fonction ; mais il ne sait pas plus qu'il agît à sait qu'il sécrète de la bile. Ces deux fonction^ de la matière organisée, destinée par la toil trice à un but déterminé, et, de même qu*ell des plantes et celle de tous les animaux an tudes, de môme elle a voulu que chaque urgai d'action, pour concourir au maintien et h la i manifestation admirable et sublime ou Vin ai
ler à ce mouvement le nom de sensibilité, c'est employer
impropre, car la sensibilité suppose une impression,
[^transmission et une perception, et nous ne voyons rien qui
le à cela dans la vie organique.
idant le cerveau n'est pas seulement un organe de la
iHon bras vit de la vie organique lui aussi ; il a, comme les
oignes, du sang, des nerfs, des muscles, et son mouve-
fiial n'est pas tout à fait indifférent à la vie générale ;
en dehors de cette vie, il en a une autre : il se meut de
manières ; les doigts, sous l'influence de l'habitude, peu-
iidre sortir d'un piano des torrents d'harmonie et réaliser
de chefs-d'œuvre qui constituent les arts manuels.
lent ils ne doivent pas ce privilège à la vie orga-
exclusivement. Cette dernière fabrique et fournit l'in-
it, mais les mouvements compliqués viennent d'une
origine.
toutes les parties de la peau et des muscles partent des
nerveux qui viennent se réunir en faisceaux dans la
I. Là, les uns transmettent au cerveau l'impression de ce
passe dans les parties où ils se répandent ; les autres,
courant opposé, transmettent l'excitation au mouvement
été voulu.
ces actes, l'encéphale est intervenu ; mais non pas môme manière qu'il intervient dans la vie organique. ce dernier cas il fournit sa sécrétion aux autres organes il reçoit la leur; dans l'autre, il y a quelque chose de Ce quelque chose de plus est une impression préalableperçue et qui a déterminé le mouvement excitateur. le moi et les organes il s'est établi un courant d'actions réactions par Tintermédialaire des nerfs du sentiment et ouvement, et c'est ce concours d'actions senties^ perçues ) réactions voulues qui caractérise la vie intelligente. r^mmmt. — Physiol. 39
Uon une impression vapiie, coBfuse et inc œn naître les phénomènes intimes de la i nîratiun était plus oirnplète, aurbas-iK Lncj*cer si long temps à connaître le diagi
Le vie orgauique se fait silont ieusa au d elle vit de &a vie propre, de la vie qui lui ne se connaît pas elle-raème ; son é\i*lui apparence de roulante intelligiontej mi dans le créateur qtti a disposé la matière <| se conduise toujours do la môme raanièrei stimulants nécessaires k son évttUition* Oui alimenta dans regtomac, la Tonction du sm aussitôt ; mais ce réveil» c«tte sorte de mena pas une mémoire intelligeiite, car si à la p vous mettez des caiOoui^ la sécrétion du sm pas moins réveillée.
Il en est de môme de toutes les fonctioni
La vie organique n'est donc pasinlellige acception du mot ; elle n est pas sensible p| sensibilité suppose un phénomène Lntelle»*t|
Pour qu'elle fût sensible, it faudrait qua du coms oartU un nisrf canabk û& tmnsml
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génie, mais que dis-je ? Si ces conditions pouvaient exister, l'homme ne serait plus un simple chercheur de connaissances, igpielquefois un savant ; il serait Dieu. En plongeant ses regards daas l'organisme à travers les nerfs de sentiment, il verrait comment l'aliment se transforme en chyme, le chyle en sang, le sang en bile, en salive, en matière nerveuse ; il se verrait lui-même enfin, et sans aller plus loin il connaîtrait sans peine les lois générales qui réagissent le monde physique.
Mais non, il n'en est point ainsi ; la porte de notre organisme est fermée à notre intellect ; la seule circonstance où on la mt s'entr'ouvrir, c'est lorsque la vie souffre d'une manière ou d*une autre ; les passions, les besoins sont des conditions anormales de la vie ; leur cri se fait entendre du moi, mais la yne organique elle-même n'en sait rien.
Il semble qu'en nous privant de ce sens lumineux qui nous aurait donné la connaissance de nous-mème, Dieu ait voulu stimuler notre activité vers la recherche de la vérité en dehors de nous. Dans ce but, il a permis qu'à chaque progrès de l'esprit humain dans le monde extérieur, correspondît un progrès nouveau dans la connaissance de nous-mêmes, et il a fait que le plaisir que nous cause cette connaissance fût la récompense de nos recherches extérieures.
En effet, toutes nos connaissances, toutes nos recherches convergent vers l'homme; c'est vers la connaissance de cet homunculus que tous nos efforts conspirent, que la vie des générations s'est épuisée, s'épuise et s'épuisera pendant longtemps.
Conclusions, — 1*» La sensibilité n'est ni une faculté de l'Ame, ni une propriété de la matière; elle est l'expression Synthétique de trois phénomènes inséparables : impression, transmission, perception. Ces trois phénomènes sont des phétiomènes de sensibilité ; ils n'existent jamais les uns sans les
autres, et si Tun des trois vient à manquer, il n'y a pas manifestation de sensibilité. De ces trois phénomènes, un seul appartient au domaine de l'intelligence, c'est la perception; les deux autres, l'impression et la transmission, appartiennent à la vie organique.
T L'application du mot sensibilité aux phénomènes de la vie organique ne nous paraît pas justifiée. Il est vrai qu'on appelle cette sensibilité inconsciente, mais précisément parce que k phénomène perception manque, il n'est pas permis d'employer pour elle le mot sensibilité.
3"" Ce que nous avons dit touchant la nature, la constitution de la sensibilité, est applicable à toutes les facultés de l'Ame. En séparant l'âme du corps, les philosophes ont paru oublier l'origine en partie matérielle de ses facultés, et, en mettant dans r&me ce qui doit rester dans le corps, ils sont arrivés à concevoir une àme matérielle. La volonté, la mémoire, toutes les facultés enfin, ne sont, comme nous l'avons dit pour la sensibilité, que les expressions synthétiques de plusieurs phénomènes, les uns matériels , les autres spirituels. L'âme est un esprit capable de percevoir et de réagir; le corps fait le reste.
§ II. — Sensations.
j, Le mot sensation ne le cède en rien à celui de sefisibilitf^
j: par son ambiguïté et par les interprétations diverses dont U a
été l'objet de la part des physiologistes et des philosophes.
Cela ne doit point nous étonner, puisque la sensation n'est que la sensibilité en exercice.
Gondillac, le grand prêtre de la sensation, lui a donné toutes les significations possibles; ce qui prouve bien, soit dit en pa^ sant, que ce grand penseur ne posi;édait pas une idée suffi-
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te, mais que dis-je ? Si ces conditions pouvaient exister, mme ne serait plus un simple chercheur de connaissances, quefois un savant ; il serait Dieu. En plongeant ses regards I l'organisme à travers les nerfs de sentiment, il verrait ment raliment se transforme en chyme, le chyle en sang, ng en bile, en salive, en matière nerveuse ; il se verrait Qéme enfin, et sans aller plus loin il connaîtrait sans peine lis générales qui réagissent le monde physique. lis non, il n'en est point ainsi ; la porte de notre orgale est fermée à notre intellect ; la seule circonstance où on it s'entr*ouYrir, c'est lorsque la vie souffre d'une manière *une autre ; les passions, les besoins sont des conditions tnales de la vie ; leur cri se fait entendre du moi, mais la if;anique elle-même n'en sait rien, semble qu'en nous privant de ce sens lumineux qui nous it donné la connaissance de nous-mème. Dieu ait voulu iiler notre activité vers la recherche de la vérité en dehors ous. Dans ce but, il a permis qu'à chaque progrès de l'eshumain dans le monde extérieur, correspondît un progrès eau dans la connaissance de nous-mêmes, et il a fait que lisir que nous cause cette connaissance fût la récompense )s recherches extérieures.
i effet, toutes nos connaissances, toutes nos recherches 3rgent vers l'homme; c'est vers la connaissance de cet mculits que tous nos efforts conspirent, que la vie des géions s'est épuisée, s'épuise et s'épuisera pendant longs.
nciusions. — 1° La sensibilité n'est ni une faculté de i, ni une propriété de la matière; elle est l'expression étique de trois phénomènes inséparables : impression, toission, perception. Ces trois phénomènes sont des phénes de sensibilité ; ils n'existent jamais les uns sans les
changement, le phénomène qui se passe sous l'influenoe d'une excîtatîop, dans un organe excité*. »
Dans cette définition, Gerdy partage l'erreur de Cabanis sur la sensibilité inconsciente ; car du moment où tous les organes peuvent être le siège de la sensation, cette dernière est unpliénomène purement matériel.
D'après ce que nous avons dit touchant la sensibilité, le nnt sensation ne devrait être appliqué qu'à l'ensemble des trois phénomènes, impression, transmission, perception. Ainsi eoatprise, la sensation est en quelque sorte le résultat du confi des organes des sens avec l'intelligence.
Nous pourrions donner plus de développement à notre pensée , mais nous ne prétendons pas faire ici un traité des sensations ; nous poursuivons un but, qui est de préparer le terrain à l'exposition de la théorie du langage, et nous l'awDS en partie atteint en précisant le sens des mots sensibilité fk sensation.
§ ni. — IléBioire des sens.
Nous allons fixer quelque temps notre attention sur cette faculté merveilleuse qui, en l'absence de tout objet sensible, nous donne la jouissance d'une impression déjà perçue. Heureuse faculté qui nous permet de visiter par la pensée le pays qui nous a vus naître, qui nous permet d'entendre l'eau murmurante, de sentir les fleurs préférées, de vivre enfin avec ce que l'on aime.
Dans tous les temps, on a considéré la mémoire comme une faculté fondamentale de l'âme. Gall, le premier, a démontré que cette faculté n'existe pas, et qu'il y a autant de mémoires quede facultés essentiellement différentes.
* Loc, cit., p. \6.
lis €rall, avant d'être philosophe, était phrénologiste, c'est-
e esclave d'un système, et la distinction très-bonne enelle-
le, qu'il avait établie entre les diverses mémoires, devenait
ieptable dès qu'il donnait à ces mémoires un organe parti-
r dans les organes affectés aux diverses facultés.
rur nous, la mémoire est le résultat d'une action spéciale
ntelligence sur les organes des sens.
tus disions tout à l'heure que la perception (phénomène
lectuel) est le dernier terme de la sensation ; dans la mé-
dy au contraire, le premier terme est dans l'intelligence ;
son activité propre qui provoque dans les organes des les mouvements, dont l'expression ultime est la reproducobjective (pour la distinguer de la reproduction réelle, ou dvé) qui constitue la mémoire.
Lprës cette définition, il y aurait autant de mémoires que pressions perçues, c'est-à-dire un nombre infini. Mais pouvons établir une classification naturelle qui nous foci-
rétude de cette question.
i sensations peuvent être divisées en trois grandes classes :
Sensations qui résultent des rapports du moi avec le le extérieur ;
Sensations qui proviennent de l'activité involontaire de nrganes ;
Sensations qui proviennent de l'activité volontaire de nos oies.
s premières comprennent les sensations spéciales propret dites : vue, odorat, toucher, etc. Elles se distinguent de 6 les autres, en ce qu'elles nous donnent directement notion claire, précise de l'objet qui les provoque. s secondes appartiennent toutes à la vie organique : be- , appétits, etc., etc.
s troisièmes dirigent le mouvement musculaire dans toutes
li peuvent singulièrement nous aider" qui nous occupe.
l*" Mémoire des sensations qui i ports du moi avec le inonde extéri cinq sens corrcsiMmd un stimulant spéc vue, la lumière; au sens de louïe, leso! rat, les odeurs, etc.» etc. Le stimulant peut pas donner des sensations Inminei ne réveille pas le sens do Todorat. Chacal procure donc des sensations bien déterni particulière de fagent qui les provoque, pendant de réveiller ractivité d*un sens stimulant spécial, ^ynsi, par exemple j on sensations visuelles de plusieurs manières Tœil fait jaillir un grand nombre d'étîncel sensation des phosphènes en pressant léger tour du globe oculaire. Volta a démontré \ pouvait, au moyen de rélectricité appliqué encore des phénomènes lumineux. Un peu cité par Mûller *, étudia les figures électri obtenir parce dernier moyen, et il cansta les deux pôles d'une petite pile sur la conj
Longe t\ en répétant la même expérience, dit avoir obtenu
son comparable au sol. Le même Rîtter affirme qu'il se
loppe au pôle négatif une odeur ammoniacale, et au pôle
|tif une odeur acide, lorsque les réophores ont été appliqués
I les narines.
\ expériences analogues ont été faites pour le sens du goût :
lame d'argent et une lame de zinc, placées l'une au-des-
, l'autre au-dessous de la langue, déterminent une saveur
I ou alcaline, suivant la position des lames, dès qu'on éta-
t entre elles une communication.
phénomènes nous paraissent très-importants; car, en
strant la possibilité de déterminer dans un nerf sensitif,
^Fabsence de son stimulant spécial, l'activité fonctionnelle
; lui est propre, nous sommes amenés à comprendre com-
sous l'influence de l'excitation cérébrale, excitation phy-
ïque bien autrement efficace que l'excitation électrique,
peut déterminer dans les organes des sens de véritables
ations, auxquelles on donne le nom de subjectives, c'est-à-
I provoquées en l'absence de l'objet impressionnant.
1 le répétons, nous ne demandons à ces phénomènes que
sus montrer la possibilité de réveiller l'activité fonction-
I d'un sens spécial ; il est évident que la possibilité de ré-
des impressions de lumière, sous l'influence de l'excita-
cérébrale, n'explique pas la perception subjective d'une
déjà perçue.
[l'excitation provoque le mouvement physiologique particulier
^succède à l'impression d'un autre mouvement, celui de la
îère; mais par cette excitation seule, nous ne pouvons pas
rquer comment il se fait que nous pouvons à volonté percetelle image et non telle autre ; telle mélodie de Rossini, et m pas une mélodie d'Auber ; une saveur de pêche et non une ' Tome 11^ p. 73, Traiié de physiologie.
fjiis suQîsante; il taiii antre rnose, ur, ce tfte-complete et diffère eBsentiellement poi comme nous allons h domonlrer*
Mémoire ûe la vue- — Les phénomènes vent Htq cmmàérés dîff^^reraraent, selon quil sensation de lumière, oti bien sensation prot éclairé* Dans le premier ra^, le raonvoraenl 1 sionne d*une certaine manière notre n'^ine; c voque un mouvement d'une autre nature daq et ce niôuvement communiqué au cerveau dq de lumière. L'excitation céréhralej agissant i tricîtjé^ peut reproduire cette sensation; maig dans les phénomènes?* de mémoire, à cette gea simple ne vienne pas s^ajouter une sensation 4
Dans Ifl second cas, le mouvement Inminei] directement nos yeuï; il se porte d'abord sui bles^ et^ de là, vers notre rétine.
Ce moiiveraent estj naturellement, plus prenner. Nous n'avons pas à rechercher ici quj Nous nous bornerons à ronstater qu'il modif manière notre rétine et le nerf opllquo, et qui tion, transmise au cerveau, produit la seo|
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l<mt d'abord provoqués. Ces mouvements nous donnent
Btitation subjective des objets, et constituent ainsi la
du sens de la vue. Ils peuvent être provoqués sous
I des causes les plus diverses : quand, par exemple, on
ane personne absente; ou bien, lorsque notre esprit
le spectacle des différents pays qu'il a étudiés sur la
i qu'il a réellement parcourus.
; toutes ces circonstances la pensée joue un grand rôle,
k messager fidèle, l'organe de la vue va chercher au loin
k^'on lui demande, il est orienté, dirigé par la pensée
^y avec le secours de toutes nos connaissances, et surtout
de la parole. Supposons, par exemple, que nous vou-
Juire dans notre esprit l'image subjective du château
îes. Avec une rapidité qui n'a d'autre terme de com-
i que la pensée elle-même, notre intelligence s'oriente,
l'espace et conduit notre sens devant le palais. Le nom
réveille en nous ceux de maison, porte, fenêtre,
I ressouvenir, qui résulte du classement de nos con-
B, permet à l'intelligence attentive de fixer le crayon
tpoint qui sera le point de départ qu'elle va tracer sur la
à mesure qu'un trait est représenté, il est perçu, rec-
«'est nécessaire, et le crayon est dirigé sur un autre
^llntelligence fait pour ce dernier ce qu'elle a fait pour le
r, et ainsi de suite jusqu'à ce que l'image du palais soit
subjectives se développent par l'analyse; tandis
la vision ordinaire, nous voyons les objets synthéti-
t, à moins que^ par la volonté, nous voulions concentrer
sur un seul point.
I la représentation subjective des objets, notre intelli- »nt le crayon et le dirige sur la rétine éclairée par l'ex- I eérébrale.
En résumé, nous considérons d:
vue trois phénomènes principaux : f" uii^ rappelle h sensation déjà perçue: tantôt e^ objet; tantôt c'est le nom de cet objet; U d'idées qui ont, par leur classement natuf un certain rapport a\'ec Timpression m&Jt cérébrale du dedans en dehors pour réveilli 3** proYOcation intellectuelle du mouveme naissance à la perception de Timage désiré connaissances qui peuvent coopérer à cetta
Mémoire de roulfe* — L'ouîe posséda appareil particulierj dans lequel robjetde; dnît avant d'ôtre transmis au cerveau. Cet du tjinpan, des osselets et du nerf audî différentes cavités de roreille.
Gomme pour le sens de la vue, rexciti vient icîj pour provoquer dans lap pareil sonore que Ton veut reproduire; mais cetu pagne de phénomènes bien différents, lleas ce voir, comme nous l'avons vu tout à The intelligence peut reproduire Bubjectivemeil a déjà perçues. Mais Tobjetdes impressions
à Fanalyse, de telle façon que Timpression laissée isolé est indistincte, confuse ; et ce n'est qu'à la B longue habitude que les musiciens peuvent lui B valeur numérique. Nous conservons très-rarement ' d'un son isolé simple, et si parfois nous parvenons duire subjectivement, c'est à l'aide de son timbre : e timbre résulte de l'impression de plusieurs sons , et que l'esprit d'analyse compare plusieurs sons é, tandis qu'il apprécie très-difficilement leur valeur t quand ils sont isolés. Ainsi, nous pouvons provo- ^fifort le souvenir du son du tambour, celui d une ce à leur timbre très-accusé, 'analyse d'une impression sonore isolée est difficile, plus de même lorsqu'il s'agit de plusieurs sons sucy la pensée est assez rapide pour recevoir distincteue son, et établir entre eux des termes de comparaipermettent de les caractériser.
e phrase musicale quelconque, comme dans le lan- , notre oreille apprécie surtout le ton et le rhythme. ihoses jouent un très-^and rôle dans la mémoire nous les examinerons séparément.
ilité. — La tonalité d'un son dépend du nombre de qui le composent. Nous avons déjà dit que l'esprit •ès-difficilement la valeur numérique ; il lui est donc ipossible de retracer subjectivement une impression as pu suffisamment analyser ; mais il a des ressources 3s pour suppléer à cette incapacité. La principale de pces, il la trouve dans les signes écrits ou phonétiques desquels on représente les sons. Avec le secours de ces sprit établit un rapport idéal entre les sons, et le i bien identifié par l'habitude avec ces derniers, que cherche plus dans la mémoire le son lui-même, mais
tierce majeurei i uspni ne cueruuem bre de vibrations ; il prononcera menlalem mi, sol; ou bien encore, il fixera mhjeriif} un papier de musique qui représente ccî? nut il se figurera les mouvements néceâsaires notes sur un instrument quelconque.
Ainsi considérée, la mémoire des sons ei ment idéale* En effet, le^prit lie pmv4>que J d'un son, mais la reproduction du rapp^irl i\ blement établi entre les sons et les signes qui
2" Rhf/thme, — Quîntilien divisait le rll pèces : « le rhytiinie des corfis immobiles, juste proportion de leurs parties, comme dl faite; le rhythme du mouvement local, eoi] la démarche bien composée, leg attitudes le rliylhme des mouvements de la voix ou des sons, dans une telle praportion que, soi jours la même corde, soit qu on varie les son ron fasse toujoui's résulter de leurs sue agréables, par la durée et la quantité* »♦
Cette définition, lâen que très-longtie, ne nousj le rhjlhme, c'est la durée relative de
différents; de sorte que le langage était beaucoup plus sncé qu'il ne Test aujourd'hui. Cependant nos langues ne it pas dépourvues de rhythme; il est moins accentué, il est mais ce qu'elles ont perdu en cadence rliythmique, elles rattrapé en accentuation mélodique; notre langage est I Traie mélodie, dans laquelle le rhythme et la mesure jouent rôle, mais c'est à l'intonation et aux variétés de l'intona- [ que l'orateur emprunte ses principaux effets. Nous avons de noter cette musique éloquente et rapide, mais nous dû nous borner à constater qu'-un orateur parcourt [)uvent dans un discours, la série des notes comprises deux octaves; les transitions sont si promptes qu'elles it à notre oreille : l'ensemble nous frappe, mais nous 3ns pas les détails.
lUUeurs, cette rapidité excessive est une condition indis- We pour que la mélodie soit agréable et produise son effet. \ sentiment du rhythme existe-t-il comme faculté générale ître intelligence? Est-il seulement partie intégrante du llde l'ouïe? Nous n'hésitons pas à répondre que le rhythme fait partie du sens de l'ouïe, comme le sentiment de leur feit partie du sens de la vue; la ligne est à ce der- ' ee que le ton est à l'ouïe. La ligne détermine les contours, îaccîdents ; le ton donne les limites de la mélodie ; la coudonne la vie , le mouvement, l'expression ; le rhjlhme Puit des effets analogues ; la mélodie qui exprime la joie j^^ive, sautillante, capricieuse; au contraire, si la mélodie îste, le rhythme est large, lent, peu mouvementé ; enfin, \ apprécions les intervalles dans la succession des sons avec
le charme que nous "voyons la variété des couleurs. 9US sommes autorisé à conclure de là qu'il existe une sorte *iythme dans chaque sens : les sourds-muets ont le senti- ; du rhythme dans la marche, dans l'expression de la phy-
soïis, en tant qiï*ils sont sonmis à une certaine 4 temps, qui établit la régalante dans rirréguld Le rhj thme mélodique est la régularité dans
Après avoir ainsi défini le rhj thme, voyons ) dans la mémoire du sens de Fouîe; ce rôle car sanb le rhylhme, la mélodie n'existerait paj
Le rhythme mélodique peut être retracé i Touïe sous l'influence de lexcitation cérébral le cours naturel des idées niélodîqnes ; raais, pensons peu en musique (qu on nous passe o parler).
Le plus souvent, nous nous donnons la sensati déjà perçu, en reproduisant réelknient avec j pression rhytlimiqne. Cet organe est celui de L dans ces circonstauces le larjnx ne soit pas de prêter ta plus légère attention aui phénom percevoir que Tintelligence agit sur cet insinu nière intime, silencieuse, mais réelie. Cette mise au sens de rouïe, qui juge et apprécie rhythmiques et dirige Tintelligence dans leui cession.
Dans oette opération^ il y a reproduetion
de l'ouïe, l'intelligence fait produire le son et le rhythme par nos «x^anes; l'ouïe reçoit cette impression réelle qu'elle transmet à l^ntelligence, et, celle-ci juge en dernier ressort. Ces divers anouvements sont difficiles à saisir, mais ils existent; nos sens Vafflrment et la raison nous dit qu'il ne peut pas en être autaroment.
De ce que nous avons dit touchant la tonalité et le rhythme \ concluons que, dans la mémoire du sens de l'ouïe, Tintelnce reproduit les tons par le secours de la mémoire des s, et qu'elle soumet le rhythme- et les intervalles réalisée êSÊcUement à sa propre perception.
Kémolre de redorât, du geût et du teueher. — Les dévtaOs dans lesquels nous sommes entrés à propos des sens de !■ vue et de l'ouïe, nous dispensent de nous appesantir sur les ~ sobres sens. Nous devons dire cependant que la mémoire des . ionpresfiions reçues par ces trois sens est assez obtuse, et que, > se retracer le souvenir d'une odeur, d'un toucher, d'une r, l'on est presque toujours obligé de faire intervenir la -^Mpoduction subjective des objets dont ces impressions sont ^ lariparables.
r Nous pensons que cette infériorité relative à la mémoire doit ^ Atae attribuée à l'absence d'un appareil de reproduction de ■ Fobjet impressionnant, dans les sens de l'odorat, du goût et du > •oudier.
L'œil est un appareil d'optique si parfait que, malgré les sa-
^tetes recherches des observateurs les plus autorisés, on n'est
'.lis encore parvenu à expliquer complètement le mécanisme
r ^ sa perfection. L'oreille constitue également un instrument
*- '^musique d'une incomparable ingéniosité, reproduisant exac-
' Moment les impressions qu'il reçoit avant de les transmettre
^ cerveau. Mais pourquoi un appareil de reproduction ici et
^n pas là? On ne peut, ce nous semble, en trouver le motif
Fouaroi. — PhyHoL 40
que dans la nature spéciale de Tagent impressionnant. Ln mouvements compliqués qui constituent la lumière et le son. avaient besoin d'un traducteur physiologique pour être transmi au centre de perception •
L'odorat, le goût, le toucher, ne présentaient pas les mènw9 exigences. L'impression simple de la matière affecte d autul plus le centre de perception que la surface impressionnée est plus considérable. Aussi, dans les appareils physiques de cei sens, tout est-il disposé dans ce but. La membrane pituitaiit les papilles gustatives, celles du toucher, sont étalées sur de grandes surfaces, et ces dernières sont d'autant plus considérables que le sens est plus développé chez l'animal que l'on examine.
2* Mémoire des sensationB qui résultent de Taetlfité Involontaire de nos organes. — Toutes les fois, qu'oie cause intérieure ou extérieure introduit dans nos organes ooe modification quelconque ; toutes les fois que la vie organiqDe est troublée dans son évolution naturelle, par Tabscnce m l'excès des stimulants spéciaux qui répondent à ses besoins, à ses appétits; dans toutes ces circonstances, il se développe une impression quelquefois très-vive, mais dont le siège n>st pa? toujours bien défini pour le moi : telles sont les impressions de faim, de soif, de douleur, etc., etc. Toutes ces impressions sont transmises au cerveau par les nerfs du sentiment, et constituent les sensations de la vie organique.
Ces sensations diffèrent essentiellement de celles qui noœ sont fournies par les cinq sens, en ce qu'elles n'ont pas de (»• ractère bien déterminé quant h leur point de départ. Lorsqu uo objet impressioime nos yeux, nous avons non-seulement conscience de cette impression, mais encore l'objet qui la provoque est connu de nous, nous le voyons; il est là, et nous savons bien que c'est lui qui nous impressionne, et non pas tel autre
objet. Dans les sensations de la vie organique, Fobjet impressionnant n*est pas si bien défini par notre moi ; son siège est le plus souvent indéterminé, et la sensation qu'il procure est agréable ou désagréable, vive ou obtuse; mais, en aucun cas, elle n'est pour notre intelligence l'occasion d*une notion bien définie, bien déterminée. Cette notion, l'habitude peut nous la donner, mais elle n'a pas la précision des sensations qui nous viennent par les organes des sens.
Il résulte de ces considérations que nous éprouvons la plus grande difficulté à nous retracer subjectivement les impressions de la vie organique; et ce n'est que par le souvenir des circonstances qui ont accompagné une impression agréable ou désagréable que nous y parvenons. Aussi, oublions-nous facilement les maux physiques que nous avons éprouvés ; il en est de même de la faim, de la soif, sensations vives, mais qu'il est impossible de se donner subjectivement, parce qu'elles n'ont pas de siège spécial bien déterminé.
3^ Mémoire des sensations qui résultent de l'a^^tiyité volontaire de nos organes. — Ces sensations ont une grande importance, car elles accompagnent tous les mouvements ordonnés par notre intelligence; par conséquent, la parole, et tous les arts en général. Nous devons établir dès à présent une distinction très-importante. Dans les mouvements qui constituent la parole, la marche, la préhension, tous les mouvements composés enfin, nous devons distinguer la sensation qui accompagne la contraction musculaire et la sensation qui résulte de ces mouvements. La première, appelée sens muscu'- Udre^ nous permet d'apprécier l'énergie des actions musculaires ; c'est eUe qui mesure leffort nécessaire et qui donne a notre moi une des notions indispensables pour diriger le mouvement. Ce sens élémentaire ressemble beaucoup aux sensations de la vie organique, et nous n'hésitons pas à le ranger parmi ces der«
iuèresj eu considérant que le siège des impressions asl ^»?»^ | ment détenniné, et en considérant aussi qu'il aecorapajûèto- 1 lement tout mouvement voulu : il ne peut pas m [>as to.Uj notion qull nous donne se borneàrétat de la contraction m\^ \ cnlaire ; mais cette notion nous est indispensable pour eukuterle mouvement le plus simple, et, à ce titre, elle a une importinrt j Irèfr-grande. Il résulte, en effet, des expérience de M. G* ^^ nard que si Ton coupe les racines postérieures qui donnent II sensibilité à un membre , les mouvements de ce membre it viennent désordonnés j inintelligents*.
La mémoire particulière à ce sens nous est îndispensablfi pour faire avec précision des mouvements d*ensemble queno avons déjà exécutés. Sans cette mémoire particulière de rdfcrti j Texercice des mouvements serait un éternel apprentissage*
La seconde, c'est-à-dire la sensation qui résulte deTensembllj des mouvements ordonnés par le moi, nous offre ce car essentiel , qu'elle n'est pas transmise directement au cenlrtl de perception par les nerfs sensitifs des organes qui soat I^J siège du mouvement. Cette sensation nous arrive par Im i cinq organes des sens. Il est des sensations de mouvement ( BOUS arrivent par le sens de la vue : la mimique, le deiiiiijl sculpture^ etc., etc.; d'autres qui nous viennent par YinU médiaire du toucher : la marche, la préhension, etc. ; d'auii par le sens de Touïe ; la parole.
Les sensations dont nous parlons nous donnent la coaisaiiHl San ce du résultat des mouvements voulus, et c'est par cHtfl connaissance indispensable que nous obtenons la coordination i inîdlige}ite des mouvements. Comme nous Tavons dit tout M l'heure, le sens musculaire nous sert exclusivement à r^gltfl^ degré de contraction musculaire; C6 n'est point luî| par coa^j
* Phytioloçiû du suilème immux, t, I, p, 2*0,
quent, qui dirige la coordination des mouvements dans un but déterminé. Cette direction vient du sens spécial auquel le mouvement s'adresse. Si, par exemple, nous considérons les mouvements compliqués de la parole, nous constatons qu'ils ne sont possibles qu'à la condition expresse que l'ouïe préside à leur formation ; c'est ce sens qui donne à l'intellect la notion nécessaire pour que le mouvement soit tel qu'il le veut. Le toucher supplée le sens de la vue chez l'aveugle; chez le sourd-muet, c'est le sens de la vue qui supplée le sens de l'ouïe absent. Chez le premier, les mouvements intelligents du langage écrit arrivent au moi par le toucher ; chez le second, les mouvements de la parole arrivent au moi par les yeux.
C'est ainsi que les organes des sens doivent être considérés, non-seulement comme la source de toutes nos connaissances, mais comme les instruments indispensables de notre intelligence dans les opérations de l'esprit.
Nous avons dit que la mémoire est la contre-partie des sensations, en ne considérant que son mécanisme ; par conséquent, la mémoire des sensations qui résultent de l'activité volontaire de nos organes suivra, dans ses procédés, une marche inverse. Dans la mémoire des mouvements voulus, nous devons trouver le premier phénomène dans l'un des cinq sens ; autrement dit, nous invoquons d'abord la mémoire du sens spécial qui a reçu l'impression du mouvement, et cette représentation subjective est immédiatement suivie de l'action de l'intellect sur les nerfs qui président aux mouvements ainsi représentés. Cette action, nous insistons à dessein, car elle n'a jamais été mentionnée, est tacite comme toute représentation subjective; on ne voit pas le mouvement, mais on sent qu'il existe en puissance, sinon de fait. Demandez à celui qui, par la pensée, joue un air sur un instrument qui lui est familier, s'il ne sent pas le mouvement de ses doigts, bien que ce mouvement ne soit pas visible? Demandez
^' physîoijOGIE de u parole
encore àroratûurqui médite sur un discours qu^il vaponoiiosrt i'il ne s* en tend pas parler, bien que le silence r^ne auteur âeliû ! Cette représentation subjective du mouvemeiU dû nos orRaoftH réunie h celle du seas spécial dont nous avoni» déjà parlée mngtîtue la mémoire composée des mouYementg volontoirts cu^ eûtes dans un but bien défini, ^ ^ ""Vill^flL
C'est pour ne pas s'èlr© rendu bferi ^Htff^ SSm^ phénomènes^ que Oall a été conduit à inventer une mejooim spéciale pour chaque faculté : pour k rnuBiquoi ix>ur la danseï pour la parole^ etc. Toute sensation peut être reproduiie «uli' jectivement; cette reproduction constitue k mémoire. Parci^a* âéquent, si Ton voulait établir das mémoires i^pceiale^, il lw> ândt en inventer une pour chaque sengatiou : an serait ma dans le vrai; maiîi cette division n'est pas nécessaire. UaU aiil parti d'un bon principe, et nous sommes persuadé qu'U aun^ découvert la vérité, s'il n'eût pas été aveuglé par son sy&tteie. C'était déjà un grand pas que d'avoir rayé k méfimire da la b^ des facultés fondamentales ; mais ce n'était pas assei. En eflet, en inventant une mémoire spéciale pour chaque £aciilté| il était obligé, pour tout expliquer» dlnventer des sous^rdres de m^ fïiotre dans la même faculté. Ainsi, par exemple, dansk faculti du langage, 11 avait mis la mémoire d(^ mots» k m^ooire da sens des mots j etc.
lUen n'était pius juste, et il n*avait qu'à ^ire un pas de plni| c'est-à-dire, à mettre dans chaque'Taculté toutes les mémeiiti qui se rattachent aux sensations spéciales que ron trouve èoà ces facultés^ pour être tout à fait dans nos principes. Mais loul système oblige^ et Gall en avait un qui avait de oombrcaM exigences,
La manière dont nous avons expliqué les phénomènes et 11 mémoire nous inspire une seconde critique^ qui s'adresse à IB' mot au moyen duquel les sectateurs de Gall, et en particulitf
* BouiDaud, croient pouvoir expliquer les problèmes les plus mj^Uqués de la physiologie mentale. Nous voulons parler \ ]ft eoordinatiqn des mouvements simples en mouveinlB d'ensemble. M. Bouillaud prétend, par exemple, et ■timit essentiellement à cette opinion dont il est le père, b^ dans le cerveau, réside un organe distinct destiné à MdDnner les mouvements de la parole. Gomme nous devons icuter plus loin cette question, nous nous bornerons à dire
que cette prétendue coordination n'existe pas. S'il existait l&DMirB un organe chargé de coordonner les mouvements, tfe intelligence n'aurait qu'à vouloir, et nous pourrions exéler aussitôt les mouvements les plus compliqués sans les ûr jamais appris. Or, ce n'est pas ainsi que les choses se Ment.
n est des mouvements complexes que nous faisons, il est d, eans le secours de l'éducation ; tels sont : les mouvements iren&nt qui respire ou qui prend le sein. Mais ces mouve* Mis ont été prévus, arrangés d'avance, comme les mouvemtB de la vie organique; ils sont sous la dépendance d'un ptre commun qui les excite tous en même temps, comme me le voyons pour le centre respiratoire ou nœud vital (Flouiis), comme nous le voyons encore pour les mouvements de Domotion, dont le centre excitateur se trouve dans le cervelet Boorens).
Gs qui a pu induire en erreur les partisans de la coordinajBni, c'est que ces centres excitateurs sont en rapport avec la iilonté, et qu'il suffît de l'excitation de cette dernière pour tfils entrent en action. Évidemment l'intelligence ne coorimie rien lorsqu'il s'agit de ces mouvements qui, d'un côté, ■naent à la vie organique par leur automatisme, et, de l'au- ■Il à la vie intellectuelle par l'action incontestable, mais limi- 30, que la volonté peut exercer sur eux.
Nous trouvons une autre cause possible d'erreur dans c«tle considération que, dans les mouvements complexes étrangersè toute détermination instinctive, mais effectués cependant pt les organes qui sont sous la dépendance habituelle de Tinstinet, la prétendue coordination ou, pour mieux parler, la sûnulti» néité d'action, est mise à profit par notre intelligence. Cot surtout à ces mouvements qu'on a appliqué le nom de oooii' nation (M. Bouillaud).
n est évident que, dans ces circonstances, notre inteUigenei utilise les moyens qui lui sont offerts, mais elle ne coordom rien ; elle utilise des ensembles partiels de mouvements Aimentaires existant déjà. Ainsi, par exemple, dans la panb^ nous utilisons Tensemble des mouvements qui concourent à k production du cri, du rire, de la succion. H est vrai queFinli ligence dirige ces divers ensembles de mouvements déjà cm donnés ; mais loin de voir une coordination de la paît è l'intelligence, nous voyons, au contraire, un apprentissagi, quelquefois très-long et difficile, de chaque ensemble de moim-^ ments que nous dirigeons au moyen du sens spécial auquel « mouvements s'adressent. Pour apprendre à dire papa, l'enfeul sait déjà effectuer tous les mouvements qui concourent à li formation de ce mot ; il les a exécutés soit en criant, soit en riant, soit en tétant; cependant il n'arrive à le proDoncer qu'avec de grandes difficultés. En serait-il ainsi, s'il a\^t ea lui un organe coordinateur? Non, certes; riennerempêcheraï de coordonner les mouvements dès qu'il entend le mot.
Les mouvements qui doivent être considérés comme les pI^ miers instruments de notre intelligence, ne se développent que peu à peu et toujours en proportion des progrès de l'intelSgence elle-mômc ; il n'y a de coordonné en eux que les mottvoments tout à fait élémentaires et qui appartiennent à I'Ibstinct et non à Tintelligence.
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N l'intelligence combine ces différents ensembles de mou-
its, de certaines manières bien déterminées, ce n'est
bvec le secours des sens spéciaux de la vue, du toucher, de
j, et non par Teffet d'un organe coordinateur ; il y a dès
\ an véritable apprentissage, une éducation nécessaire, et,
^conséquent, absence de coordination, dans le sens que l'en-
Bnt les partisans des localisations cérébrales.
tte prétendue coordination n'est en somme, pour nous,
phénomène de mémoire : nous nous représentons sub-
aent l'objet, son ou image, qui résulte d'un ensemble
juvements, et cette représentation suffit pour que notre
ité bsse exécuter l'ensemble des mouvements représentés.
marche naturelle résulte de la manière dont ces mou-
its ont été appris, c'est-à-dire du concours indispensable,
I cet apprentissage, du sens spécial qui est le siège de la re-
itation subjective des mouvements.
ne saurions trop le répéter ; s'il existait des organes iteurs, législateurs, dans le cerveau, il nous suffirait de r^in mouvement quelconque pour qu'à l'instant nous puis* , l'imiter avec nos organes *.
\ trouvons^ dans un travail remarquable de M. le docteur Antoine
mr les fonctions des lobules antérieurs du cerveau^ des idées qui
ent beaucoup des nôtres, mais qui diffèrent notablement de
ide M. Bouillaud. « On sait, dit M. Gros, quelle peine il faut que Ten-
î pour apprendre à marcher, à sauter^ à courir et surtout à parler;
i, pour y parvenir, il est obligé de vaincre de difficultés ; combien
ations, de comparaisons, de raisonnements il doit faire ; tellement,
ble pour cela déployer une puissance intellectuelle qu'on pourrait
^•upérieure à celle de Thomme adulte. Eh bien ! plus tard, il se livre
actes si complexes sans y penser, pour ainsi dire, siins efforts
etuels et sans la moindre hésitation. Quelle en est la cause? C'est
\iÊDS sa mémoire, il n'a pas gardé le souvenir de toutes ses opérations
elles, si complexes et si difficiles, mais seulement celui du résul-
iteDU, de l'ensemble des.mouvements eux-mêmes qui sont nécessaires
poiat de départ de la sensation est dans k mal nier terme est dans i*esprit. Dans la mém terme est dans Fesprît et le dernier dans la ml
2" Le^ pWnora^nes de mémoire peuvent et la volonté ou st^ dével*ipï»er sous T influence i| notre esprit, soit qu1l imagine, soit qu'il peni
3* Il y a autant de mémoires particulières satians.
4" Nous avons démontré que les procédés mémoire est produite, se réduisent à trois pr| chacun de ces procédés se rattache à une desi visions que nous avon^i établies pour laâ sens
Il y a d'après cette classificatioii, et en ne o mode de formation, trois genres de mémoire des sens spéciaux ; 2° la mémoire des sensatîa nique ; 3* la mémoire des actes de la vie de
o** 1^ mémoire de la parole, compoeiée do idées et de la mémoire des impressions sanori troisième classe, dans la mémoire des actes de
h l'accomplisscnicnt de telle ùu telle fonction ; et c*ei
linu's souvent reiwuvelt^ quij |)«uilaï]t toute m vie, ses ihouvï'mcDts Qu*oti suppose maînlenâiit qu^avi^c
CHAPITRE U
iuctioD d'un nom nouveau dans la science est tou-
\ fibo&e grave, nous le sentons bien. Dans cette préoccu-
[»U8 avons cherché si, comme cela arrive très-souvent,
n'aurait pas quelques ancêtres autorisés, sous le
I desquels nous l'aurions volontiers placée. Nos inves-
\ n'ont eu, à ce sujet, aucun résultat, et nous sommes
[>ter, pour nous-mêmes, la responsabilité de notre
Nous ajouterons seulement que, la dénomination
(s'applique à un ensemble de phénomènes déjà connus,
mais n'ayant jamais été considérés au point de vue
l'BOus sonunes placé.
nos connaissances n'arrivent au centre de perception
l'intermédiaire des nerfs sensitifs. Supposez un homme
js les organes des sens : cet homme vivra de la vie
1 ; la vie organique seule continuera son évolution
5, et, comme ses besoins, ses appétits ne seront pas
au centre de perception, la faim, la soif, etc., ne se-
jkiati^tes, et la vie organique elle-même ne tardera
Ire £aute d'aliments.
it, si l'homme était réduit à l'être purement sensitif ;
[on mémoire de M. Baillargcr, couronné en 1844 par FAcar médecine^ nous avons trouvé l'observation d'une aliénée qui pk pensée des autres au moyen d'un sixième sens, qu'elle appelait %fauée. Ce genre d'hailucinaUoû e^l asse^ fréquent.
possède un système sensitif plus compffl^^ ment dé\eltiiipé. Mais rhomiue n'est pas des animaux, il est un ôtre parlant et lîbri sépare du premier des mammifères : e'esl Tandis que lanimal est soumis durant lluence de ses impressions sensitives, ausq nalement et presque fatalement, Thomme, pare ses impressions et puise dans les opi les motifs raisonnes de ses déterminations?
Il s'agit donc de bien définir et de dire opérations de Tesprit humain,
D est en nous un principe immatériel q corporelle. Ce principe est également répi parties de Torganisme, et il se manifeste manières selon les organes qu'il met en manifestations nous sont fournies par le s]
Du conflit de Fesprit avec la matière né effet j ce que nous admirons le plus en Vhm phénomènes de Tintelligence,
L*intelligence est pour nous h faculté pressions et par cc^nséquent d'acquérir dei
L'intelligence est une; c'est le même '
.es sont le bloc de marbre qui deviendra statue, le ipii fera partie de TédilBce, le fil de fer qui, passant mains du physicien, se transformera en conducteur e ; mais par elles-mêmes, elles ne constituent pas la lunaine. La sensation n'est pas une idée, dans le sens
accorde généralement à ce mot, car nous ne pensons de simples perceptions ^ Les sens de la vue, de Touïe, ttr, fournissent des images au centre de perception ; t une image c'est acquérir la notion plus ou moins
d'un objet existant ; mais dans une série d'images 16 intelligence se donne la perception, nous ne voyons ressemble aux opérations de la pensée. Dans ces cirm l'intelligence est en quelque sorte passive ; elle persairement parce que le corps a été impressionné ; elle ians le sens absolu du mot.
Ition la plus élémentaire de l'esprit humain suppose ÉDoent d'un rapport entre deux perceptions : dans la H d'une impression agréable ou désagréable, notre loe n'est qu'impressionnée, mais elle n'agit pas ; pour lire en action il est nécessaire qu'elle caractérise elle- ^'elle a ressenti, et qu'elle se donne la perception de |Étion ; il faut, en d'autres termes, que, par un signe ^ ^'elle détermine elle-même, elle se donne la per-
I ce qu'elle a éprouvé en recevant une impression, est un mouvement défini qu'elle provoque avec
^de lui faire représenter sa manière d'être au moment
ion perçue. Je vois un chat; mon intelligence reçoit
l'impression de la vue de cet animal ; cette sensa^
étymologique du mot idée est ressemblance, image (u^o;), Ton peut l'employer comme synonyme de sensation ; mais I le r^rver exclusivement pour désigner les sensations spé- I de la pensée.
qiielcfoe c!îOS6 de plus qtie rimriirf» d'il établi le rapport qui existe entre ranimai nores (opération élémentaire de re^prit) mes orpaues la possibilité de reproduire dim animal distinct, et, par conséquent, voir cette impression, représiîntte imrlcs senee de Tobjet impressionnant. Dès ioti mérns, établir les rapports qui c^istenfl sonore et d'antres phénomènes sonore f| ni^^nie manière ; dès ce moment, je prmn
Lldée considérée comme élément de la ment voulu, défini par rintelligenee, daû^ la propre perception, ^oup une fnrme à'èim au moment ofi elle recevait une im
L'idée est qnelqtie chose de plus que sensation transformée par Tintelligencâ Tonlu, déterminé. Ce mouvement conHtitué
Penser^ c'est reprodoire subjertirem^ ment*î et établir des rapports entre eut.
D'après ces considérations, Fidée ni* p mise et perçue par Ie§ organes habîtuïj
Nous ayons choisi, pour désigner ïi p<
apable de transmettre à notre intelligence le signe-idée. ition du mot a été le premier degré de transition de ement sensitif à l'être pensant ; car désigner un objet )m, c'est établir déjà un rapport idéal entre cet objet 1. En créant le mot, en donnant à ses propres actes e sensible, c'est-à-dire perceptible, l'intelligence s'est on-seulement le moyen de trouver à tout instant dans es du corps la représentation des objets de toutes ses 9, mais encore la possibilité de se percevoir elle-même. Descartes disait : « Gogito, ergo sum, r* il n'aurait pas ensait si, par le mot cogito, son intelligence ne s'était é la perception de ses propres opérations. Il n'aurait, , ni plus ni moins prouvé en disant : je vois, donc je itends, donc je suis. Toutes ces affirmations ne sont lerceptions de différente tiature, se distinguant entre l'objet impressionnant : pour la vue, c'est une image ; îe, c'est un son ; pour le sens ie la pensée, c'est un ?. Mais Descartes n'avait pas osé, ou ne soupçonnait 'on pût introduire la sensation dans les opérations de rit.
[ac, plus hardi, a essayé de ramener tous les phéno- ! l'intelligence à la sensation ; mais faute de connaislysîologiques suffisantes, ce grand penseur s'est exposé is et vives critiques, bien que le Traité des sensations nent remarquable à divers points de vue. e Condillac, et d'après la maxime aristotélique : )6t in intellectu quin priîis fuerit in sensu , » nous (ue notre intelligence acquiert toutes ses connaissances rmédiaire des sens. Cette vérité paraît même si bien 16 nous nous étonnons qu'on ait pu la contester. Il [ue les phénomènes de l'intelligence avaient échappé à cette généralisation, parce qu'on n'avait pas pu en
— iii^b \xiva uujeuuuu uis^wriuk uu uiuiui:u% jnontréj qu'en se inatérialisaiit dans le mot, < le sens de la pensée, T intelligence arme à d*eUe-mênie.
Le sens de la pensée n^a pas un organe ab L'intelligence p&ui s' extérioriser^ se rendre se! de se percevoir elle-même, de bien des mau elle se rend visible dans le regard, dans le g« forme sonore dans la parole. C'est celte d qui est la plus favorable aux opérations de i qui va nous occuper tout d'abord.
g L — ^ De Ia parole,
La parole est au sens de la pensée ce que 1 est au sens de la vue; mais entre ces deux il cette différence essentielle que» Fimpression vt jours de r activité volontaire de nos orgauesj pression visuelle peut être indépendante de c€
A ce dernier titre, tout ce que nous avons sensations qui résultent de lactivité volontain fl'annliiHie à la parole. Nous trouvons en effet i
Pour ne pas perdre de vue un seul instant le sujet principal cette étude, nous nous bornerons à signaler ici les prinpies conditions anatomigues de la parole , nous réservant iladier, dans un chapitre spécial , la formation de chaque 1^ en particulier.
iitomie. — Les organes qui concourent à la formation de Die sont : i"" les organes de la voix que nous avons déjà déet qui fournissent la matière sonore ; 2* les différentes de la bouche et des fosses nasales, qui donnent aux > de la voix les qualités particulières qui doivent distinguer \ eux les sons de la parole.
[ est inutile de revenir ici sur la description de ces organes, le nous Tavons exposée à Toccasion de la théorie de la j^; mais nous devons parler des influences nerveuses qui 1^ donnent le mouvement et la sensibilité. T Aer/s moteurs. — Les nerfe qui reçoivent de la volonté eitation nécessaire pour provoquer les mouvements de la oie sont : Le trijumeau qui agit sur les mouvements de mâchoire et de la langue, par les rameaux du maxillaire in-
i facial qui, par la corde du tympan, tient sous sa dépeuples mouvements des deux tiers antérieurs de la langue et \ muscles de la face et du cou.
spinaux qui tiennent sous leur dépendance les mouve- ; intrinsèques du larynx et les plans musculaires qui sousdt les cerceaux de la trachée et des bronches, par les filets
i qu'ils fournissent au pneumo-gastrique. ^grand hypoglosse qui fournit des filets à tous les muscles jues et extrinsèques de la langue, aux muscles sous- \ et génio-hyoïdiens.
nerfs diaphragmatiques et les nerfs intercostaux qui Hent aux mouvements respiratoires.
MniviÉ. — Physiol. il
langue.
Le ghsso-pharyngien distribue la f^an^^^ib digastriqiH^ stylo-hyoïdien, ètylo-glosse, phai queuse pharyng^ienne, lonsillalre^ palatine, lité gustativc àu Liers postérieur de la base de
Lq pneumo-f/aslritjue fournit la ^nsibilitd voies respira toi reâ.
Au sujet des nerfs sensitife que nous nous remarquerons qu'ils jouissent tous d'un lité excessivement vive^ et que, la genï^îliilit^î j qnent aui parties qu'ils animent est très-fan résulte de là que, les mouvements les plus déU plexe-s, peuvent être exécutés avec la plus f^rm
3" Nerf auditif, — Le nerf auditif joue dans la formation de la parole. C'est lui qui 1 rimpresâion des mots qu'il faut apprendre; C' l'intelligence dans 1 association des mouveme^ mer les sons de la parole* C'est tout à la fois i et éducateur.
Le nerf acoustique prend naissance^ par rieure^ dans la portion de substance grise qu ment des pyramides postérieures et des corps
r que le nerf trijumeau et le nerf acoustique eommuniquent Y un petit rameau au moment où la grosse racine du trijunu se dirige du corps olivaire vers )es corps restiformes. put aux relations du nerf facial avec le nerf acoustique, kw sont évidentes. On sait en effet que la petite racine du liai, ou nerf intermédiaire de Wrisberg, se troiive accolé
I nerf acoustique dans tout son trajet jusqu'au ganglion géjpilé. Nous ne pouvons pas nous empêcher de voir dans
II connexions quelque chose d'analogue à ce qui se passe lïre les racines sensitives et motrices d'une même paire brratifie, c'est-à-dire une action réflexe^ provoquée, d'une
par les sensations auditives et par celles qui viennent du
lu, exécutées, de l'autre, par le nerf facial. Cette hypo-
semble trouver sa confirmation dans les phénomènes
ologiques que nous allons examiner.
iologie. — Deux hommes parlant une langue diffé-
»y expriment la même idée par des sorjs différents, et, réciement, il peut arriver que deux sous identiques, dans langues différentes, expriment des idées opposées. — Cela
; dire que le mot renferme autre chose qu'un son ; il ren- I un sens^ mais un sens conventionnel. Or, le mot com-
I c'est-à-dire le son et le sens qui l'accompagne, arrivpnt-ils ible, par la même voie, au centre de perception? D'après
ae nous avons dit au chapitre des sensations (p. 620), nous
répondre négativement.
sens de l'ouïe ne saurait communiquer au moi autre
qu'une impression sonore, et tout le monde sait que, si
orceau de musique peut réveiller en nous les mouvements
fus variés, nous ne pensons pas avec les sons qui nous
Bnt.
ime phénomène sonore, la parole s'adresse au sens de \ ; mais comme phénomène idéal, c'est-à-dire renfermant
habitude que nous avons tous de la parole, et à 1 sion des actes de la pensée huutainc. Pour faln cUement cette distinctioa, nous nous transporli Ton apprend à parler, et nous suivrons pas à pa la parole.
L'enfant imite les sons qu il entend, comme i ter tout ce qu il voit. Cet instinct d'imitation esl tions de son développement physique et moral. Le qu'il prononce n'ont d'abord aucune signiûeai les applique indistinctement à tous les objets q sens, et cela se conçoit : ridentification du noq qu'il représente suppose une notion de la el^ sutTisante pour que renfant la distingue de touti ne petit s'appliquer qu'à la perception d*un obji comparé k un autre, distingué de lui par cons^ manière que le nom d'un objet représente q}i plus que la vue de Tobjet lui-même : U rapréa qui existe entre cet objet et ceux dont il a 4 le rapport idéal qui existe entre l'objet lui-mém
Le mot papa ne commence à signifier queU Tenfant, qu'à partir du moment où son jaime apprécier sufOsamment la différence qui existe ai
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ui l'idée, car, sans cela, Tenfant en aurait aussitôt cornai signification ; il a commencé à apprendre la formation a ; puis, eà prenant l'habitude d'exécuter les mouvements es en même temps qu'il désigne le même objet, il est arleu à peu à ce résultat que, les mouvements sonores et t dont ils accompagnent la désignation, ont été si bien liés ; l'autre, que la vue de l'objet a suffi pour provoquer les ements sonores, et, réciproquement, l'exécution des mouats sonores a suffi pour rappeler la vue de l'objet. 18 cette excitation réciproque du mot par l'objet et de t par le mot, il est indispensable de distinguer le son, des Bments qui le produisent. L'objet réveille directement le iDS la mémoire du sens de l'ouïe, et celui-ci réveille les ements qui doivent le produire; si l'objet ne réveillait que i, il n'y aurait qu'une simple perception sonore. Pour f ait réellement réveil d'un son-signe, la vue de l'objet doit gaiement sur les mouvements, déterminer de la part de )Dté un acte qui est lui-même la signification du mot. clef de la théorie physiologique de la parole se trouve ces distinctions importantes ; c'est pourquoi nous allons iner séparément le rôle de l'ouïe et le rôle des mouvements es dans la formation de la parole.
fe de tome» — Le sens de l'ouïe contribue à la formation parole à trois points de vue très-différents : 1* C'est par is que nous recevons l'impression du son verbal ; c'est i nous donne la notion du sofi-siçne; c'est donc à lui ous avons recours quand nous voulons imiter un son ; en )t, il est le sens initiateur. Sans l'ouïe, la parole n'est pas le, car c'est par ce sens que nous recevons l'impression >us devons reproduire par imitation \ Les sourds-muets
éléments de la parole ont évidemment été communiqués a Thomme. ru ait en lui cette aptitude, qui le distingue de tous les animaux,
^TDiontaire aes ûrgancs, ncms wons cui qoe i
volontaires <5tment dirigés Mirtout par la mm fi s'adressent dans leur expression. \^s mouveiTÉ appartiennent à cetto classe de mouvements, et spécial qui doit en apprécier les résnltats : jtij par rensemble^ par les effets, r/est le sens de ï à llntelleet les motifs Je se^ déterrai nations |î< sèment de ees mouvements, C*est, en d^auire^ éducateur de la parole.
Ce rôle est très-important, ear il nous est î préeier isolement chacun de^ mouvements qui formation de ta parole* Nous savons bien, par faut donner aux organes de la voix telle disposlti tel effet de la parole ; mais ÎI nous serait im| quels sont les muselés dont il faut exciter la olitenir le n'^srdtat voulu. En appréciant le résij vcments, c'est-à-dire le .^on qu'ils produisent, rinleUec:t ce qull y a de bien ou de défectueuit vements-
Dès que réducation de la parole est le! riiomme possède une quantité suffisante de m comprendre de ses semblables, l'ouïe (1 appar<
dition d'exercer activement son intelligence sur ce qu'il sait k. Cette obligation vient de ce qu'il a perdu une des sources plus fécondes de ses connaissances : les notions qui lui Ënent à tout instant par le canal de l'ouïe lorsqu'il vit en lélé.
hisqu'ici nous avons considéré l'ouïe comme étant une des Iditions indispensables de la formation de la parole ; nous Ins la voir jouer un rôle beaucoup plus important dans les Ihomènes intimes de cette formation.
|l Le sens de l'ouïe ayant présidé à l'éducation des raoullinits de la parole, il en résulte ce phénomène physiolopjb que, toutes les fois que ce sens est impressionné par iwn qui se trouve dans le vocabulaire de l'individu, et à Imnation duquel il a présidé, cette impression auditive exl^iminédiatement les nerfs destinés à faire exécuter les mouits propres à la production du son perçu. Si (;e mouven'était pas provoqué, si, lorsqu'on nous parle nous ne lions pas subjectivement les sons que notre oreille reçoit, I ne recevrions que l'impression d'un son. Pour qu'il y ait 0ption d'un son-signe, il est nécessaire que notre intellect ^'impressionné par des mouvements volontaires convenus, I sont ces mouvements qui constituent le sens particulier m reçu par l'ouïe. Le sens de l'ouïe se trouve ainsi excirdes mouvements de la parole, absolument comme le sens i fue est excitateur des mouvements de la locomotion dans it déterminé. Nous verrons tout à l'heure que cette excispéciale joue un très-grand rôle dans la mémoire de la
i se présente la question de savoir si l'impression du son J directement sur les nerfs qui doivent exciter les mouves sonores, ou bien, si le son perçu détermine l'intelt^è exciter ces mouvements; en d'autres termes, y a-t-il
nous écoutons un discours j nous cmyon» qiie directement sur les nerfs* Cette e^tcitatîon dii rait pas douteuse, car partout où un nerf de dans la substance grise , on peut considérer ce centre d'action capable de déterminer de^ oioi racine principale du nerf auditif plonge dans l du quatrième ventricule ; de sorte que Fou peiiJ ce pointi les impressions reçues par ce nerf peu surtout dans le facial et le trijumeau, l'excil pour provoquer les mouvements sonores* S^ tliL'SC, le nerf auditif s associerait au trijunieai la branche sensitive de la paire nerveuse, do branche motrice.
Mie fies mouvemi'nts sonores, — ^ Les mon constituent naturellement la partie essenUel puisqu'ils fournissent la matière du son ; mai bien limité s'il ne se réduisait qu'à cela. Ces i une bien autrt? importance à un autre jKiînl le son ne dit rien par hii-môme si la vnlonlé sa formation un caractère particulier. C*est s'agit de définir.
Un mot n'a un sens di^termine oirautant n
acte de Tintelligence qui provoque les mouvements nécesres à la formation de ce mot ; cet acte est essentiel et con* âne réellement le sens du mot.
ii^âcte de la volonté suivi de lexcitation à des mouvements pires,, est indispensable, car si cet acte ne se produisait' pas, jg. aurait formation d'un son quelconque, mais non pas for- Ion d'un mot ; car, nous le répétons, le son-signe est dans de la volonté qui provoque certains mouvements dans un et dans un but déterminés, et non ailleurs. C'est cet acte par le moi et perçu par lui qui constitue essentiellement tie la pensée. Dans les opérations silencieuses de la pendans ce qu'on appelle la parole interne, le phénomène manque sans doute, maïs l'excitation des nerfs par la n'en a pas moins lieu ; nous parlons alors subjectif
manière de voir explique jusqu'à un certain point les
1 infinies que l'on rencontre dans les manifestations de
ît humain. En effet, chacun façonne son esprit d'après les
ions qu'il a reçues; c'est d'après ces impressions qu'il
\ un sens plus ou moins étendu à la formation de chaque
i.et qu'il comprend les idées émises par les autres.
qu'il existe des vocabulaires destinés à préciser la si-
ation des mots, il n'en est pas moins vrai que Pierre^ en
aant le mot, attache à sa formation un sens qui se rap-
sans doute de celui qui est généralement admis, mais
[n'est pas cependant tçut à fait celui que Paul lui accorde.
) différence résulte du milieu différent dans lequel Pierre
' ont vécu, de la nature de leurs impressions habituelles,
mot, de leur éducation.
je dans l'éducation de la parole, l'esprit n'a pas sufiQlent identifié le sens du mot avec le mot lui-même, il arjue le son du mot ne réveille aucune idée, ou bien, que
raamsun înslpumenf dangor^ni pmirîa vMti En s'apptiyant sur i;es considéralions phy possible fie donner h Tesprit humain telle loin Ton voudra, et de diriger les aspirations de V veloppement de telle aptitude plutôt que de blable h ces fruits rares, dont l'iiorticidteur î le développement dans le sens qu'il désire, t laisse, lui aussi, façonner, diriger, et il doniti la savear est toujours en rapport avec Falia soti développement. Lespcreeplionsdc toute n ou idées, constituent ralimeat de Fesprit,
Il est donc très-important de âuneiller à l et l'instruction de Tenfant d'après ces dofitiéé Une seule impression mauvaise suffît pour prit» et ce mal est souvent sans remiîde* IleuJ eip roque est vrai, et il n*est pas rare de voi# impression être la cause, quelquefois très-élo| les plus louables. L'éducation doit donner k rhahîrude des impressions généreuses, et V mettre, dans Tesprit, des mois complets, c'esa dont le sens, bien défini, soit capable de rév notions claires et nréci^^es. j
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le «ecoufà de l'ouïe fcomwie sens initiateur^ éducateur et
3ur; ' Aete de la volonté, d'après lequel le sens du mot est ati aux mouvements qui le produisent. Le sens du mot et les letits sont si bien incorporés l'un dans l'autre, qu'on doit itaonsidérer comme une seule et même chose ; ^ Transmission de cet acte voulu par l'intellect à l'intellect le, sous une forme sonore, par l'intermédiaire du sens ite.
§ U. — Langai^e mimique.
jue en cela aux sens spéciaux, le sens de la pensée peut apressionné par des objets différents.
Isvenonsdevoirque la parole est constituée par une série rements voulus par le moi, dirigés par l'ouïe, et s'adres- Mans leur ensemble expressif, àce dernier sens. Or, ce que fence fait avec le secours de l'ouïe, elle peut le faire avec Lifs de la vue ; elle peut provoquer des mouvements spé- I Autres que ceux de la parole ; réglementer ces tnouvei par le sens de la vue, et attacher un sens particulier à isation. Ces mouvements constituent le langage miun langage mimique, en quelque sorte naturel, et qui I dans la reproduction des mouvements physiologiques i organes, ou dans la représentation imagée des objets de [)ressions. On lui donne généralement le nom de langage es naturels.
est un autre qui se rapproche beaucoup, par le mécade sa formation, du langage verbal, et qui consiste dans lation de certains signes tout à fait arbitraires. Il porte le
satîons;
Les raouvements déjà connus et qui rési volontaire de nos organes;
Les mouvements capables d'imiter la fon objets qui non s ont impression n^'S,
r Toute;* nos sensations sont presque U gnées de certains mouvements que Ion poifl sionnels; car Us se manifestent surtout Iors< a été ressentie d'une manière très-vîve. Chai ses mouvements propres.
Llmpression désag:réable d\m objet sur 1 suivie d'un froncement de sourcil caractérisl supérieure s'élève en découvrant le globe oc^ degré de contraction musculaire, la phy&ioooj pect sévère, méchant ou agressif.
Au contraire, si Timpresdon est agré^bli musculaire disparaît, le front se déplisse, la pq se porte légèrement en bas, et un léger traciti indique la satisfaction. Poussée à un degré | satisfaction se transforme en sentiment voli pière supérieure se déplisse encore davantagi coin de rceil est un neu nlus sensible, et, en
, tous les pores delà peau; c'est la contraction musculaire ive ; la tête fait, en même temps que le corps, un mouveen arrière^ un mouvement de répulsion qui indique le prouvé de fuir la sensation pénible. Au'contraire, la senauditive est-elle agréable? La figure s'épanouit, les yeux itent, et le cou tendu semble vouloir porter la tête au it de l'impression.
iorat exprime sa satisfaction ou son mécontentement par ttation ou la contraction des narines. Dans le premier cas, ration est longue, profonde ; dans le second, elle est trèsly saccadée.
goût a son mouvement de satisfaction que tout le monde : c'est le petit bruit que la langue produit en quittant ment la voûte palatine; si la sensation agréable est à ce petit bruit vient se joindre une dilatation légère des , qui prouve la participation de l'odorat à cette douce on.
au contraire, la sensation gustative est désagréable, les lents de l'arrière-gorge le disent d'une manière assez iote.
toucher a une expression plus générale, et il emprunte ipart de ses mouvements aux sensations précédentes, ipression est agréable, la figure épanouie exprime la ition; si elle est voluptueuse, le corps s'approche de agréable, il ondule en s'approchant, et tous ses pores t s'entr'ouvrir pour mieux savourer l'impression re-
Isens de la pensée possède, lui aussi, ses mouvements;
i comme il se nourrit en quelque sorte des impressions
par les autres sens, les mouvements visibles qui expri-
sa manière de sentir sont très-variés, et se rapportent,
moins, aux mouvements que nous avons déjà décrits.
potme par up mouvement d'escri^tion oîi pft lèvres en avant, comme on le fait jioiir un c vais; d'autres fois encore» la parole agît co| gréable sur le tympan, et la tête s'éloigne û
La reproductiûii volontaire de tous ce» raQ une des parties importantes de la mimique* imitative de ces mouvements^ rhomme po gage, mais ce langage est bien loin de celui qu'avec lui on n'exprime que des perceplii agréables ou désagréables.
11 n'est pas inutile de remarquer ici que l physiognomoniques sont sous la dépend an qui président, en grande partie, à la fora c'est-à-dire du facial et du trijumeau.
Le facial, en effet, anime les joues, le nei langue; le trijumeau excite aussi le mouiei muscles des mâchoires; mais sa [onction esj Lribuer la sensibilité à touteg les parties qui de tenir, sous sa dépendamie, les différent face qui sont elles-mômes des si|rnes expréâj
Mais ces derniers sont, en général, trom vent ôtre fournis nar les sentiments les nluM
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Bter l'excitation dont elle est ro))jet. Que Texcitation soit
i OU triste, agréable ou désagréable, le résultat est toujours
uw augmentation de l'activité fonctionnelle.
mouvements dont nous venons de parler sont tellement
h la perception des sensations, qu'ils accompagnent comme
lis satellites, qu'on pourrait les croire involontaires.
lant, ils ne le sont pas complètement; l'homme peut
iasservir, les soumettre jusqu'à un certain point à sa volonté,
it qu'il se trouve dans le monde ou sur les planches d'un
s, cet asservissement est pour lui une chose utile et une
ive de force morale ; force admirable, quand elle n'est pas
vertu de tempérament, et qu elle ne se met pas au service
mauvaises passions. Elle fait les grands artistes, et, quel-
; aussi, la réputation de certains hommes.
Les mouvements déjà connus et qui dépendent de Tacti-
voloDtaire de nos organes, entrent {lour une grande part
le langage mimique ; tels sont : la marche, le saut, la
B, l'action de boire, de manger, de couper, de scier, d'é-
3j etc., etc.
Il est enûn une troisième source à laquelle le langage des
naturels emprunte ses instruments : c'est le monde exté-
L'homme a une tendance naturelle à imiter tout ce qui
sionne ses sens; il imite le cri des animaux, le vol des
jx, la forme des objets; il n'est pas jusqu'à Timmcnsité de
ce, jusqu'à l'infini, jusqu'à Dieu même qui ne trouvent
f expression plus ou moins éloquente dans ce langage.
tous ces mouvements aussi intelligents, aussi variés, [ bien faits qu'on les suppose, n'approchent pas de la pa- Tacite raconte, il est vrai, qu'un certain Koscius traduil'avec tant de perfection en langage mimique les dis(^ours de [)n, qu'il était compris de tous; mais dans cette historiette )rtée par des auteurs très -sérieux, nous ne savons pas trop
titre j ils servent sans doute aux manireslalioa mais ces manifestations sont esœssivement bol muet peut nous paraître très-intelligent par J*( physionomie et de ses gestes ; mais la pensée, tions sensorielles, est, chez lui, pauvre dldées,
Nous possédons tous le langage naturel des s que deux sourds-muets, qui n'en csonnaisseni peuvent se communiquer toutes leurs penséasj
a Vinciguerra^ dit Valade-Gabel, dans un d h Tinslitution impériale des sourds-muets de ! a passé sa vie dans les campagnes de la iiorsô' peine des monts Jura ; ni Fun ni Tautre ne refli hommes aucune instruction proprement dite, peine se sont-ils rencontrés dans Técnle où la b de les placer, qu'ils se reconnaissent prair IVèr sation animée s'établît entre eux ; ils se raconi pénible voyage^ les événeraeuLs de la route^ ont eu à se séparer de leur famille. ^
Le langage des sigjies naturels est produit analogue à celui que nous employons dans la |
Comme dans cette dernière, notre intelligen mouvements auxquels elle attache un sens, et
\ ne représentent que des objets sensibles ou un certain
I d'actions qui nous ont déjà impressionnés ; il ne repro-
^Êsa uo mot, que ce qui a déjà passé par nos cinq sens. Notre
t oral serait tout aussi pauvre, s'il était borné à ces di-
représentations objectives; mais il est des notions qui ne
^perceptibles ni par les yeux, ni par les oreilles, ni par le
Ces notions résultent d'un travail de Fesprit ; et, comme
H Tavons démontré plus haut, ce travail ne peut se faire qu'à
ition de certains mouvements dans lesquels il se trouve
S, rendu sensible à lui-même.
* mouvements constituent les mots, ou, en d'autres termes,
les arbitraires dont les éléments ne se trouvent pas dans
[>nde extérieur, pour cette bonne raison que, ce qu'ils re-
it, est en nous. L'objet sensible peut être leur occasion,
, en somme, ils représentent un acte de notre esprit. C'est
représentation sensible de ses propres actes que la
I peut se percevoir elle-même.
donc, l'infériorité du langage naturel des signes tient
l'il manque de signes arbitraires destinés à représenter
étions de la pensée qui élèvent notre intelligence au-
du monde sensible. L'absence de ces signes arbitraires
I langage naturel des signes, est le seul motif de l'infé-
intellectuelle relative des sourds-muets, quand ils n'ont
développés par une éducation systématique. Cette édu-
doit consister à compléter, par des signes nouveaux, le
\ déjà existant.
ce que comprit le vénérable abbé de l'Épée, et il créa les
arbitraires destinés à compléter le vocabulaire des si-
Uurels.
des signes méthodiques. — Les signes arbiou méthodiques offrent la plus grande analogie avec les sonores. Ce sont des signes conventionnels auxquels MlÉ. - Phyml. 42
pas d'autre hjuji'h dt^ iiv\vUj\i^Q Dous le démontrerons bientôt,
Au raoyen des signes miitiiqoes natiira le smtrd'mti&i peut arriver h développer sol nn5nie degré que le parlant, N6anraoin?î le p difficultés inconnues au second et qui tienq privation d'un sens, et en second lieu, à l i trument dont il se sert* En elTet, le langag perfection ué qu'on le suppose, réitéra lauj langage oraL
Il est dans la nature des ûpérationi da excessivement rapides ; par ceitséqucnt^ la foi impressionnant, qui sert d'instrument h c<^ 13 faire avec une rapidité convenable. Or» la pa: peut mieux cette condition : chaque mol ne dire qu'un son, tant est rapide la siicc^ssiciD I0 constituent, et, cependant, il renfcrrae d( cinq signes distincts et ayant tous une valeu
Les signes mimiques, au^isi rapidement { suppose, 11 ont pas cette concomitance, cette live de- la parole^ si nécessaire aux ope rat to
La parole jouit d'une indépendance que
ms très-graves peuvent siéger dans la cavité buccale sans la parole perde son expression essentielle : « De Jussieu a k Lisbonne, une fille Âgée de quinze ans et née sans langue, •'acquittait de toutes les fonctions que cet organe accomplit il*état normal. On ne voyait dans la bouche et dans toute laoe que la langue y occupe ordinairement, qu'une petite neoce en forme de mamelon, élevée d'environ 3 ou 4 lignes. to jeune fille portugaise parlait si distinctement et avec tant lioilité, qu'à moins d'en être prévenu, on n'aurait jamais pu n qu'elle fût privée de l'organe réputée l'instrument essende la parole ^ d
{pi sigaalant les nombreux avantages qui mettent la parole
li«us du langage mimique, nous ne devons pas oublier
[la vue ne peut pas distinguer les mouvements très-déliés
at appréciables à l'ouïe. La vue est le sens des choses
i; elle est si peu appréciateur des mouvements, qu'elle
ionnée dès que le mouvement est un peu rapide ou com-
La plupart des illusions d'optique viennent de cette
ité de l'œil à transmettre exactement à notre esprit
sion des mouvements.
iDïe, au contraire, est le sens spécial des mouvements. Au
de ce sens, nous saisissons les nuances les plus déli-
iles accidents les plus rapides, avec la plus grande facilité,
fcpensée n'ayant pas à se préoccuper beaucoup de l'instru-
exécute ses opérations avec plus d'aisance.
jage mimique peut, il est vrai, imiter la forme et l'ac-
I corps ; mais le langage phonétique a aussi ses onoraato-
lëile peut imiter le cri des animaux, les bruits, les sons
iCtc., etc.
, signalons comme dernier avantage, la supériorité des
jget, Traité de physiologie^ tome II, p. 215. '
30S oreilles, et, souvent, rharmouïe douce d rend iodulgents sur le fond. Ainsi, à tous les parole, considérée comme objectif du sens de beîiucoup supérieure au langage mimique.
En résumé : 1* Les signes mimiques se fon procédé que les signes phonétiques. Ils ne par le sens au moyen duquel ils sont forai signe mimique est constitué par des mouvemâ sion s'adresse à la vue ; le signe phonétique j mouvements dont Fenserablc s'adresse au se
2"* Le signe mimique est un instrument nu commode, moins complet que le signe phoi titre, il est moins apte que ce dernier à senir 1 s^ opérations les plus sublimes, c*esl-a-dire I par le raisonnement, au-dessus des choses sm
§ IIL — Eitlsle-I*il d'autrei^ 1«iik4
La parole et le langage mimique sont m mouvements physiologiques» et nous les avon
Sette question présente une importance très-grande au point lue de renseignement des sourds-muets, in général on répond par l'affirmative ; on assimile le mécane de l'écriture dans ses rapports avec la pensée, au mécam du langage articulé, et l'on s'imagine que, voiries signes 'écriture et les comprendre, c'est penser avec les signes, iette croyance est tellement accréditée que, des hommes, dont B louons sans doute les bonnes intentions, ont voulu en faire application directe à l'enseignement des sourds-muets et jer ces pauvres enfants, assez malheureux déjà, à penser di- Bnnent avec les signes de l'écriture, comme nous, parlants^ I pensons avec la parole*.
tns entrer ici dans des considérations, qui nous entraînert d'ailleurs beaucoup trop loin, et auxquelles nous avons «cré un chapitre spécial, nous allons examiner s'il est pos- I, en effet, de penser avec les signes de l'écriture, comme I pensons avec les signes de la parole, upposons que nous ayons reproduit par des signes écrits , ce qui peut impressionner nos sens : sensations spéciales, ations de la vie organique, sensations de la vie de relation, posons encore que nous soyons privés de tout langage, ou mimique, et examinons ensemble le parti que nous rons tirer de la représentation écrite de toutes nos sensa-
6 seul avantage que je vois d'abord dans cette représenta- ;, c*est de pouvoir réunir dans un petit espace les objets butes mes sensations ; mais cet avantage s'évanouit dès que
Méthode pour enseigner la langue française sans Vintermédiaire du 1I§0 des iiffnesy par Yalade-Gabel, directeur honoraire de l'institution iriale des sourds-muets de Bordeaux, etc. Voir aussi : Enseignement ÎMinli-fiitffl^ dans les écoles primaires, par M. le docteur Blanchet^
~ mk creaiLi le signe t^rii, j ai luunu nu mum sion de sa représenter les objets de toutes mei
une nouvelle forme; mais cette ficrceptiûn ^*crî difiicile ù retenir, met-elle dans mon esprit auti jet lui-même ? non certes. Le signe écrit est gous une autre forme, de sorte que la question i ci : peuL-on peuser avec de simples jïerceptionÉ démontré que non : par l'iotermédiaire des &€ gence perçoit rimpressiofi des objets sensibles ception ne constitue pas la pensée ; dans ces €| telligence est en quelque sorte passive^ tan4 est nécessairement active; penser , cV-ât êg provoque dans nos organes des mouvement] sont, pour elle, Tobjet percevable de ses opérai ments représentent ce qui n'est pas dans les o pre^sionné no? sens, c'est-a-4ire» 1 idée; par i ne peut pas être perçue par Tun quelconque c elle n'est percevable que par le sens de la petu tion indispensable qu'elle soit reproduite col vable, ou, en d'autres termes^ que rintellîgei mouvements pliysiûlogiques qui lui donnent ui Nous pouvons conclure déjà qu'il n'est pasp directement avec les signes de récriture, parc
11, la pensée humaine ne connaît point les distances. Rien It plus vrai ; mais les conditions changent du moment où M admettons l'existence d'un langage préexistant. * ^Cfàr foire comprendre cette différence, nous allons exposer téorie de l'écriture, dont le mécanisme n'est pas plus connu Itelui de la parole.
Ërieriture n'est que la traduction d'un langage déjà créé, intelligence qui a créé le mot sonore, a créé aussi un signe it qui correspond à ce mot ; mais en le créant, elle lui a donné lie valeur, même signification, même sens. )e sorte que le signe écrit, qui n'est qu'une traduction vi- De du signe sonore, ne peut arriver à l'entendement qu'en fUit la filière sensitive à travers laquelle il a dû passer pour t formé. Cette filière est représentée par les organes de la aie. En d'autres termes, le signe écrit ne peut arriver à reniement qu'à la condition d'être traduit en signe sonore. md nous lisons, nous parlons mentalement ; nous traduisons ]a parole subjective notre lecture, et c'est par cet intermére que le sens du signe arrive à l'entendement. La nécessité wtte traduction résulte de la nature même du langage. En l, pour manifester ses opérations, l'intellect emploie des ivements qui aboutissent, il est vrai, à des résultats percep- B6 par les cinq sens ; mais l'idée qui a donné naissance à mouvements, dans lesquels elle se trouve incorporée, ne t arriver à l'intellect qu'à la condition que ces mouvements Rt répétés de nouveau ; par conséquent, avant d'être au ors de nous, tout langage a dû être d'abord en nous, forlé par nos organes, c'est-à-dire par des organes sensibles at un rapport direct avec le centre de perception. I les idées pouvaient arriver directement à Tentendement L'intermédiaire des cinq sens, il n'en serait pas ainsi, et les tes écrits pourraient être directement saisis par le sens de
tenderaent qu'en passant^ par traduction» d rorganîsrae. Donc, vouloir en&eîgner à peni extérieurs, est une erreur dt'plorable ; \ouId lïOurds-muets apprennent la langue nationi sans le secours du langage qui leur est ni sans le secours de la langue raîmique, est humanité ; nous le disons hautement, et noi la responsabilité attachée à cette appréciatw lorsque, pour enseigner récriture à un sourdtre Tobjel à côté du signe écrit qui le repréi est très-perspicace avec ses yeux, dont rin< par toutes les ûbres mohiles de son corps, a fixé son attention sur Tobjet et sur le sigij prodige de mémoire vîsueUe, assez c^mmiid muets, il finit par conserver le souvenir du^ mis une idée nouvelle dans son cerveau ? Ce erreur de le croire : il a rais une image de p la vue, et pas autre chose.
L'écriture n'est qu'un aide-mémoire desl; sa permanence, à la fugilivité de la parolei excité par le signe écrit, provoque dlrectemei qui ont accompagné sa formation, c est-à-dij
ysiologîque, en ce langage intime qui, seul, peut impres- •TOerrintelligence.
L^ans les images spéciales qui forment récriture il y a deuK Ibies : une image qui impressionne le sens de la vue, et un I particulier, l'idée, qui n'est pas du domaine des cinq or- ; des sens ; la forme est saisie par les yeux, mais Tidée est t par le sens qui lui appartient, par le sens de la pensée. Ib il résulte que récriture ne peut être qu'une traduction, ^e vouloir penser avec l'écriture seule, sans la parole ou lil autre langage préexistant (mimique), c'est essayer de voir fis yeux, d'entendre sans oreilles, etc., etc. Le langage, compris dans sa véritable acception, c'est-à-dire BStrument immédiat des opérations de l'esprit, doit être phyikgique ; il doit faire partie de nos organes, parce qu'il est Impensable que l'intellect soit en rapport direct avec les lines dont il se sert dans ses opérations; il faut encore que ces ^es soient vivants, sensibles ; il faut enfin que l'esprit puisse ûtir ses actes, les percevoir au moment même où il les veut, c'est bien cette rapidité nécessaire qui rend si difficile l'anale de Tesprit humain.
Le signe écrit, placé en dehors de nous, ne répond à aucune ) ces conditions ; c'est pourquoi il n'est pas possible de penser «ec lui seul, comme nous venons de le démontrer. Nous sommes donc pleinement autorisé à répondre par la Igative, à la question que nous avons posée en tête de ce paraaphe. Non, il n'existe pas, pour le moment, d'autre langage le le langage phonétique et le langage mimique. Par consélent on ne peut pas penser avec l'écriture seule ; car elle ne Bstitue pas un langage ; elle ne peut être qu'une traduction.
uc aciis uc la pciiooc? jutiii») «^uiiiLuc: tes auu
culte de reproduire, en l'absence de Tobjet im sensations qui Font déjà impressionné. De m ligence, sous l'influence de l'excitation cérébral à elle-même le spectacle des images qu'elle a même, au moyen d'une excitation analogue, € dans les nerfs, les mouvements qu'elle a déjî souvent pour que cette reproduction ait liei d'autres termes, il y a une sensation subjec comme il y a une sensation subjective pour sons, etc. Le procédé selon lequel cette repi tenue est le même ; c'est toujours une excitati provoque dans les nerfs un mouvement déjà c nombre de fois; mais le mécanisme est difléi férence tient au mécanisme du sens lui-mèn subjective de la parole est ce qu'on désigne bal le nom de parole interne, parole pensée ; mî de la parole et les rapports de cette dernier n'étant pas connus, ces expressions étaient ji mal définies.
C'est ainsi que beaucoup de physiologiste entre autres, prétendent que cette parole inten
Lt comment il apprend à parler, de constater les difficultés utiles qu'il éprouve à émettre quelques mots qui, pour lui, Vit aucun sens, qu'il applique indistinctement à toute chose, «4'on restera convaincu qu'il ne possède pas encore, à cette taMjpie, la parole interne.
^jfoursuivant toujours l'analogie que nous avons établie le sens de la pensée et les autres sens, nous remar- > que la sensation subjective de la parole ne peut être ob- I qu'à une certaine époque de la vie, après une certaine ion des sens et une grande habitude de recevoir certaines ions. Dans le jeune âge, les sensations subjectives exis- \ déjà sans doute ; les rêves le prouvent, et, d'ailleurs, elles ; une condition du développement de Tintelligence de l'en- I ; mais la sensation subjective de la parole ne vient qu'après f des autres sens. C'est elle qui est l'instrument de la ré* m^ et cette réflexion ne peut s'opérer que sur des percep- I sensorielles suffisamment claires et distinctes ; en un mot, ivail de la pensée, qui ne se fait que par la sensation sulh F de la parole, n'a lieu qu'après une certaine éducation et ^certain développement de la parole elle-même. La parole ï est donc nécessairement postérieure à la parole externe ; rit a dû créer d'abord l'objet de ses sensations, et ce n'est l'i^rès cette création qu'il a pu se représenter la sensation ctive de cet objet. Mais quel est le mécanisme de cette jWation subjective? Ce mécanisme est le même que celui que Étt avons constaté dans les autres sens ; mais il en diffère par prtaines particularités qui tiennent au sens lui-môme. C'est I mécanisme qu'il s'agit de déterminer. Ia parole, considérée comme phénomène sensible, doit être kflBée parmi les sensations qui résultent de l'activité volontaire M organes; par conséquent, la mémoire de cette sensation ti pour parler plus physiologiquement, sa reproduction sub-
nous aurons à considérer dans sa reprodu mémoire du sens de Touïe ou mémoire des q des mouvements ou mémoire des idées ; ci mot, est attaché au mouvement lui-même, oi démontré.
Mémoire des mots. — Le sens de rou subjectivement les impressions sonores doi mais cotte reproduction isolée ne constitue pi parole j car elle ne renferme pas Tîdée* L oU mais pas autre chose. C'est à cette mémoii devons, étant très-jeunes, de pouvoir récite vers grecs, latins, françaîs^sans en coraprcû' soit dit en passant^ vient très-hien à Tappu physiologique que nous avons établie entra nore et l'idée qu'il renferme, La mémoire exactement par le même procédé que noua parlant de la mémoire du sens de Touïè (Vo cela arrive dans la mémoire des sens spécî constances concourent à la reproduction su En première ligne, nous devons signaler l que nous avons de prononcer les mots : ceti nous reproduisons subjectivement le son-f
^Ule poëte a voulu faire de rharmonie imitative. Il est, enfin, % drconstances où Ton invoque surtout le souvenir du tim- ^Que de fois, en cherchant à se rappeler un mot, on dit : ^termine en a, en ew, en ow, c'est-à-dire par un son voyelle, timbre particulier.
loire des idées. — L*enfant qui récite, sans y rien endre, un discours latin, possède la mémoire des mots ; I il n'a pas la mémoire des idées, parce que Tidée ne peut que là où notre entendement l'a mise. La formation de est un acte de notre volonté; elle est matériellement tituée par un mouvement de nos organes et nous ne pou- \ la percevoir, en avoir conscience, qu'autant que ce moult est exécuté ; par conséquent, se rappeler Tidée, c'est luire subjectivement les mouvements qui la constituent ; ercher les circonstances dans lesquelles ces mouvements ; provoqués subjectivement, c'est dire comment nous vient loire des idées. Or, Tidée ne peut être provoquée en nous 'de trois manières différentes : 1*" par la perception d'une ion quelconque intérieure ou extérieure; 2"* par le \ naturel des opérations de notre esprit ; 3*" par le souvenir k. représentation subjective du mot qui la représente.
développer d'une manière complète ces trois proposi-
$y il faudrait faire l'histoire de l'origine' des idées, ce qui
\ entraînerait un peu trop loin. Nous devons nous borner
là tracer les lignes principales de cette histoire.
[«'acquisition de toutes nos connaissances se fait d'après un
^BBement méthodique qui est en quelque sorte indépendant
* notre volonté.
Cette harmonie, établie dans le système pensant, a été vou- B et mise en nous par l'intelligence suprême qui a tout créé ; Hês voudrions qu'elle ne fût pas, que nous ne le pourrions ls« Elle existe de par le même principe qui a voulu que les
lèle entre les fonctions organiques et la pei tons encore que nous sommes libres de ch^ mécanisme de la fonction, mais les produits en modifiant les agents qui lui servent d'ali vons altérer la composition du sang, mais \ qu'il ne se forme de la même manière. Il en i la pensée , dont nous ne pouvons pas chan physiologique ; mais ce que nous pouvons eh perceptions qui lui servent d'aliment, et arrî^ à notre esprit une tournure d'idées spéciale, bonne éducation est dans cette dernière consi . Il résulte de Tharmonie préétablie qui prés de la pensée, que certaines perceptions ré^ d'idées, de la même manière que la produc veille celle de ses harmoniques. D y a dans c de fatalité, qui fait que nous ne sommes pas to de diriger notre pensée plutôt dans un se autre.
1^ vue d'un animal, distingué de tout auti tement de nous, provoque immédiatement les nores destinés à former le mot que nous a
/lALJiorriQtînn f\a pot otiirrinl Vriîl^ un o^nmrkV
I manifestation extérieure. Supposons encore que Tanimal ^ nous a impressionné soit un chien : Tidée représentée par , réveille successivement dans notre esprit toutes celles ttvergent vers elle, comme les rayons d'une circonférence jent vers son centre. C'est ainsi que l'idée de chien décelle de la race à laquelle il appartient, ou bien les 1 de fidélité, d'odorat très-développé, de chasse, etc., etc. ces opérations diverses, les idées se pourchassent les les autres ; celle qui précède sert d'excitant à celle qui , et à chaque idée correspondent des mouvements sonores jliers qui caractérisent l'idée elle-même, et sans lesquels n'existerait pas. Ces mouvements sont inappréciables ; si nous nous observons penser, nous constatons qu'ils it et que nous prononçons les mots subjectivement. Nous rsaurions trop le répéter : dans les opérations de la pensée, snce est active et elle manifeste son activité par les rements sonores ; c'est dans ces mouvements qu'elle met I, et c'est par eux qu'elle a conscience d'elle-même. Ces pvements subjectifs, déterminés par les circonstances qui iprésidé à leur formation, ou qui en ont fourni les motifs, ituent la mémoire des idées.
b^lkl»^ avoir exposé isolément le mécanisme de la mémoire ^ mots et des idées, nous devons les considérer simultanét, car de leur réunion résulte véritablement la mémoire îfjeitf de la pensée, ou, en d'autres termes, la mémoire de la le complète, composée du mot et de l'idée. traitant de la mémoire des sens en général, nous avons I le mécanisme de la reproduction subjective était toujours pntre-partie de la sensation elle-même, au point de vue de sion des phénomènes; par conséquent nous n'avons i rappeler en peu de mots le mécanisme de la perception de inde, et nous n'aurons qu'à renverser les termes de cette
~ae ce w^^^ que i iuiuiiih;! s^ut tx i^u u i qu'il se dirige* Par conséquent, pour se dont lion subjective de ses actions, il provoque d*a
tation cérébrale, la reproduction subjective li nore du mot; cette impression auditive est 1 mouvements physiologiques qui lui doinien naissance^ qu^il suffit de sa reproduction dans pour qu'aussitôt les mouvements eux-mêmes \ subjectivement.
Nous développerons notre pensée par un ej aux mouvements qui s*adressent au sens de 1%
Lorsque nous apprenons à faire certains rintermédiaire du sens de la vue, il arrive ^ dernier ne dirige plus les mouvements dani détails, comme II le faisait dès le début. Q sul lions faire le mouvement, et le mouvement t pas croire cependant que le sens de la vue vm Fexécution de cette voliUon. Avant de prend nation j notre intelligence doit savoir ce quel but, elle se donne la représentation subjectif qu'elle désire exécuter ; elle le voit tout formé vue, et cette vision intérieure est si bien liée avec Icg mouvements oui nmiy^ni Inl Hnnnup
lut l'artiste voit les touches ; il calcule les distances, et il frappe note avec une précision mathématique. C'est qu'il se dirige ur h vue subjective,
vHotre intelligence n'agit pas autrement quand elle veut se Énner la représentation subjective de la parole; elle proiHiie d'abord la reproduction du phénomène sonore dans le Itt de l'ouïe, et cette reproduction détermine, à son tour, la p^voduction subjective des mouvements qui donnent réelle-
Ct naissance à cette impression. On remarque, en effet, un peu d'attention, que, dans les opérations silencieuses Érh pensée, l'ouïe reste éveillée à ce point, qu'il semble que ce Ips soit impressionné par une voix étrangère. Cette excitation
riale de l'image sonore sur les mouvements, ne veut pas dire le mot rappelle toujours l'idée : nous avons dit, il est vrai, l'idée est dans les mouvements provoqués par la volonté; ; si la signification du mot n'a pas été bien déterminée ; si, ; les fois que le mot a été prononcé^ il n'y a pas eu, en ne temps, volonté expresse de lui donner un sens précis, il t évident que la reproduction subjective du mot provoque des Qients dans lesquels l'idée sera confuse et indéterminée. somme, nous ne trouvons dans le mot que ce que nous y i mis. C'est ce qui explique pourquoi certaines personnes ; une mémoire remarquable pour les mots, tandis qu'elles Ht pas la mémoire des idées; le travail nécessaire pour iden- 'le mot avec l'idée a été insuffisant; aussi, leurs discours tient de précision et d'exactitude dans les mots. [Cest ainsi que nous nous procurons simultanément la méjdu mot et de l'idée. C'est encore ainsi que nous pensons, rk pensée n'est autre chose que le Xoyex;, la parole interne, oie subjective.
^'^imme on vient de le voir, le sens de l'ouïe joue un trèsnd rôle au double point de vue de la formation de la parole VomuiiÉ. — Physiol. 43
ciable; il peut, par Texercice, conserver et dé ce qu'il a appris ; car, en perdant la faculté d sons, il n'a pas perdu nécessairement la fac produire subjectivement. Le plus souvent Ta do Touïe est exclusiveraant lésé, et, dans ce l'audition est suffisant pour la reproduction c subjectives. Le sourd est dans le même cas qi aurait perdu la vue à un âge avancé; cette p pas avec elle F impossibilité de reproduire sub images; bien au contraire. Des faits nombreux te que cette reproduction n'est que plus vive apri vue. Milton est un exemple fameux à l'appui d de voir.
Pour compléter ce que l'on peut dire sur la r de la pemée^ nous devrions parler de la mémoire signes mimiques ; mais ce soin nous paraît i; mémoire s'obtient par les mômes procédés que r qués au sujet de la parole^ On n a qu'à appliqi ments des membres et de la physionomie, ce qu des mouvements des organes de la voLx, et à rc de l'ouïe par le sens de la vue. Les sourds-m
T\nr»cni» min t%qi» 1q m/%mn\fn cnhlorftt^o no oi\c. r»-»/\
§ V. — Sléi^e anatomlqne dn sens de la pensée.
'Après les idées que nous avons émises touchant le sens de tnséej rindicatlon du siège anatomique de ce sens doit Uter, pour nous, à déterminer le point du cerveau oîi les vements de la parole sont voulus et provoqués, et celui où lemble de ces mouvements, c'est-à-dire le phénomène so- ), est perçu.
r, la question qui concerne la localisation cérébrale de la fe, est une des plus importantes que nous ayons eu à traiter a'ici; elle se rattache, en effet, à une doctrine fameuse et à elle l'autorité scientifique de son inventeur avait su donner, beaucoup d'éclat, une solidité assez sérieuse, pour que les lues les mieux dirigées n'aient fait que l'ébranler. Nous (S nommé Gall et la doctrine phrénologique. ail ne trouvant pas dans ses recherches anatomiques les laissances que son imagination impatiente était désireuse quérir, laissa un jour son scalpel, et, appuyé sur les vastes liaissances qu'il avait puisées dans le monde réel, il s'élança 1 bond de géant dans l'immensité des rêves. Platon avait i sa république, Thomas Morus son utopie, Gall créa la biologie.
lest dans la nature de l'anatomie et de la physiologie de tfier lentement, mais sûrement ; dans ces sciences, chaque nouveau est immense ; mais que de labeurs pour l'acqué- Gette lenteur, ces difficultés ne pouvaient pas convenir à lommes, dont la curiosité indiscrète veut avoir avant l'heure lution du grand problème de la vie, et ils ont abandonné faamp ingrat, préférant demander aux opérations de leur it la raison de toutes choses. Us se sont ainsi débarrassés
Vk\y \y\^»J
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et la physiologie, au lieu de remonter de l'el s'adressa directement à Tâme elle-même. L'o pice : Hutchesson, Reid, Dugald-Stewart ven le terrain et d'inventer une âme toute nouv< que Gall choisit ; et, après l'avoir remaniée qi avoir créé des facultés fondamentales et des J il établit le raisonnement suivant : Il exista tellectuelles et morales déterminées; or, le condition indispensable à leur manifestatioi dans le cerveau un organe spécial pour chacui Tout le système de Gall repose sur ce syllo Le langage, la principale de nos facultés, ti sa place dans la classification phrénologiqu siège anatomique du sens des mots et le sens parole^ dans les circonvolutions frontales su rieures, situées sur la moitié postérieure delà A Tappui de cette localisation, il donne Toi: qui possèdent une excellente mémoire, et qi quer, selon lui, par la saillie des globes oculai testons pas la coïncidence possible entre ces d mais cette simple donnée physiognomonique
m fidts n'a été contrôlé par Texaraen de l'encéphale après . .mort, de sorte que, jusqu'ici, la localisation du langage les lobes antérieurs n'est appuyée sur aucune preuve
^'ailleurs, Gall dit peu de chose sur cette faculté du langage,
îant la plus importante detoiites, puisqu'elle est une des
ristîques de l'homme, et il termine son historique An
des mots par cette réflexion très- significative, à notre
i: «On trouvera fort singulier, sans doute, que ce soit préit au sujet de cette faculté que nos travaux laissent le
ta désirer.»
Pest d'autant plus étonnant que, si la phrénologie pouvait
iuire une preuve éclatante de la légitimité de ses prétenelle devait nécessairement la trouver dans cette faculté
iDgage, si importante que, sans elle, les autres n'exciteraient
lleur manifestation la plus expressive, ou du moins en se^
Ht privées.
is de ce que le maître a laissé l'œuvre imparfaite et ina- 5, est-ce une raison pour la condamner? Non, certaine-
Dt. Gall a laissé des disciples et des disciples fameux, qui,
f leur talent, leur position, portent haut l'étendard phréno-
iie et le défendent, nous en avons eu naguère la preuve,
un enthousiasme, une verdeur dignes des plus belles
M. Bouillaud accepte le principe de la doctrine de
: pluralité des facultés et pluralité des organes cérébraux.
I quand il s* agit de la faculté du langage, M. Bouillaud tient
ontrer qu'il ne l'entend pas tout à fait de la môme manière :
I, dit-il, dans l'ouvrage de Gall, absolument rien sur ce
[capital, savoir, que la faculté du langage articulé, considé-
Dîseiission sur le langage articulé. Séances de rAcadémic impériale de Mdecîne, avril, mai, juin 1865.
Tautre^ relatif aux mouvements, au moyen d sont exprimés, prononcés, articulés, meuve fùrmer, apprendre, retenir, comme les molî
Moins audacieux que Gall, M. Bouillaud siège précis à cette double faculté, -et il se fait disant qu'elle est en un point quelconque des du cerveau. Ce que M. Bouillaud n a pas osé fa fait. MM. Dax père et fils ont émis l'opinion langage réside dans les lobes antérieurs du cô M. Broca, le saint Paul de la doctrine, selo; M. Bouillaud, est allé beaucoup plus loin c Après avoir été longtemps Tadversaire di M. Broca s'est jeté dans le camp du médecin avec la ferveur obligée d'un néophyte, il a 1 non plus dans les lobes antérieurs, conmie M pas dans le lobe du côté gauche, comme MM la troisième circonvolution frontale du côté g«
Tel est en peu de mots l'état actuel de la qi calisation de la faculté du langage. On ne peu 1er l'importance et l'intérêt qu'elle présente au vue de la physiologie et de la philosophie. Il su
Bh «une ressemblance parfaite avec les sciences les plus vraies b nos jours, telles que Tastronomie, la physique , la chi- Éfe, etc., etch M)
Ipb a dû s'apercevoir déjà que nous ne sommes pas partisan
'la phrénologie. Rien n'est plus vrai ; et nous pensons que
iette doctrine est encore debout, défendue par de nombreux
S^kies, cela tient un peu à la manière dont elle a été attaquée.
I i eu le tDrt, à notre avis, de laisser intact le principe, en
itomant à diriger les arguments contre les applications : la
iBsation des facultés dans certaines parties du cerveau ; leur
lùifestation crftnioscopique, ne sont, en effet, que les appli-
bn9 du principe phrénologique. C'est ce principe que nous
ttdns examiner.
fÎM doctrine de Gall est basée sur le syllogisme que nous
nos formulé tout à l'heure.
"ifous laisserons à M. Bouillaud le soin de nous montrer illment, de déduction en déduction, on est amené, en accep- Ht ce principe, à établir les localisations : %rl* n existe, dit M. Bouillaud, des facultés intellectueUes et fMles, spéciales^ déterminées.
m 2" Il est universellement admis, et l'observation le déftntre invinciblement, que le cerveau constitue une condition lispensable à leur manifestation, qu'il en est le siège. Gomme dtetidement lui-même, et par une sorte de corollaire physiotique, cet organe se divise en parties spéciales^ dont chacune L affectée au siège de quelqu'une des facultés intellectuelles et iMles, fondamentales et spéciales.
« 3* La faculté de parler, considérée dans tous les éléments Ht eUe se compose, est une des facultés intellectuelles spé - Ue$ et fondamentales.
• Bullelin de l^ Académie impériale de médecine, p. 588, n® i4.
sent assez Dien aeauites pour qu eues le soient n'acceptons pas aussi facilement qu'on Ta b première proposition. Avant d'admettre qu'il i spéciales déterminées, nous voulons savoir M, Bouillaud entendent par le mot faculté. C vain dans les travaux de Gall une définition de ce mot. Il dit bien, et c'est ce qui disting celles qui l'avaient précédée, qu'il admet des pour chacune des branches de nos connaissan tés générales^ telles que mémoire, jugement, c toutes les facultés spéciales; mais il ne défini tend par faculté. Cette définition nous est indi dant, et nous la trouverons dans l'analyse allons faire.
Il n'y a pas, ce nous semble, deux manières la signification du mot faculté ; pour nous, il puissance d'agir : c'est un principe, une fora qucnt, considérée à ce point de vue général, 1 matérielle. Mais si, à ce mot, nous ajoutons c le mode d'action de cette force, si nous disoi faculté de parler^ faculté de nous souvenir, fc le mot faculté ne renrésente nlus un nrincioe ii
m appareil télégraphique, et rélectricité pourra transmetes mots et des idées avec une rapidité que la parole hu* le ne saurait atteindre. Enlevez à présent cet appareil télébique et terminez les deux conducteurs par deux cônes de tH>n : rélectricité produira de la lumière. Supposez, enfin, les deux conducteurs viennent plonger dans un baquet Udoplastique, et vous obtiendrez, par rélectricité, une déjosition chimique.
lilà donc une même force qui produit trois effets bien difits : langage, lumière, galvanoplastie. Dans les trois cas, nce est restée la même, les agents de sa manifestation ont
varié ; rélectricité a transmis des paroles, parce que Ton posé sur les conducteurs un appareil télégraphique ; de la hre, parce qu'on a terminé les deux conducteurs par deux 3 de charbon ; de la galvanoplastie, parce qu'on a mis ces ucteurs en contact avec un sel.
»nnez à présent à cette même pile.des nerfs sensitifs et mo- ;, donnez-lui par conséquent la faculté de percevoir ce le fidt et de se percevoir elle-même, et vous aurez une ma- 5 animée, intelligente, qui fera, comme la première, des les, de la lumière, des décompositions, mais avec cette renée qu'elle saura ce qu'elle fait, le aura donc la faculté de parler, d'éclairer, de sculpter ;
cette faculté multiple sera-t-elle constituée seulement par incipe, par l'électricité? Non, certainement. Par elle-même, ïtricité n'est qu'une force et elle ne devient faculté qu'à
seule condition que, divers appareils lui donnent une exdon quelconque ; la faculté est tout à la fois dans l'esprit et
la matière ; l'esprit sans la matière est une force sans ession, et la matière sans esprit est une masse inerte, conséquent, le mot faculté ne peut s'appliquer qu'à la ifestationj d'un principe immatériel uni à la matière;
tricité dans la pile représente l'âme dans le i ducteurs représentent les nerfs, et enfin, télégraphie, de lumière, de chimie, ne sont nos organes. D'après cela, nous devons consî de l'Ame comme nous avons considéré les fi électrique, c'est-à-dire, comme les manifi^stati uni à la matière. En effet, l'âme ne se manifes la matière ; car l'esprit sans la matière est i pression, inaccessible à notre connaissance, sur nos organes, et la perception de ses acteî des sens, constituent les facultés de l'âme, toutes les fois qu'on parle de ces facultés, perdre de vue que le mot faculté représente principe immatériel (âme) et un agent im Concevoir le mot faculté autrement, c'est s'e la matière et à inventer une âme matérielle i qu'ont fait de tout temps les philosophes : arri la machine corporelle qu'ils ne connaissaient ] si important de connaître cependant, puisq fournit à notre intelligence ses caractères ex laissée, non sans quelque dédain, aux physiol irardi» FpRnrIf. nniir f»ii\. Cptaît tron et nas as
rappelle évidemment la forme corporelle, maïs qui, n'étant accessible au scalpel, était par ce fait moins gênante. En *, donner à Tâme des facultés complètement spirituelles^ tm que mémoire, sensibilité, langage, etc., c'était mettre 18 l'esprit pur, ce qui ne peut être qu'avec le concours de la Utee, c'était mettre les conducteurs de la pile électrique IS la pile elle-même, c'était, enfin, faire une âme mi-partie rituelle, mi-partie matérielle \
ïest cette âme ainsi conçue que Gall a prétendu replacer \% sa demeure naturelle, dans le cerveau. Oubliant, ou ne hant pas que les facultés de cette âme représentent le prine immatériel et son instrument expressif, il a dû nécessai- Cient inventer un organe cérébral destiné à remplir ces deux BB ; il a dû trouver un oiçane qui fût tout à la fois le siège l'impulsion et celui de la forme expressive de cette impulh; il a dû mettre enfin dans le cerveau le principe du moukient et les organes du mouvement eux-mêmes. Bi Gall eût approfondi le sens que l'on donne généralement inot faciUté, il n'aurait pas fondé une doctrine dont la base un fait impossible, qui devait le conduire au matérialisme plus absolu. Prenons pour exemple la parole. Gall dit : Il y tne faculté du langage ; donc, il existe dans le cerveau un orae spécial qui parle, qui fait des mots ; c'est le sens des mots. Bouillaud arrive ensuite, et il ajoute à ce sens un nouvel 5ane chargé de traduire en mouvements la parole pensée, parole formée par le se^is des mots ; cet organe est le régular, le législateur des mouvements de la parole extérieure. Qsi, pour Gall et pour M. Bouillaud, la parole est formée de Iles pièces par le sens des mots ; le cerveau n'est plus pour X un centre d'action, il n'est pas seulement le siège du prin-
' Voir ce que nous ayons dit au chapitre de la sensibilité, p. (jl2.
sensibles à Textérieur, par le moyen d'un ai moins savant que le premier. Celui-ci, en effet teur; il régit, il coordonne les mouvements qi parole extérieure. Il est évident, d'après cette parole n'est plus une faculté intellectuelle; c' accomplie par deux organes : on fait des mots de la bile ; l'organe du sens des mots élabore la parole, et, l'organe législateur dirige ces éléi vers le canal excréteur qui porte au dehors \ sécrétion, ou la parole. Et que l'on ne croie ] préciation soit exagérée. Cette manière de voir du médecin de la Charité que, lorsqu'il s'agi de la parole, il s'exprime de manière à ne laiss (( La perte de la parole, dit M. Bouillaud, recoi origine : tantôt, en effet, elle dépend d'une lé la faculté des mois, des noms, ou du langage t au contraire, elle est due à une lésion dupr culte qui règle, coordonne et gouverne en q mouvements de la voix articulée^ du pouvoi: mouvements du langage articulé*. »
Il est évident que, si la facidté de coordont
mnfç npiivpnf Mrf^ 1^c<^c pp tip cnnt nliiQ Hpq ht
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ipe, d'une force, mais non le principe lui-même; la ma-
est à nous, mais le principe est à Dieu.
nous insistons ainsi sur les conséquences fâcheuses du
ae phrénologique, ce n'est point pour le vain plaisir de
M. Bouillaud en contradiction avec lui-même, nous
1 une trop haute opinion de son caractère et de son talent
r avoir la moindre pensée hostile ; mais, dans une discussion
iÏB nature de celle-ci, Thomme doit s'effacer devant l'idée;
I seule est en cause, et c'est pour elle que nous réclamons
endance absolue de nos appréciations. Nous reconnais-
[d'ailleurs dans le célèbre professeur, l'homme aux aspira-
\ nobles, élevées, lepoëte philosophe, le chrétien en un mot ;
là il fait de la philosophie, il se plaît à parler comme Des-
s; et, ses discours, émaillés de quelques citations bibliques,
ent un parfum d'orthodoxie que ne désavouerait pas saint
in.
malgré lui, et ceci est le résultat des idées de fécole^
Bouillaud est organicien dans Pâme; il ne peut pas s'em-
' d'avoir été le disciple, et d'être aujourd'hui un des mat-
( de cette école fameuse qui ne voit dans le corps de l'homme
\ des organes et des fonctions ; de cette école dont Bichat
i l'anatomiste, Cabanis le philosophe, Broussais le médecin,
k€bll le physiologiste.
Cette même école qui a fait de la sensibilité une propriété de matière, en appliquant ce mot aux actes de la vie incon- Ate (Bichat, Cabanis], nous la voyons aujourd'hui par un ié contraire, spiritualiser en apparence ce qu'il y a de iel dans les facultés (Gall, M. Bouillaud). Les premiers matérialisé le principe ; les seconds spiritualisent la ma- Qu'est-il résulté de là ? C'est que la plus grande confusion e*Ègne dans le domaine animique; c'est que ceux-là même qui -^nt conçu cette âme impossible, trop matérielle dans un sens,
cultes intellectuelles y Gall s occupe e\clusivemc les organes de ces facultés ; « Indiquez-moi, fondamentales de Tàme, et je trouverai le s de chacune \ » Les facultés n'existent réeilen pour servir de guide dans cette recherche; \ mot, une étiquette qu'il place sur chacun de s braux, mais la véritable faculté est la fonction
Ainsi donc, nous pouvons dire quelesystèn de Gall est faux dans son principe ; car ce prii une impossibilité, sur la croyance erronée qu tellectuelles existent de toutes pièces dans le gcnt. Nous avons démontré, en effet, que c constituées par la manifestation d'un principe à la matière, et que, vouloir représenter entière par un organe cérébral, c'est mettre dans l seulement le principe intelligent, mais encon corps qui lui servent d'expression. Par consé du langage, en tant qu'organe cérébral, n'exis
Nous pourrions demander à l'anatomie, à I l'anatomie comparée, à la pathologie, la confit conclusion, mais ce côté sp 'cial de la critique
mémorables : « Je n'hésite point à conclure que tous lefe a de localisation qui ont été tentés jusqu'ici manquent de . Ce sont de grands efforts sans doute, des efforts de Titans I
quand on veut saisir la vérité céleste du haut de ces Ba-
rédifice s'écroule *. »
Ris il arrive parfois que, malgré la fausseté d'un principe, pplîcations de ce dernier présentent un côté vrai et utile progrès de la science. En serait-il ainsi de la faculté du Bge, telle qu'elle est comprise par M. Bouillaud? C'est ce iious allons examiner, i théorie de M. Bouillaud est renfermée dans le paragraphe
Mt :
Or, remarquez, dit-il, qu'il est de toute nécessité de Hguer, dans l'acte de la parole, deux éléments différents, Âf : la feculté de créer ou A' apprendre des mots comme iCS de nos idées, d'en conserver le souvenir, et celle de proper, d'articuler ces mêmes mots. Il y a pour ainsi dire une lie intérieure et une parole extérieure, et celle-ci n'est que l^ression de la première. Le centre nerveux où siège la faé qui préside à la formation, à la mémoire des mots, à la ide intérieure^ n'est pas le même que celui qui produit, ^xUmne les mouvements de la parole extérieure, et en coure la mémoire *. »
Jette exposition est très-claire : M. Bouillaud reconnaît kx organes distincts, l'un pour le sens des mots, l'autre ur la coordination des mouvements de la parole. Examinons arémentces deux organes.
l* Sens des mots. — Il n'est personne qui ne sache que nous mnons, que nous créons des mots. Mais M. Bouillaud ne
Séances de la Société d'anthropologie du 18 avril 1861. M. Bouillaud. Bulletin de VÀcadémie impériale de médecine, avril et i 1865, p. 618.
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donc il y a un organe dans le cerveau charg fonction, c'est formuler une hypothèse qui, pj plique rien ; c'est imiter cet ontologisme qui explique tout par des êtres de raison, et manité à l'idolâtrie et au fétichisme ; c'est ( vain mot. Faire de la physiologie de cette mî la science dans une impasse et s'opposer à effet, puisqu'il existe un organe chargé d'aji de se rappeler les mots, nous n'avons pa d'autre chose. La parole est parce qu'elle doi a un organe.
En exposant le vrai mécanisme de la font nous avons suffisamment démontré que les c point ainsi. Par conséquent, à ce point de \ localisation ne présente aucun avantage; elle offre beaucoup d'inconvénients.
2° Coordination des mouvements de la p vait inventé que le sens des mots. M. Bouil sens un organe coordinateur, législateur d< la parole extérieure.
Voyons d'abord ce que l'on doit entendre
1% du groupement, si Ton peut ainsi dire, de plusieurs au- XDouvements, tous distincts, tous isolés les uns des autres, ai, groupés autrement, eussent donné un autre résultat total. Ainsi le saut, la marche, la course, la station, le nagement, d)| sont des mouvements coordonnés ; des mouvements retint du concours de plusieurs parties distinctes, séparées, ies; dont chacune peut agir seule et séparément, ou réunie ne, à deux, à trois, à toutes les autres, et produit divers ef- ^ selon ces diverses combinaisons.
1.2. Pareillement, le mouvement de l'inspiration et tous dérivés; le cri, le bâillement, certaines déjections, cerlœ attitudes, etc., sont encore des mouvements coordonnés. ja inspirer, comme pour crier, comme pour bftiller, etc., il fcle concours d'une inanité de parties diverses : des muscles Ja &ce, du larynx, de la poitrine, des épaules, du dia- Bigxne, de l'abdomen, etc.
R 3. Et j'appelle ces derniers mouvements, mouvements de igervation, par opposition aux premiers, que désignent si pi les mots de locomotion et de préhension \ » ïels sont les mouvements qui ont reçu le nom de coordont par M. Flourens ; mais pour comprendre le motif qui a déamné l'illustre physiologiste à leur imposer ce nom, il est lifipensable de rappeler quelques-unes de ses belles expémees.
H. Flourens prive un animal de ses lobes cérébraux et il con- Ue que cet animal ne se meut plus volontairement, ni dans à but déterminé, ni dans une vue quelconque ; mais il se iButcoordonnément et tout aussi régulièrement que lorsqu^il ■Bit ses lobes.
i'Bans une seconde expérience l'animal est privé de son cer-
^ Flourens. Système nerveux, i824, p. i85.
Fournie. — Physiol. 44
mais comme eues ne concoureni pius, ne s c $'eniendent plus, si on Tose dire, il n'y a p tenu... En un mot, tous les mouvements encore ; la coordination seule de ces mouvemi
Dans une troisième expérience, la moelle mouvement est aboli dans toutes les partie mouvement de cette moelle. Par conséqueU' dans les lobes cérébraux ; la coordination d locomotion dans le cervelet ; et l'excitation di vements dans la moelle. Des expériences anal en vue des mouvements coordonnés de cons tion, cri, etc., et M. Fiourens a démontré qu dinateur, régulateur de ces mouvements rés allongée.
Enfin les mouvements de la vie organique du cœur, des intestins ont été soumis aux m il a été constaté qu'ils sont, eux aussi, sous la vers centres d'action qui président à leur exéc et qu'ils ne dépendent du système nerveux < d'une manière médiate et consécutive.
Ces expériences remarquables ont condt établir d'une manière très-judicieuse les coi
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Beon. Je puis vouloir lever mon bras; mais ce n^est pas ma snté qui anime les muscles de cette partie, et qui les ooorme.
t La volonté, dit M. Flourens, n'est jamais que la eause pro-- Ktrioe, éloignée, occasionnelle de ces mouvements; mais In elle peut les provoquer, en r^ler l'énergie, en déterminer Mit ; et, ce qu'il y a d'essentidlement remarquable, elle peut I de tous points. Ainsi, un animal peut, à son gré, se mour ou non, lentement ou vite, dans telle ou telle direction il lui plaît. U est donc maître absolu, non pas du mécanisme la marche, mais de sa marche.
r n en est de même de la course et du saut, qui ne «mt une marche précipitée ; du vol, du nagement, de la reptatj qui ne sont que différentes espèces de marche ; de la stat, qui n'est qu'une partie de la marche ; et, en un mot, de 8 les mouvements de locomotion ou de translation. U en de même encore de la préhension des objets, de leur transt, de leur projection, de leur conduction, et, en un mot, de 8 nos mouvements de relation avec eux.
t La respiration, le cri, le bâillement, certaines déjections, taines attitudes, au contraire, ne dépendent que jusqu'à un taon point, et que dans certains cas, de la volonté. En gé- ■al, tous ces mouvements ont lieu sans qu'elle s'en aperçoive, t8 qu'elle s'en mêle, sans qu'elle y participe, souvent même dque opposée qu'elle y soit.
R Enfin, les mouvements du cœur et des intestins sont ilement, complètement et absolument étrangers à la voité.
« Sous le rapport de la volonté, comme sous le rapport du Semisme, conmie sous le rapport des organes du mouvement, r a dcmc trois ordres de mouvements essentiellement distincts. 18 uns sont totalement soumis à la volonté ; les autres n'y
sont soumis qu'en partie ; les autres n*y sont point soumis d tout'. »
Il est évident^ d'après cette exposition, que M. Flouren^eo ploie le mot coordonné pour désigner les mouvements natHn propres à chaque animal. L'oiseau vole, le poisson nage^ rhon me crie, se meut et respire, sans que les uns ni les autres lia jamais appris à faire ces mouvements ; ils voient le but à al teindre, ils veulent, et le mouvement est exécuté. Ces mom ments ont été prévus, préparés à l'avance, et un organe spédi a été préposé à leur exécution coordonnée.
Â ce point de vue, les mouvements coordonnés participenl tous de la vie organique dont l'évolution silencieuse est Texeinpie le plus frappant de la coordination préétablie. Il est f» que l'influence plus ou moins grande de la volonté permet d'établir entre eux des distinctions très-légitimes ; mais ils n'ei ont pas moins ce caractère commun, qu'ils ne peuvent pis ne pas être ; il est aussi nécessaire de se mouvoir que de respirer et de digérer.
Les mouvements renfermés dans les trois ordres de M. Flourens, comprennent tous les mouvements coordonnés possibles^ C'est pourquoi l'intelligence peut vouloir un mouvement différent d*un autre; mais elle ne coordonne jaLmais un mouvement La coordination est dans les organes et non dans l'intelligence. Cette dernière voit un but à atteindre, une image à imiter, un son à reproduire, elle veut, et les mouvements coordonnés naturels s'offrent pour exéeuter sa volonté. Le rôle de l'intelligence consiste à diriger l'ensemble de ces mouvements coordonnés vers le but à atteindre au moyen d'un sens spécial.
* Loco cHalo, p. 217.
* \\ faut excepter cependant les mouvements qui sont affectés aux organes des sens. Ces mouvements rentrent dans la classe des mouvenwrtî appris. C'est Timpression reçue par Torgane lui-même qui en dirige leiêcution.
Ainsi, par exemple, pour reproduire un mot que j'ai entendu, je provoque d'abord les mouvements coordonnés naturels du cri ; mais mon oreille me dit que ce son ne ressemble pas à celui que je veux imiter. J'exécute alors d'une autre manière les mouvements naturels coordonnés, et, l'oreille aidant, j'atteins le but désiré.
Dans cette opération, mon intelligence a-t-elle coordonné des mouvements? Certainement non; elle a dirigé, dans un but léterminé et au moyen du sens de l'ouïe, un ensemble de mouvements coordonnés déjà, mais elle-même n'a rien coordonné.
Tous les mouvements qui dépendent de l'activité volontaire de nos organes, et qui n'ont pas de destination fonctionnelle, Bont exécutés selon le même procédé ^
L'intelligence provoque les mouvements coordonnés; elle dirige leur exécution au moyen d'un sens spécial ; si c'est un 8on, au moyen de l'ouïe ; si c'est un signe, au moyen des yeux ; mais elle ne coordonne rien, car tous les mouvements coordonnés possibles existent déjà dans le corps, en dehors de toute intervention de la volonté. Gela est si vrai que, dans les arts où le mouvement de nos organes joue un grand rôle, les efforts préliminaires de l'artiste débutant tendent le plus souvent à détruire la coordination préétablie de nos organes. Dans l'étude du piano, par exemple, les exercices n'ont d'autre but que de dompter la coordination naturelle des mouvements des doigts, et d'obtenir autant que possible l'indépendance des mouvements particuliers.
Les mouvements de la parole doivent être rangés dans cette classe de mouvements. Elle est constituée, en effet, par des
* Voir ce que nous avons dit sur ce sujet dans le chapitre I", SensibilUé, p. 627.
mouvements coordonnés mitttrek: cri, respimtion,i et qui miii sous la dépendance d'un orgaue coonliûatciir(it allongée) •
L*înteltîgcnco provoque l'exi^entioii de ces mouwrnmts:! diriffe leur gs^ociatiori particulière au moj on du sen^ et, par un exercice suffisant, elle arrive à créer le son-pm^^
C'est jwur ne pas avoir «établi le» dis t inclinas impartîni^ que nous venons de signaler entre le» divers moii¥eaïiAls»i| M. Bouillaud a été conduit à orétïr un organe cocirffiBÉleiir| les mouvements de la parole.
L Le savant professeur a confondu les mouvements m ^fonritùnneh^ tels que la marche, la préhension, le cri, ta i piration (mouvements nécessaires à la santé et à la m i corps), avec les mouvements voulus par notre intelligence^ un but tout différent; U n'a pas vn que les premieis âoitU cessairmtent coordonnés et sous la dépendance d*uiJ coordinateur spécial qui en assure Texécution, par cette 1 qu'ils sont nécessaires; tandis que les seconds peuvent m^ p exister; ils sont purement éventuels ; rintelUgenceles praroqw ou ne les provoque pas, et, dans tous les cas, ils sont essaotift lement constitués par les mouvements cooréontiés nd/iif*i-
Si nous possédions un organe coordinateur. Tenant abiidonné dans les bois coordonnerait les mouvements de h parcfe comme Î3 coordonne les mouvements du cri ; mais nousst^^ d'après quelques relations véridlques, que les entant» é^ abandonnés ne profèrent aucune pûrok.
L'enfant qui vient de naître prend le sein, respire^ crie, tiîfiK les bras sans avoir appris ces mouvements ; pourquoi c«Is?C"c*i qu'un organe spécial est préposé à leur coordination* Cependifltf il entend proférer des paroles autour de lui^ et, bien qn'ii pti^ téter, rire, crier, iaire tous les mouvemdâtâ Béodfiéwei i 1* production de la parole, il fait d'inutiles efforts pour en i
SJCNS DE LA PSNSÉK. 698
Bons; pourquoi cela? C'est que la parole n'est pas sous la «idanee d'un organe coordinateur chargé d'arranger les ovements qui lui sont propres ; la parole est constituée par iODOUvements coordonnés naturek soumis, dans leur exécut^hlà direction de Tintelligence elle-même éclairée par le • (feTouIe.
ji^aiifiuit qui apprend à parler ne coordonne pas des mouve- Qts particuliers; il donne une expression différente, une toe plus correcte à des mouvements coordonnés déjà. S'il fetadt un organe coordinateur dans le cerveau, ce même en- (parlerait aussitôt qu'il a entendu parler, car ce ne sont pas iBOuvements de la bouche et de la langue qui le gênent ; ii U est nécessaire que ces mouvements soient voulus et Igés d'une certaine manière; il n'y a pas coordination, il y ipprentissage pénible, long, difQcile. L'enfant apprend sucvvement tous les mots, mais il n'y arrive que par unevériisq[iération de son intelligence :
!*• Condition. — H faut qu'il entende.
S* Condition. — Il faut qu'il entende assez souvent pour que
*fon particulier reste gravé dans la mémoire du sens de
S* Condition. — Il faut qu'il épèle et qu'il répète souvent le It pour que les mouvements en deviennent faciles et qu'il les Dserve dans la mémoire.
4* Condition. — Il faut qu'il comprenne le sens du mot, et (i demande encore une éducation qui ne permet pasd'admetî l'existence d'un organe spécial chargé de cette opération; cet organe existait, l'enfant saisirait aussitôt le rapport qui âste entre l'objet et le nom.
De toutes ces considérations, il résulte : V que le mot coorhslmi n'est pas applicable aux mouvements de la parole,
vemenis coordonnés naturels de la respîratio: et non pas, comme le veut M, Bouilkud, d'un organe intelligent, ûiwé dans le cerl coordonner spécialement les mouvements di
Nous sommes donc antori&6 à mnclur< Gail est faux dans son principe et, en ce qiiî dans chacune de ses applications :
1^ Le sens des mots est ime pure hj^xitl
2* La coordination des mouvements de 1 gane cérébral est une erreur profonde, m grante démontrées par l'analyse raisonnôe i constituent la parole.
Cependant, si M. Bouillaud s'est inspiré sur la formation du langage articulé, ses ne sont pas perdus pour la science, et nous no? naître que^ interprétés d'une manière di£ jeter une ^ande lumière sur la question qd
Il résulte^ en effet, des observations path<i par le savant professeur et par ses élèves, ' les altérations de la parole coïncident avec antérieurs du cerveau. Cette indication est nécessairement nous guider dans la reclii
^^È. X t^ JL.1— ««4î^
%m de la pensée ; par conséquent, la question du siège anatoqiie du sens de la pensée doit se résumer pour nous dans les Impositions suivantes :
É^ Trouver en quel point de Tencéphale l'intelligence agit P^lcs fibres nerveuses pour exciter les mouvements de la v«le;
Sr Indiquer le siège anatomique de la perception du son- •■^;
3B^ Déterminer les liens anatomiques au moyen desquels Mas nos perceptions, en général, agissent sur le son-parole^ fel pour en réveiller la reproduction subjective dans le sens de tee» soit pour en provoquer les mouvements. Xe moment n*est pas encore venu de résoudre complètement i^^blème de physiologie cérébrale ; mais en nous appuyant tr les travaux les plus récents, touchant cette branche de la ience, nous espérons arriver à une solution relative. ^Son^déré au point de vue exclusif de son évolution fonctionfille, le cerveau présente la plus grande analogie avec les autres npareils de la vie.
*Gomme eux, il reçoit les éléments nécessaires à sa fonction ur des organes spéciaux ; comme eux encore, il transmet au Ifliors de lui ces éléments transformés.
Les sensations^ qui de toutes les parties du corps se dirigent ■r les nerfs sensitifs vers le cerveau, sont les matériaux de sa indion principale ; les volitions transmises à la périphérie par il nerfe des mouvements constituent l'élément sécréteur (qu'on tous passe le mot, nous ne parlons que des organes) de cette onction.
Mais tandis que les viscères fonctionnent silencieusement et •08 avoir conscience de leurs actes, le cerveau a conscience de « qu'il fait, ou plutôt il est dans la nature de ses fonctions de "Hiloir et de percevoir ce qu'il a fait.
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Ia perception et la voliiion supposent une oonununie&tkHi du centre cérébral avec toutes les parties du corps; cette ooeh munication est établie par les nerfs sensitifs et moteurs : disiéminés à la périphérie, ils convergent vers la moelle qu'ilscootnbuent à former en grande partie, et ils viennent s'épanov dans Tcncéphale dont ils constituent le noyau central oa k substance blanche.
Le rôle physiologique des nerfs, de la moelle et de qudifm parties de Tencéphale (tubercules quadrijumeaux, partie mtraie de la protubérance), a été parfaitement déterminés jÊm que ces parties rendent leur mouvement fonctionnel apprédalii sous rinfluence de certaines excitations (électricité, csoA' que, etc., etc.).
Mais dès que les fibres nerveuses se groupent entre dh^ pour former les divers ganglions encéphaliques, dles se» blent changer complètement de nature; les mêmes fibres qn, dans le bulbe, répondaient vivement à la plus légère excitatioB, perdent leur excitabilité dès qu'elles sont parvenues dans te lobes cérébraux ou dans le cervelet.
Par parenthèse, il nous semble qu'on pourrait expliquer cette insensibilité par la nature même des fonctions du ctfveau : les lobes sont insensibles, parce qu'ils sontlesiégefc toutes les perceptions ; il paraît assez rationnel, en effet, qu'Ss ne puissent se percevoir eux-mêmes. Le cerveau ne peut sentir que ce qui est en dehors de lui, et c'est pourquoi nous le voyons, dans les opérations de la pensée, extérioriser ses propres actes en leur donnant la forme sensible, perceptible de la parole.
Le défaut d'excitabilité de la substance cérébrale rendtrè^ difficile la détermination physiologique de chacune des part» de l'encéphale. En considérant cependant que le centre o\ili
' Floureus. Recherches expérimentales sur le système nerveux.
lens, ainsi que Tamas de substance blanche qui forme Bf au du oerveleti sont constitués par l'épanouissement des ^mÊXOL de la moeUe qui pénètrent dans ces ganglions sous le fÊtàe pédoncules cérébraux et cérébelleux y il est permis d'esii^que, connaissant le rôle des divers faisceaux de la moelle, ^ni?era sans doute à déterminer le rôle de leurs prolonge- Ut dans l'encéphale.
t:. ne sera peut-être pas aussi facile de déterminer les fonc- El de la substance grise qui enveloppe de toutes parts les élÊSX de substance blanche. MM. Parchappe et Baillarger ÉUèrent la substance corticale comme le centre de per- Ifen des sensations ; mais les observations sur lesquelles il^appuient ne sont ni assez nombreuses ni assez con- ■rtes pour légitimer d'une manière définitive cette as-
i^il nous était permis, dans une question aussi grave, de pMder une hypothèse, nous serions très-disposé à considérer Heioppe corticale, non-seulement comme le siège de percep*- II des sensations, mais aussi comme le point de départ des irvements volontaires ou involontaires. Nous appuyons, Heurs, cette hypothèse sur les considérations suivantes: Ibate sensation détermine toujours un mouvement dans •sflbres oi^niques, dès qu'elle a été perçue. Nous ajouteil mtaie que le mouvement perception et le mouvement t lui succède sont si bien liés, qu'on ne voit jamais l'un |t Tautre. Le mouvement appréciable qui succède à la scn- Jon constitue les mouvements instinctifs, les mouvements de itfmal, les premiers mouvements enfin. Par conséquent, la lotion doit occuper le même siège que le mouvement Mie provoque. 2° On peut assimiler, jusqu'à un certain ht, les ganglions encéphaliques aux ganglions de la vie or- 3dque, dans lesquels la substance grise joue évidemment
»înt où les fibres blanches pénètrent <1 couches de Tenveloppe corticale.
Nous sommes persuadé que, daus la soluj problèmes, l'anatomie pathologique peut son concours à la physiologie expérimental observations ne soient point perdues pour U vent être i*ecueiUies dans un sens véritablei et non pas, comme on Va Tait jusquici, dan découvrir des organes spéciaux coordiuateun tent pas.
H nous semble que, dans ces observatioi oublier surtout que les fibres da la substaq céphale sont la continuation des fibres si bulbe radiidîen, et que, si le^ premières on bitité, elles nVn conservent pas moins dei nuttt: avec les secondes, qui permettent de et les autres comme les dîlTérentes parties i ayant des attributions différentes, selon lep où on rexamine.
Pour le moment, voiri ce que nous pouvi siège du setw de ta pensée :
n^au (lobe droit et lobe gauche) ^ En effet, neuf fois sur dix, iB: mettant de côté la paralysie des nerfs glosso-labio-laryn- P'jâ perte ou Taltération de la parole a coïncidé avec une pi des lobes antérieurs. Nous devons ajouter, cependant, |..Qe point n'est pas isolé dans Tencéphale ; qu'il communii nécessairement avec la protubérance et le bulbe, siège SMrgence des nerfs de la parole, et qu'il est possible, par niquent, de constater l'existence d'une altération de la palefoincidant avec une lésion des parties situées en dehors des |p antérieurs^ mais se trouvant sur le trajet que suivent les Ip nerveuses pour transmettre l'excitation des mouvements 1^ aux nerfe de la parole '.
|t yn grand nombre d'observations pathologiques, parmi ipiaDes nous mentionnerons celles de M. Broca, paraissent IJpntrer, non pas, comme le prétend ce savant confrère, que P%e de la faculté du langage se trouve dans l'hémisphère |che à l'exclusion de l'hémisphère droit, mais que, sou- Ity les altérations de la parole coïncident avec une lésion de tafotsième circonvolution du lobe frontal gauche. Ces obser- Ions tendraient, par conséquent, à circonscrire de plus en p le problème, et si des observations nouvelles venaient les OArmer, ce serait un grand pas vers la solution du pro- Ime qui nous occupe, et dont le plus grand honneur revien- Éit à M. Broca.
y Déterminer le point oîi a lieu la perception du son-parole. Ht déterminer le point précis de la perception des sons. Mais,
^ hrmi les travaux les plus récents sur cette matière nous signalerons Itoat celui de M. le docteur Auburtin intitulé : Des localisations cérébrales, * Sfl avait eu égard à cette considération fort naturelle, M. Bouiliaud
Kt probablement pas institué son fameux prix de 500 francs destiné à ,ji lui montrerait une altération de la parole coïncidant avec une Pu en dehors des lobes antérieurs et réciproquement à celui qui montre- '^Une lésion profonde des lobes antérieurs sans altération de la parole.
lui, Il esi qu un suu. kj eai que m percepu( du son-signe, exige rintervention de Vacte i a présidé à la formation du mot. La percept liée anatomiquement avec le point d'origîr provoqués par rintelligence pour former le n anatomique n'a pas encore été déterminé ; i sairement. A ce point de vue, la parole n't volitions et aux perceptions d'une autre na précis dans Tencéphale n'est pas encore d^ cependant que le moment n'est pas éloign jettera une vive lumière sur ces problèmes, à résoudre qu'importants à connaître. Q\ seront résolus, le siège anatomique du sent trouvé.
^ - CHAPITRE m.
9Lr parole est constituée par une série de sons distincts et bien
■bis.
Hftttociation de plusieurs sons élémentaires constitue le mot. Ma lettre est la représentation graphique de l'élément sonore k entre dans la composition du mot.
ant par une synthèse instinctive, les premiers hommes mi des mots simples et composés, sans se préoccuper des its sonores qui entrent dans leur composition et que Tai devait y découvrir plus tard. Cette analyse n'a du être Sbmencée que longtemps après ; lorsqu'ils eurent formé un tttème de mots , un langage assez compliqué pour que cette lÉUplication même inspirât l'idée de représenter ; par des signes P^hiques, les éléments sonores dont la fugitivité présente de ambreux inconvénients.
L'invention du langage écrit fut donc l'origine de l'analyse ïk motj et le résultat de\;ette analyse fut la création de TAlbabet, c'est-à-dire, la représentation graphique des sons élémentaires qui entrent dans la composition du mot. ^ On attribue l'invention de l'alphabet aux Égj'ptiens, aux Chal- Ims, aux Phéniciens. Ce que nous savons de positif là-des- (M, c'est que le Phénicien Cadmus apporta l'alphabet et l'art écrire en Grèce. Les Grecs le communiquèrent aux Romains ; l c'est ce même alphabet plus ou moins modifié, dont nous 0U8 servons aujourd'hui.
certains sons élémentaires, et à remploi plui font de ces derniers.
Il est juste de dire cependant que toutes 1 pas également riches en sons élémentaires.
L'alphabet de Gadmus n'avait que seize Hébreux en avait vingt-deux ; celui des Gi vingt-quatre ; celui des Arabes vingt-huit.
Aujourd'hui tous les alphabets ont vinj cepté celui de la langue russe qui en a trent Irlandais qui n'en a que dix-sept.
L'alphabet chinois fait naturellement e n'est pas composé d'après le même principe
C'est à l'étude de la formation des sons i par les lettres de l'alphabet que nous allons pitre ; mais avant, nous examinerons les t qui ont été émises sur ce sujet.
§ I. » Historique et eria«v
Bien que la parole soit l'expression la plus
■gplendir la lumière, il r^ne encore la plus grande confusion. Kj*examen rapide des principales théories nous permettra de l^ondre à cette question.
iffSercty. — Ce physiologiste est un de ceux qui ont étudié la ll^mulion des lettres a\ec le plus de soin. Muni d'un petit mi- |gr qu'il introduisait au fond de sa gorge, il a pu constater les crfifications qui surviennent dans cette région cachée à nos IPIDC pendant rémission de la parole. Gerdy admet la grande ^ûon des lettres en voyelles et en consonnes^ et il divise les IÇDiières en distinctes et confuses. Les premières sont a, e, i, ^j les secondes, Ye muet.
Quel motif peut justifier cette division ? Gerdy ne le dit pas. ne le dirons pas non plus. Pour nous Ve muet est un son m6me titre que le son a, le son o, etc., etc. La confusion l^fon son n'est pas d'ailleurs un caractère distinctif. p^ijes voyelles distinctes sont ensuite divisées en deux classes : !^toyelles qui sont formées par le tuyau vocal pendant qu'il est pjtfersé par le son ; 2"" voyelles nasales, m, an, on, qui sont Ubdiiites par le retentissement des sons vocaux dans les fosses
Iln'y a de légitime dans cette division que le retentissement ntel des sons an, m, on, dans les fosses nasales ; mais ces sons IHéritent-ils réellement le nom de voyelles? Nous ne le pensons [lus. Pour nous ce sont des voyelles unies à la consonne n, ^pDomie nous le démontrerons plus loin.
jjMais Gerdy ne se borne pas à ces divisions. Il introduit entrois groupes dans la classification des voyelles simples.
ois groupes pour cinq lettres I r^ Dans le premier il range Xa et Ve : « Pour prononcer ces ■|lix lettres^ dit-il, l'isthme du gosier présente une fente verti- Me un peu plus large en bas qu'en haut. Le voile du palais s'é- ^"Hd en voûte et la luette se raccourcit. Dans la prononciation FocmmÉ. — Physiol. 45
pUUi U. #« JLTC DUlbO t^UC la 9CU1C UlUCl ciicc aiio
pour Gerdy entre la formation de Ve et de 1 plus large de Tisthme du gosier dans la p nions pas l'influence de l'isthme du gosier i tance ; mais Gerdy ne nous paratt pas avoir terminé la nature de cette influence. Pour l'isthme du gosier est due à une propulsior langue en ayant.
Dans le deuxième groupe Gerdy a placé pliquer leur formation , il invoque certaine l'isthme du gosier, a Une ouverture, dit-il, ph bas par la surface soulevée de la base de la h le voile du palais, en dehors par les piliers éi
Il est évident pour nous que ces lettres se partie antérieure de la langue rapprochée de et non par l'isthme du gosier.
Dans le troisième groupe composé de o, o encore moyen d'introduire une subdivision, comprenant o, ou, l'isthme du gosier est conl la prononciation de l'a, et les lèvres sont plus en rond, et allongées en canal. Nous verrons disposition des lèvres n'est pas absolument i
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n la plus importante réside, selon lui, dans l'isthme du gor.
Cette partie du tuyau vocal concourt certainement à la mo- Bcation des timbres qui caractérisent les voyelles ; mais elle M pas seule à remplir cette fonction.
Si Gerdy a prodigué les divisions pour grouper les voyelles, ne les a pas épargnées dans Tétude des consonnes. H admet mf genres ; une division pour un groupe de deux lettres ! Il Mis semble qu'il aurait été mieux de décrire chaque lettre en urticulier, et de s'abstenir de ces classifications compliquées mt le moindre inconvénient est de jeter une grande confusion uns le sujet.
D'ailleurs, en ne précisant pas la nature spéciale des modifiliions sonores que déterminent les différentes parties du tuyau leul, Gerdy s'estpriyé du seul guide intelligent qui pût le diger dans ses recherches, et il a donné sur la formation des lires beaucoup d'explications qui n'expliquent rien.
Huiler. — a La distinction des sons de la langue parlée, dit hdler, d'après les organes qui sont censés la produire, est vinse, parce qu'elle en réunit qui diffèrent totalement les uns U autres, suivant les principes de la physiologie, et parce que iumeurs parties de la bouche concourent à la production de la kpart d'entre eux. C'est le défaut que l'on peut reprocher à I division en son labiaux, dentaux, gutturaux et linguaux, à dfo même en sons oraux et nasaux \ »
Partant de ce principe, MuUer prétend que pour bien appréier les propriétés des divers sons de la parole, a il faut prendre ft parler à voix basse ou le chuchotement, et rechercher ensuite BB modifications qui surviennent par l'addition du son propre- •tent dit ou de l'intonation '. »
* MuUer, Traité de physiologiCy t. Il, p. 245.
18 VU dans les consonnes ce que Ton doit y voir, c'est-à-dire de mples accidents qui donnent aux voyelles la vie et le mouveiMit. Un consonne, par elle-même, n'a pas de son ; elle s'ac- Hftpagne d'un bruit, d'un murmure ; mais si en l'employant Q produit un son, c'est qu'on lui a associé un son voyelle. : D'ailleurs, MuUer n'indique pas la manière dont se forment m lettres ; il accumule divisions sur subdivisions, avec lesjoélles il prétend expliquer cette formation; mais le but est Qanqué.
^ M. Second. — Après s'être occupé d'une manière toute Ifédale de la formation de la voix humaine, M. le docteur Seimd a traité la question de la parole avec talent et originalité, ia théorie touchant la formation des lettres, a le mérite d'être ifanple, si elle n'est pas toujours exacte.
« Si l'on fait passer, dit-il, la voix à travers la bouche, en lonnant aux lèvres et aux mâchoires un degré d'écartement Bloyen, on produit le son a/ Laissez les mâchoires dans la taéme position, et ramenez progressivement les lèvres en avant, Eb manière à allonger la cavité buccale, vous donnerez lieu iiccessivement à la formation des sons à, â, o, 6, Joignez au •touvementdes lèvres le rapprochement graduel des mâchoires, vous aurez les sons eu, ou et ti.
Disposez le tuyau vocal comme pour la formation de l'a, >Uis portez le dos de la langue vers le palais, de manière à ré- ^ir graduellement l'espace qui se trouve entre ces deux orfanes, vous produirez ainsi les sons ê^ è, ^, i *. »
Le vrai mérite de cette exposition tient à ce qu'elle n'est pas ^brouillée par des classifications inopportunes ; mais l'explicaion de la formation de chaque lettre en particulier est loin
* Mèmoirei sur la parole [Archives de médecine, 1847 ; 4« série, t. XIV, >. 348.
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d'êti-e exacte. La propulsion des lèvres on avant pour li furro* Ijon de To, de Yô n'est pas riéccssaire; il Ciit podUt, duu iiiHB côté, que 61 la langue ne eliange pas do place, oo ne [\mitÉ jamais |mr le simple rétrécissement de Torifice buccal iilrtO'j former un uGno.
Quant à la formation de Vé^ il n'est pas nécessaire *iutfk1 langue se rapproche du palais pour U provoquer; il âutfitqui la base de la langue soit projeteo en avant, de m^imèreà wiiïii rîsthme du gosier un peu pius - dans Fa.
M. Segond admet, ly^ les vorelleâ nsial^^a»,
in^ ou^ etc. Nous avons A ce que Tou doit peosËrà
ces î>ortes do voyelles. Ti ^^M
La division des conson Benues et ea non souleHue^
TnérUe de nous arrêter q |&iit&*
M, Segond divise les ci m soutiînues A> *, cA, i, f,
ih (anglais), c (espagn , ^ r, j (espagnol), et enoûi soutenues/), 6, m^ /, ^, n, A </, g^ j i^ IL Nous accordou^ efloil une fois le mérite de la simplicité à cette nouvelle di«si*>fl; mais le caractère sur lequel elle est établie a-t*il été bien dé* fini ? Nous lie le pensons pas. En e£fet, pour qu'une lettre puhàt ôtre soutenue il est au moins nécessaire qu'elle soit ïomm y^f un son et qu'elle soit entièrement caractérisée par c^ k>h; (if, les consonnes ne sont point formées par un son proprement dit; elles sont, il est vrai, précétiées, accompagnées ou min^ d'un bruit, d*un murmure de la voix, mais c-e murmun*,» bruit j ne constituent pas à eux seuls la consonne. Laconsono*^ ne mérite réellement ce nom qu'après que le mouveaieat «l** certaines parties déterminées a donné une expre^ion nouvdte au bruit, au murmure précités. Ce mouvement peut, il c*t vrai, être continué quelquefois pendant tout le temps d'une ci* piration, mais la consonne n'existe réellement que lorsque a? mouvement vient à cesser. On peut produire d'une maoïinî
PHÉNOMÈNE SONORE DE M PAROLE. 71 i
dtinue les mouvements de IV, de Vs^ de 1'/, mais ces mouve- WfiBf qui donnent naissance à un bruit et non à un son, ne iritent le nom de lettre que lorsqu'ils viennent à cesser. La ilatie de cette objection ressortira bien mieux encore lorsque us nous occuperons de la formation des consonnes; mais VB en avons dit assez pour montrer que la division des con*roeB en soutenues et non soutenues n'a pas raison d'être. Magendie, — Pour l'illustre physiologiste il n'existe que des ^ires vocales et non vocales. Les lettres vocales sont a, ê, é, •, o, (î, w, eu, ou, M, b,p, d, /, /, g, k^ m, n. Les lettres non cales sont /, v, s^x, z,j^ r, h. Magendie semble, d'après tte division, avoir pressenti le caractère essentiel qui distingue voyelle de la consonne, mais ce caractère n'était pas suffimment bien déterminé dans son esprit. C'est pourquoi il a Qpipé parmi les vocales des lettres qui ne doivent pas rentrer Ai cette classe, telles que 6, p^ (/, etc. ^hms croyons inutile de nous étendre plus longuement sur jpvrtie histori4ue de la formation de la parole. En effet, sauf laques variantes, toutes les théories émises jusqu'ici ressem- «t à celles que nous venons d'exposer. Pas plus les gramûriens entre eux que les physiologistes, jamais on n'a pu «Etendre, soit sur la classification des lettres, soit sur leur rmation particulière. Cela tient, à notre avis, à ce que les iisifications que Ton a adoptées sont établies sur une base 01 philosophique. Les caractères qui servent de base à ces lasifications sont tout à fait arbitraires et empruntées le plus ^ent à des distinctions peu fondées^ Quant à la formation des lettres en particulier, elle a été lAjjet des explications les plus diverses ; chaque auteur a la Mine, et, en somme, il n'en est aucune qui soit exactement informe à la vérité. Nous aurions pu le démontrer facilement; rîs on pense bien que ce soin nous aurait entraîné à des Ion-
qu'on ne la fait jusqu'ici le caractère prop deiLx grandes classes, et pouvoir établir eq d'elles, des divisions naturelles qui nous ca tion de la formation de chaque lettre en pj
La nature particulière du son-voyelle, i M. Wheatstone, n'a été parfaitement défia marquables travaux de M. Helmoltz sur i avons eu déjà roccasion de parler des résa physiologiste, lorsque nous nous sonund de la voix. C'est au moyen de ces îngénifl M. HelmoIt2 est par\cnu à analyser les qui entrent dans la composition des sons i à déterminer ainsi la nature du son-voyelle
D après la remarque de M- Helmoitz, les glotte sont toujours très-complexes et forroi de sons élémentaires quelquefois très-nom peut suivre dans une voix de basse jusqu'à tîel. Ces sons élémentaires échappent le p| oreille > qui perçoit seulement^ d une mania
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bituellement son simple. Le nombre et la prédominance de certains sons élémentaires, donnent à chaque son le timbre qui le caractérise.
Les tons de la voix humaine étant formés par des modilîcae tions dans la tension et dans la consistance des rubans vocaux, 1 1 ees modifications ont une certaine influence sur le nombre de i: «ms élémentaires, sur le timbre, par conséquent, et c'est évi- — iemment le motif pour lequel la voix change de timbre quand ■^ on passe d'une note à une autre. Cependant ce changement est peu sensible^ et dans tous les cas, il ne présente pas un caractère suffisamment accusé pour constituer un son-signe. Le timbre des voyelles n'est donc pas formé par la glotte.
La glotte fournit la matière sonore, mais c'est la masse d'air renfermée dans le tuyau vocal qui donne à la voyelle le timbre qui la caractérise.
La masse d'air, limitée par les parois du tuyau vocal, mise en vibration par le son glottique, vibre autant qu'il est possible à l'unisson de ce dernier, mais il est rare qu'il y ait accommodation parfaite. Le mélange du son de l'anche avec celui de la masse d'air renfermée dans le tuyau vocal, se fait alors d'après certaines lois, dont nous devons la connaissance aux recherches de M. Hehnoltz.
Le savant physicien a constaté : 1*" que la cavité buccale ne renforce pas également bien tous les sons élémentaires ou partiels qui entrent dans la formation d'un son ; il en est un que cette cavité renforce de préférence, et c'est à ce renforcement epécial qu'est dû le timbre particulier des voyelles; 2° qu'à chaque disposition nouvelle des différentes parties du tuyau \ocal pour l'émission d'une voyelle, correspond une note fondamentale déterminée. Ainsi, par exemple :
A est caractérisé par si bémol ^ ; 0 par « * oti par /a , ;
E par fa^\ I par fa^ et ré^\ EU Hièse,.
rfTTSÎOI^BÏg m ta PAROUE.
3"" Pour un tîmbre-voyelle donné pendant rémissîoQ im note, c'est toujours h son parliel, qui bû mppfocbo le \i^h son spéciflqun dû la voyelle, qui sera renforO'<S : a l'aï nfaEçk dit M, Radau, la voyeUe a est produite par la r&ouiiaiiaâi si hémol^. Pour articuler un a la bouche se diiipose deroBoiM h faire sonner le si bomol^ et quelle que soit alors la iwleSfr damentale du son que nous émettons, c'est toujours la noU^ptf^ ticllô la plus rapprochée du ëi bémol^ qrii sera renforeàï** «
Il résulte de ces m que la nature intime d.
Bent acquise» à la miM st parfaitement di^terroiîièi ' . une déHuition r^ ^ spar un mn phkIi • particidjer^ au ti:i remment dispofé pour à^ I
uper des modiSealJoEià j r donner naissau^^} Jiuti
et que Ton peut donne voyetle : les voyelles soni < glotte, et qui emprunte ses ci lui communique le tuyau v( qnc voyelle.
Gela posé, nous allons nous e eurvleiment dans le tuyau vocal férents timbres qui caractérisent les voyelles*
Ici les recherches de M. Hebuolt^ nous paraissent iu^ufr sautes,
Kn cfTet, le célèbre physiologiste s>ât borné à étudier lu ' modifications de la cavité buccale, attribuant à ces modifiratiuOï la formation des différentes voyelles- En portant une série d»| diapasons de hauteur graduée devant la bouche^ uuverti» r^J'ir prononcer successivenient toutes les voyellei*T M* Hdnu*lti i trouva les notes qui répoudent aux volumes d'air que Ja imuek renferme lorsqu*on prononce ces voyelles. Ce procédé, trèsrationnel en lui-même, présente le défaut d'être incomplet et de ne servir qu'à résoudre une partie du problème ; car il est positif que certaines voyelles sont produites par la résonnanœ du canal pharyngien à l'exclusion de la résonnaoce buccale. ^ Radau, loe, cil.
KKtHir nous faire une idée exacte de la formation du timbre proi^^Aux voyelles, nous devons nous rappeler ce que nous avons E^fouchant les timbres de la voix. Nous avons vu que ces tim- Û tout formés d'après un plan général qui simplifie singu- ÉMment la description de leur mécanisme, et qu'ils ne se disllpient entre eux que par le siège de la résonnance du son et Kles parties du tuyau vocal qui concourent à la formation de ■ie dernière.
||l0 procédé général de la formation du timbre de la voix conmfjt dans une constriction du tuyau vocal siir un point de son dmirs, constriction qui a pour efTet de favoriser la réson-tffge du son glottique dans la partie du tuyau vocal qui pré- ||b rétranglement. C'est ainsi que nous avons vu le timbre ll^iural emprunter ses caractères au rétrécissement de Tisthme ft^Dsier, et le timbre nasal à rabaissement du voile du palais; fffê l'exemple le plus frappant est celui que nous trouvons iii la formation du timbre sombre et du timbre clair. JDuiB le premier, toutes les parties du tuyau vocal qui peu- M 86 resserrer pour favoriser la résonnance du son glottique IDS les cavités, entrent en action : Torifice buccal, Tisthme a gosier, Torifice laryngien ; mais, en môme temps, les ca- •6ft limitées par ces rétrécissements sont aussi agrandies que Mible : la bouche se trouve agrandie par le retrait de la ÈigOB en haut et en arrière, et par son application sur le plan*< Mr de la bouche vers la partie antérieure ; le panai pharyngien |igmente ses dimensions par Télcvation de la base de la langue n le voile du palais et par l'abaissement du larynx.
Dans le second, nous rencontrons une disposition des parties vt à fait opposée à la précédente : les parties resserrées s'élarinent et les cavités agrandies diminuent leur capacité.
Le timbre particulier à chaque voyelle est engendré par un nocédé analogue : nous allons voir en effet que des cavités de
loil celte préséance à ce que sa formalioa toutes* Il ne Taudralt pas croire cependanl des auteurs le prétendent, qu'il suMse d1 langue étant abandonnée à elle-même, lettre. Les lettres comme les mots sont e tuées par un acte de notre volonté qui mouvement ; Thabitude peut déguiser à m ment voulu, mais il n'en existe pas moins» bornait à ouvrir la bouche en laissant la parties dans leur position naturelle j Ton lettre a, mais le timbre naturel du tuyau bouche et des fosses nasales. L*on ne doit voyelles aj e^ *, o^ u sont exclusivement a peuvent être telles qu'à la condition qi| voile du palais empêche, plus ou moin:
dans les narines. Or ce soulèvement est traction des muscles palatins (décrits pli cette contraction est évidemment volontaii La production de Va n'a pas lieu par ci nière passive ; elle est le résiUtat d*un ai bien que sa formation soit très-siraplCj rel autres lettres, elle ne laisse pas que de
* Le \oile du palais est porté en haut et les piliers se rapûtent légèrement de la ligne médiane.
P La base de la langue occupe, au fond de la gorge, une jtion moyenne : elle concourt avec le voile du palais à cirpUBrire une ouverture déterminée, à travers laquelle le son Ittppe avec les qualités de timbre qu'il a empruntées au ca- ]^aryngien et qui caractérisent la lettre a. fa peut mouvoir la partie antérieure de la langue pendant lission de cette lettre sans qu'elle perde ses caractères ; mais iprtie postérieure ne peut être changée sans que le timbre bit lui-même modifié ; si, par exemple, on porte légèrement Ésede la langue en avant, Va se transforme en è; si on la le en haut, Va se change en o. Ceci prouve que la voyelle a produite par le timbre de la partie du tuyau vocal comprise ré le larynx et l'isthme du gosier ; l'ouverture plus ou moins Dde de ce dernier favorise plus ou moins la résonnance du dans le canal pharyngien, et c'est à cette résonnance et à eertain degré d'ouverture de l'isthme du gosier qu'est due brmation de la lettre a.
jA bouche, par sa configuration particulière, ne fait que faiser le retentissement de cette lettre.
9. — Si, pendant que les parties'du tuyau vocal sont disposées ur la formation de l'a, on porte légèrement la base de la gue en haut et en arrière, le son glottique prend immédialentle timbre de la lettre o. On enseigne habituellement que, ir prononcer cette lettre, il est nécessaire que les lèvres se lent en avant, et rétrécissent, en se contractant, l'orifice Dcal. Ce mouvement existe, il est vrai, dans la prononciation la lettre o, mais il n'est pas indispensable à la formation du ibre qui la caractérise. Vo est formé, comme la lettre a, par timbre du canal pharyngien ; la seule différence qui existe fcre elles c'est que, dans la formation de l'o, la base de la
► limbreesl plus assourdi, et il acquiert la lettre on,
A propos de la propulsion Am lèvpes en sèment bucc^, nous rt*péli?rons ce que noi la lettre n. Celle propukion et ce rétréci dispensables ; mais ils sont utiles pour fa ment buccal de la lettre dojà formée dai gien.
Al (paraître), È (être), — Le son simple par mp i, e«t encoir une modifiealion é BêM tout opposé à celle qui conduit h la base de la lan^ie, au lieu de se porter ei m porte au contraire en avant. Ce mouv été :»igiialé jusqu'ici^ se Mi sans que la pal langue semble y participer t il a pour re niinuer la hauteur du canal pharyngien, < ture de risthnie du gosier aussi grande qu lo son glûttique ne résonne plus seulemen ryngien, U résonne également partout, et à travers le tuyau vocal, liu donne le c possède la leltre é. Dans la formation de moyenne de la langue se soulève
PHÉIfOUÈNE SONORE DE LA PAROLE. 719
nscrire un orifice buccal plus étroit, le son résonne davantage m la cavité buccale, et ce résonnement lui communique un Idbre nouveau que nous désignons par eû^ comme dans kur, •r.
iàl-È (faire, père). — Nous avons dit tout à Theure quepen- 9rt la prononciation de 1'^, la partie moyenne de la langue se pproche de la voûte palatine ; or, en exagérant ce rapprochepDt) de manière à ce que les bords de la langue viennent laquer sur Tarcade dentaire supérieure, Ton obtient un id aplati formé par la langue et le palais, à travers lequel gpm devra passer. C'est en passant dans ce canal, que le son 8'^ se transforme en celui de Vai ou è, comme dans faire, Ite. Cette transformation est le résultat d'un résonnement
P considérable du son dans le tuyau bucco-pharyngien , et d'un petit bruit qui vient s'ajouter au son pendant qu'il le conduit linguo-palatin. L'orifice buccal est moins ; que dans 1'^.
K/^(peu, heure). — Si, pendant la prononciation de 1'^, I dans père, on rapproche les lèvres de manière à rétrécir |Hfice buccal, on a le timbre eu, comme dans/ieu, dans heure. Itimbre est celui qui se rapproche le plus du timbre naturel
È tuyau vocal, car il est produit par une disposition en queli florte normale des difiérentes parties dé la bouche. C'est un i timbres que nous employons le plus fréquemment dans la Ipgue française. C'est lui qui accompagne la prononciation de Impart des consonnes : meu, feu, teu, queu, jeu, etc. ^ (carré). — La seule chose qui distingue 1'^ de IV, c'est que jÉuigue se rapproche un peu plus de la voûte palatine, par sa btie antérieure pendant 1'^. Le son se trouve ainsi un peu Ill8 assourdi, et le bniit que nous avons signalé, devient beau- Kip plus sensible.
f/(mûle). — L'ti, comme dans mûre y est un dérivé de Vé.
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lature même du son-voyelle. En donnant, en efiTet, une disition différente aux parties du tuyau vocal, onpourraitobtenir riimbres plus nombreux ; mais les nuances nécessairement k sensibles qui existeraient entre eux, pourraient introduire ï certaine confusion dans le langage. Nous pensons, d'ail- 18, que le génie d'une langue consiste moins dans le nombre ions élémentaires dont elle se sert que dans l'association dligente de ces derniers.
^his il ne suffit pas d'avoir indiqué la formation des sonsfjtUes. Considérée à un point de vue plus général, la parole est iistituée par des sons qui se retrouvent, sauf quelques excepjDs, dans toutes les langues ; le sens des mots peut différer, is les sons qui composent ces derniers sont toujours les ^nes. Cette considération nous permet d*afûrmer que les sons SDentaires sont soumis dans leur formation à une loi natue, dont il est nécessaire de trouver la formule pour établir I classification judicieuse des voyelles. C'est cette loi que ts allons chercher, en examinant dans son ensemble la fortion des lettres.
tous avons commencé la description des voyelles par la lettre A , ce que, résultant d'une disposition moyenne des parties, a été pour nous le point de départ de la formation des au- I lettres. Si cette importance n'a pas été toujours appréciée, t a été sans doute devinée, car Va est placé en tête de tous alphabets, excepté dans l'aphabet éthiopien ; dans le langage toglyphique, elle est le signe de l'homme. feus considérons Va comme le centre phonétique, en avant m arrière duquel se forment les différents timbres qui catérisent les voyelles. Si, partant de l'a, nous allons en arre, et que, par un retrait de la base de la langue, nous rérissions de plus en plus l'isthme du gosier, nous avons deessivement les timbres o, ou; si, partant de Ta, nous allons
fooMitf. — Physioï, 46
lettres e^ é, t.
Dans la formation de ces différents timbres un même procédé : au moyen de certains oi tons une certaine masse d'air dans une ca^it conséquent les timbres obtenus peuvent êli les parties qui favorisent leur formation, et que les timbres a, Oy ou sont produits par ments de la gorge ; nous les appellerons do raux.
Les timbres ê, e, e, i, au contraire, sont pi férentes positions que la langue affecte danj cavité buccale, et leur résonnement caractéri lement dans le pharynx et dans une partie < conséquent, nous pourrons les désigner souî de timbres linguo-palatins.
Les timbres et\, eu, û^ w, dérivés des tîm étant caractérisés par une certaine dispositi forme de canal, nous les désignerons sous k labio'linguo'palatins.
C'est, d'après ces données naturelles, que la classification suivante :
PHÉNOMÈNE SONOBE DE LA PAIÛLB. 733
JéÙB est, à notre avis, la seule classification possible des oUes; car elle est basée sur le double caractère qui préside Nff formation : l"" Résonnement du son dans certaines cavités Smiinées ; 2'' délimitation de ces cavités par des organes daux.
b terminant, nous mentionnerons une particularité trèsiortante qui permet de caractériser le son-voyelle, de maie qu'il ne puisse être confondu avec aucun autre : les par^ I essentielles qui concourent à la formation des voyelles Mit être immobiles pendant tout le temps que dure Témis** k^de la voyelle. Si, par exemple, on prononcer, il nest pas i^Ie de déplacer la base de la langue sans que le timbre Ya ne perde tous ses caractères et n'offre celui de ïo ou de ËGelte condition indispensable va nous permettre de distinkr essentiellement les voyelles des consonnes.
§ UI. — Consonnes.
Qu'est-ce qu'une consonne? U n'est pas un de nous qui ft répondu jadis avec assurance sur cette question ; mais, is n'hésitons pas à le dire, nous avons tous répondu comme répond à dix ans, sans trop savoir ce que nous disions. La nature de la lettre consonne a été moins bien déterminée iore que celle de la lettre voyelle ; il n'est donc pas étonnant 'on n'en ait jamais donné une définition satisfaisante. Bu décrivant la formation des voyelles, nous avons épuisé les les combinaisons possibles pour obtenir des sons contii; nous avons vu, en outre, que le caractère essentiel du MToyelle consiste dans l'immobilité des parties qui concouit à timbrer le son durant tout le temps de son émission, f eonséquent, s'il est possible de donner encore d'autres sons
JL/OA
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En effet, la consonne se* forme au mom parties de la bouche entrent en mouvement ] position particulière qu'elles avaient préala le p se forme au moment où les lèvres s'écart il en est ainsi de toutes les consonnes. Le m pas être le même, mais il y a toujours mouv Or, le phénomène sonore qui accompagne le un son-voyelle? La plupart des physiologiste riens, trompés sans doute par la nécessité d'accompagner le mouvement consonne d'un le rendre plus appréciable à notre oreille, o répondre affirmativement. Mais il est facile ce son-voyelle ne fait pas partie de la consoi prononçons les lettres de l'alphabet, nous dise fe^je, etc. Mais les e associés à la consonne m sidérés que comme des sons neutres représent auquel la consonne peut être liée dans le comme des sons faisant partie de la lettre a faire une idée plus exacte de la nature et d( cette dernière, transposez ce son neutre ; mett ment de la lettre au lieu de le mettre à la
X^ phénomène sonore, qui accompagne la pronoixciation
tt ne consonne, joue un très-grand rôle dans la formation de
le- ci ; il est donc nécessaire de le caractériser d'une manière
Ce phénomène sonore n'est jamais un son dans la véritable cption de ce mot : c'est un bruit ou un murmure. Daijï^ les lettres A, j (espagnol), ch (chat), 5, /, le mouvement parties est précédé d'uxi sifflement ou soufflement caractétiquo.
Dans les lettres g (gamme), j\ z, /, //, r, v, le mouvement
précédé par un murmure produit par la glotte, accompagné
^"tîti liruit caractéristique dû à la disposition des parties à tra-
^^^ lesquelles le son est obligé de passer.
I Dans les m, n, gn, le mouvement des parties est précédé par
**** îniirmure nasal.
Dans lettres //, rf, dj, le murmure nasal précède de très-peu '^ mouvement des parties et se confond presque avec lui.
Dans les lettres />, t, A, c'est un bruit explosif qui est immé-
***^stement suivi de la production d'une voyelle quelconque.
^ D'après ces exemples, il est facile de voir que la consonne
^ ^*est pas un son proprement dit ; c'est un accident bruyant qui
VY^^e ou suit un son -voyelle, et cet accident est d'autant plus
^ *^pifle, que le mouvement qui le produit se fait toujours dans
^ -*« sens de la production du son-voyelle, qui suit toujours la
it^^^^sonne dans le langage. Ainsi, par exemple, quand nous
^ |**î'ononçons pa^ le mouvement des parties qui caractérise \ep
_^i*« fi^ît dans la direction convenable pour amener aussitôt la
'^Si^posilion nécessaire à la lettre a; il n'y a donc pas d'inter-
jl*li|itîou entre la lettre p et la lettre a; elles sont liées l'une à
^^^Utre par un intervalle si étroit qu'on pourrait croire qu'elles
^^^tit prononcées en même temps. Il ne pouvait pas d'ailleurs en
re autrement.
nm
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Le langage phonétique cxîgl mitatice dans la prononciation possible si les consonnes a?aîj dérée comme instrument de ^ dans sou expression rnie rag neUe à la rapîdîti'^ des opénitiâll dilé, elle ne Faurait pm etie, i soos-voyelles dont IVhiiiï^ston 1(1 une émission distincte, j
En communiquant à cliaql et, en même temps, en fais donne au langage sa rîehessflj saire. En effet, il ne faut pas |f pour dire /Kl, /rt.
D'après ce que nous venons consonne : un phénomène sofl risé par le mouvement de certi
En expliquant la formation ^ lierj nous allons préciser mrea jusquici, la nature de ce bruit
P, La lettre p est produite j dans Tintérieur du tuyau voca
Les lèvres s'entr'ouvrant bi dehors avec une certaine viole!
bruit particulier qui caractéris
Cette explosion prend le ca elle est associée : pa^ pft^ pi^ p
r. Le t est formé par le mêi chose qtiî distingue ces deux formfcj dans le/î, par les lèvre est effectuée par rextrémîté de ment de ia voûte palatine.
K. Mécanisme analogue à celui duj9 et du ^, mais effectué par la base de la langue se détachant brusquement du palais.
B. Dans la formation du d, il y a également compression de
l'air dans le tuyau vocal avant le mouvement des lèvres gui
-caractérise cette consonne ; mais Texplosion n'est pas aussi sen-
" nble que dans le /?, et c'est bien ce qui caractérise le b. L'ex-
^ ploaion du b est moins sensible pour un motif qui n*a jamais
été soupçonné, et qui joue cependant un rôle très-important
^' dans la formation des consonnes.
L'explosion du p est aussi accentuée que possible, parce que l'air comprimé ne peut s'échapper que par la bouche, le redressement du voile du palais s'opposant à ce que l'air ' s'échappe par les fosses nasales. Dans le d, au contraire, le ^le du palais est abaissi^, de sorte que, l'air s'écoulant en partie par les fosses nasales, l'explosion par la bouche n'est pas aussi vive. En effet, si on se bouche les narines pendant la prononciation du 6, o'n constate qu'il y a un léger retentissement -'du son dans les fosses nasales, retentissement qui n'a pas lieu dans le p.
D. IjC d se forme d'après le môme mécanisme que le b; seulement la demi-explosion est produite par l'extrémité de la 'kngue se détachant du palais.
• G. Môme mécanisme que celui du b et du rf, effectué par la base de la langue se détachant du palais.
M. Dans le p et le A, il y a explosion véritable. L'rw, formée également par la séparation brusque des lèvres, n'est pas -^Cependant explosive. Le murmure qui pn'îcède le mouvement 'abial s'écoule suffisamment par les narines, et lorsque les ^évres viennent à s'ouvrir volontairement, le son s'écoule natu- V>rilementpar l'issue nouvelle qui lui est ofTerte, sans qu'il y ait «u effort ni explosion. Ce qui caractérise i' rie un reten-
tissement nasal suivi d'un retentissement oral par Vouvcilure volontaire et non explosive des lèvres.
N. Même mécanisme effectué par Textrémité de la langue» détachant sans effort, sans explosion, de la voûte palatine.
/. Dans le y, a partie antérieure et moyenne de la langue est appliquée contre le voile du palais ; mais elle en est séparée par un petit espace h travers lequel le murmure vocal s'écouk avant que le détachement subit de la langue ait complété le caractère de cette consonne, qui, outre le murmure prédté, s'accompagne d'un bruit particulier qu'elle emprunte au pedt canal formé par la langue et le palais.
Cette consonne présente quelque ressemblance avec les voyelles, avec Yi; mais elle s'en distingue essentiellemeot 1" parce que le murmure qui l'accompagne n'est pas précisément un son ; 2° parce qu'elle n'est complète qu'après que h langue s'est détachée du palais.
Z. Même mécanisme que le/; mais, dans le -s, lesphéDomèraos sont produits par l'extrémité de la langue.
V. Le V se forme d'après les mêmes ^principes que le j et le:; mais les parties mobiles sont ici la lèvre inférieure et les dent» supérieures.
L. VI est également produite par un murmure qui précède l'éloignement de la partie antérieure de la langue, du palais; mais ce murmure s'oconle par les côtés de la langue, ce quilui communique un caractère particulier.
LL. Le double //se distingue de /en ce que, dans celle-ci, l'extrémité seule de la langue touche le palais ; tandis que, dans la première, toute la face antéro-supérieure de la langue est eB contact avec la voûte palatine.
/?. L'r a une grande analogie dans sa formaticm les lettres y, z, t\ /, //. ('omme elles, elle par un murmure vocal terminé par un mouKmwM^
laticm mm
Vr, le mouvement est exécuté par Textrémité de la langue.
H. Vh est constituée par un bruit particulier (souffle glottique) que produit Tair en traversant la glotte, et qui se termine aussitôt par un son-voyelle.
J (espagnol). Cette lettre se forme comme Yh; mais le bruit qui précède le son-voyelle emprunte un caractère particu- Uer à rétroit passage limité par la base de la langue et le voile du palais, à travers lequel le souffle glottique est obligé de passer.
CH (chat). Comme Y h et le y, le ch est constitué par un bruit, on soufflement suivi d'un son-voyelle et caractérisé par la disposition des parties à travers lesquelles le souffle glottique est dUigé de passer. Ici c'est la partie moyenne de la langue et le palais.
S. Us ne se distingue du ch que par la nature du soufflement qui emprunte ses nouveaux caractères au petit canal formé parle palais et l'extrémité antérieure de la langue.
F. Même mécanisme que celui des lettres précédentes. Le souffle emprunte ici des caractères nouveaux au passage limité par les dents supérieures et la lèvre inférieure.
Telle est la formation des consonnes que nous avons cru devoir expliquer.
Notre description est loin d'être complète; mais nous en donnerons bientôt les motifs. Pour le moment nous devons diercher dans un coup d'œil d'ensemble si nous ne pouvons pas trouver dans ces diverses formations les éléments d'une classification naturelle des consonnes. Ces éléments existent, it nous allons les faire ressortir.
[ Nous remarquons d'abord que toute consonne s'accomngne d'un mouvement des parties du tuyau vocal, et qu'à *^-^que consonne correspond le mouvement de certaines parties
sonnes en régions lamaies, labio-dentaies, m auxquelles nous ajoutons la région glottique.
Mais ce caractère n'est pas suffisant, car le i mêmes parties se trouve dans la formation de sonnes, par exemple, Vf est effectuée par le n mêmes parties qui forment le r. Il faut donc qi très se distinguent par un autre caractère. 0 nous le trouvons dans la nature du phénomène compagne les consonnes.
Ce phénomène est tantôt un sifflement oi comme dans les lettres h^j (espagnol), 5, f; t mure oral \jy z, /, //, r, v ; tantôt un murmure tantôt une demi-explosion : 6, d; tantôt enfli explosion : />, t, k.
Ces deux caractères réunis, le mouvement c nature du phénomène sonore, nous permette toutes les consonnes par séries naturelles, d'aj de formation.
La légitimité, rexactitude de cette classîGcatii dues bien plus évidentes si Ton étudie le tableai
Classlfleatlom matnrelle des «onsomMes.
sOTuans
oralss.
nasales.
■ZPUWITSS.
tUqae.
palatines
i (espacnol).
palatiiMf ennes.
Ch. (cfaât).
gn
dj
palatinaa leares.
palatisM raies.
L^LUB.
kotatai.
laies.
1 lit ce tableau dans le sens horizontal, Ton trouve sur la ligne toutes les consonnes qui sont effectuées par le mou- . des mêmes parties ; si, au contraire, on le lit dans le rtical, on rencontre toutes les consonnes qui sont accoms, dans leur formation, d'un phénomène sonore analogue, e manière, chaque lettre se trouve en regard des deux qui doivent la caractériser.
i classification présente un double avantage : i"" elle permis de supprimer certaines consonnes dont le double est évident; 2* elle nous a fourni l'occasion de reprépar de nouveaux signes, certaines consonnes, telles que , djf tcb, qui ne sont pas mentionnées dans les alphabets
n effet, le c est employé comme synon dont il ne se distingue en aucune façon -
Le seul avantage qu*il y ait peut-être à reprl phénomène par plusieurs signes différents, c! aux mots Torthographe étymologique.
Les mêmes réflexions sont applicables à la I4
Vx ne doit point figurer parmi les consonni est évident qu'elle est composée de deux autrei et YUf comme dans expérience que Ton pronoi
L'y est un son-voyelle^ qui ne se distingiî lettre i*
B, Si nous avons retranché d'un côté c^itai( nous présentaient pas une suffisante raison . avons ajouté quelques-unes dont le signe graç pas, mais qui correspondent à des sons géni dans nos langues* Nous avons été naturellemeq création par notre classification* En effet, en côI nomène sonore qui accompagne les consonni des six régions qui effectuent les mouvemenlj arrivé à constater que leur disposition ne pen la production de tous les phénomènes sonores \ les consonnes* Ainsi, par exemple, la région la
cependant ce phénomène n'est pas représenté dans nos alibets par un signe graphique.
?ar exemple, le son dj^ dans la région linguo-palatine postéare, est l'analogue du son b dans la région labiale; le son (longueur), dans la région linguo-palatine postérieure, est lalogue de Vn dans la région linguo-palatine antérieure. Ces isne sont pas représentés, et cependant ils existent, nous les iployons à tout instant, et il nous a paru juste de les décrire de les figurer. L'évidence des faits nous imposait d'ailleurs te obligation.
Les lettres nouvelles sont au nombre de six : le ch (chat), le [murmurante orale), le ng (longueur), le gn^ le dj, le tch. Le ch (chat) n'est pas le résultat d'une double consonne, mme on pourrait le croire en la voyant écrite ainsi. Le ch est le consonne simple qui, dans la région linguo-palatine oyenne, représente 1*5 dans la région linguo-palatine anté- 3ure; c'est le même sifflement, la même disposition des irties.
Le g^ murmurante orale, n'existe pas dans notre langue, et 3St vraiment dommage, car elle communique au langage iaucoup de douceur; elle est usitée dans la langue turque, le correspond, dans la région linguo-palatine postérieure, IX consonnes y, t;, z, produites dans d'autres régions. On lUt se faire une idée du caractère de cette consonne en pro- ►nçant d'une manière soutenue les mots gou^ gueusli. Le ng (longueur), correspond évidemmen à Vm et à T/i, toutes ux constituées par une résonnance nasale suivie du raouve- Bnt de la région labiale et de la région linguo-palatine anténire. Le ng, qu'il faut prononcer ngue, comme dans languir, \gar, langue, est également constitué par une résonnance sale suivie du mouvement de la région linguo-palatine posrieure.
Le signe qui correspond à cette consonnance est peuWlre un des plus employés dans la langue française. Habituellemanl on la représente par deux consonnes n et g; mais il est évident que cette double représentation n'est pas nécessaire et qui serait bien mieux de n'employer qu'un seul signe dont la ciéition se trouve justifiée par toutes sortes de cx>nsidérations. Loo peut nous objecter, il est vrai, que, en admettant les voyeUes nasales an, in, on^ représentées par une voyelle et une consonne, Ton se voit obligé d'employer deux signes. Mais nous avons dit pourquoi nous n'admettons pas des voyelles nasales et nous trouvons ici un nouvel argument contre cette création.
En effet, la consonne ng^ telle que nous la comprenons, esl une consonne au même titre que les autres ; nous dirons plus: elle est nécessaire d'après notre classification naturelle, car die désigne un phénomène sonore qui ne peut être rangé que dans les consonnes. Dans angar, par exemple, si Ton cherche à prononcer isolément la prétendue voyelle nasale an, on obtient un son dont le retentissement se fait à la fois dans la bouche et dans les fosses nasales; mais il est nécessaire d'ouvrir dérae?urément la bowche pour conserver à la lettre a ses caractère^. De cette manière, on produit légèrement l'effet de la lettre n, mais ce n'est pas sans peine et non sans détriment pour l'euphonie. Si, au contraire, on prononce séparément la syllabe ngar, d'après nos principes, on obtient un résultat bien meilleur et plus naturel. En effet, le wy, considéré comme une seule consonne, srpare utilement les deux voyelles a, a, et leur communique le caractère qu'elles doivent avoir dans le langage, « qui est le propre des consonnes.
Le gn^ effectué par la région linguo-palatine moyenne, esl l'analogue du wy, de l'm, de l'w, ce qui vient corroborer ce que nous avons dit tout à l'heure,
Le dj manque également dans l'écriture française, ce qui ne
wt pas dire qu'il n'existe pas dans le langage. En effet, il est àgrand nombre de mots dans lesquels notre dj est représenté tf deux consonnes, le d et le j : adjudant^ adjurer, djedda. Jk est évident que ces deux lettres réunies peuvent être repré- Mées par une seule consonne, qui trouve d'ailleurs naturellelent sa place dans la case correspondante aux demi-explosives tcux linguo-palatines moyennes.
Le tch représente une consonne qui n'existe pas, phoniquemt parlant, dans la langue française. Par contre, elle est Ér-fréquente dans la langue slave et dans la langue turque. Iéqs avons cru devoir la mentionner et la décrire, parce qu'elle ■ios a été imposée en quelque sorte par notre classification ; Wl effet, tout est disposé dans la région linguo -palatine HOfenne pour rendre possible l'explosion complète du son, et fttt à cette explosion que correspond notre consonne /cA, Itame l'explosion du p correspond à la région labiale, et l'exloBion du ^ à la région linguo-palatine antérieure.
§ IV. — Gonelnslons.
Les développements dans lesquels nous sommes entré, toutlant le mécanisme de la formation des lettres, nous permet* *llt de caractériser mieux qu'on ne l'avait fait jusqu'ici les ^^es au moyeu desquels on représente les éléments sonores B la parole. Nous avons vu que la grande division en voyelles t en consonnes, critiquée par quelques auteurs (Muller,Magenie) trouve sa raison d'être dans les caractères essentiels qui istînguent les lettres appartenant à ces deux grandes classes, fds caractères, qui n'avaient jamais été bien déterminés, se Ssument dans les deux définitions suivantes :
V La voyelle est un son produit par la glotte et qui emprunte
génératrices du tinibre peut être considé| tère eâst^nliel du son-voyelle.
Les voyelles sont esseiiUellement orales riiïfis pLMitj^plus un moins, joindre son rele la bouclip; mais par elle-mtoe, cette ca naissance qu'à iu\ seul tint lire, >u que les | si^crhent ne peuvent pas ôtre muhilii^es nmïs tinihres dilîorents. "^
Les prétend lies voj elles nasal es , <tfi^ m pas : si un dispose les p^rlie^ de maïucre à tout à la fois par la bouche et par les narmi faible, criard , nasonné, qui n'a aucune rt qui se passe dans le langage lorsqu'on pu suivie de la consonne n ou de la consonm labe ^m, il y a toujours un mouvement de 1 très-peu sensible, il est vrai, et trôs-rapide. jeter Je mn dans les narines; ce uiouvemeû sensible chez lu plupart des méridionaux, sonne rt.
Lorsque la syllabe an est suivie d'un y, l doit être représentée par un nouveau signa; à une véritable consonne,
I caractérisé, comme les sons-\oye1Ies, par une disposition culière du tuyau vocal ; mais ce bruit ou ce murmure ne ituent qu'une partie de la consonne. La lettre n'est com-
qu'aprës que le mouvement de certaines parties bien minées est venu donner une expression nouvelle au bruit i murmure précités. Sans le mouvement des parties, le t et le murmure sont inqualifiables; sans le murmure et le t, le mouvement des parties est privé d'expression. i mouvement indispensable et qui distingue si bien les onnes des voyelles, a une importance très-grande dans le âge. C'est à ce mouvement que la parole doit sa rapidité ssive. En effets le mouvement de chaque consonne s'effectue ours dans le sens nécessaire à la production de la voyelle suit la consonne, de sorte que la production des deux let-
est pour ainsi dire instantanée; on ne met pas plus de ps pour dire a, o, que pour dire pa, po. A ces deux points ue, on peut dire que la consonne donne la vie et le mouent à la voyelle. Sans la consonne, la voyelle est une lettre te.
roOAloÉ. — Phntiol. 47
En formulant une théorie nouvelle sur la k gage ; en admettant Texistence d'un nouveau sant enfin les rapports intimes delà parole avec avons dû toucher aux questions les plus sérieu logie et de la philosophie. Dans ce travail spéc n'ont pas pu être traitées avec tout le dévelo[ méritent et que nous aurions désiré leur dom n'avons pas pu faire ici, nous nous réservons d plus tard ; mais en attendant, nous avons pi utile de consigner déjà, sous une forme conci conséquences et applications que Ton peut faire (
Ces conséquences et ces applications concern(
1** La philosophie;
2° La pathologie mentale;
3** La médecine;
4"* L'enseignement des sourds-muets;
§ I. — Application de la physioio^e de
«i In ««tktlASAVklBl*
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ine satisfaction qui en g[arantit la continuité : l'esprit a ses plaisirs, la matière ses jouissances.
III. La découverte d'une vérité est la plus douce des satisfactoos ; car découvrir une vérité c'est croire à quelque chose, et croire c'est être heureux.
IV. Le doute est à l'esprit ce que l'abstinence est au corps : s'est le dépérissement et la mort.
V. Le sceptique absolu n'existe pas; s'il pouvait être, il serait fatalement conduit au suicide.
VI. Croire, c'est posséder la connaissance d'une vérité réelle m imaginaire. Il est deux croyances qui ont commencé avec le nonde : la croyance en Dieu et en nous ; la cause et l'effet.
VII. Quand une difficulté embarrasse notre esprit, l'imagi- Eiation lui vient en aide, et, à la place de vérités réelles, elle lui lonne ses propres créations, c'est-à-dire des vérités imagi- Didres. L'esprit s'en contente souvent.
- VIIÏ. Sagement mélangée aux opérations de notre esprit, l'imagination rend ces opérations plus faciles, plus agréables ; parfais elle se rend même utile, en comblant les lacunes que l'insuffisance de nos connaissances laisse autour de nous.
IX. Obligés de systématiser les connaissances répandues de kur temps; obligés de lier le connu à l'inconnu, ce qu'ils savaient à ce qu'ils ne savaient pas, les philosophes de l'antiquité empruntèrent à l'imagination des créations sublimes qui leur tenaient lieu de réalités. Ne connaissant pas le merveilleux jfiécanisme de l'oi^anisation humaine, ils créèrent des forces multiples qui ne leur apprenaient rien ; mais ces créations leur ^itnettaient de former un corps de doctrine dans lequel toutes tai^ connaissances se trouvaient, en apparence, réunies par ^ liens naturels.
^\L L'iiistoire de la philosophie nous apprend que ce procédé go^plofi h r^it qu'on a voulu systématiser des
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connaissances encore incomplètes ; on a créé des archées, de§ principes vitaux, etc., etc. : il en est résulté que la philosophie i dû modifier ses systèmes avec le progrès des sciences, rempbcer le strass qui ornait son écrin par des perles moins nombreuses, mais vraies.
XI. L'histoire de la philosophie est devenue la branche de nos connaissances, sinon la plus importante, du moins la plos étendue ; elle est en grande partie Thistoire des illusions de l'esprit humain. Comme toutes les histoires elle est utile, iastructive et intéressante.
XII. Si, dans c^tte navigation périlleuse qu'on appelle penser, l'esprit a besoin de connaître l'espace parcouru pour mieux diriger sa route, il lui est agréable de visiter les oasis pleine? de délices où, bercés par l'imagination, les grands génies reposèrent leurs ailes.
XIII. La part immense que rimagination sait prendre à notre insu dans les conceptions les plus raisonnables en apparence, est une des connaissances les plus utiles ; car leshommfé les plus remarquables, ceux-là même qui tracèrent les règles de Tart dépenser, ne furent pas à l'abri des empiétement? de i'iinairi nation sur la raison. I
Pour n'en citer qu'un exemple. Descartes, l'auteur immortel de la Méthode^ après avoir banni en principe l'hypothèse de ses raisonnements, n'a-t-il pas placé l'âme dans ce petit grain de substance cérébrale qu'on nomme glande pinckle ? N'a-t-il pis dit que ce petit grain se meut en avant, en arrière, sur les côtés, selon les dispositions de l'âme.
XIV. En séparant l'âme du corps, la psychologie s'est placée sur le terrain de l'imagination. Dans ce champ clos qu'elle s'esl formé elle-même, elle a pu se livrer sans entrave à tous ses caprices, à toutes ses fantaisies.
XV. Du moment où l'on a fait de l'âme un être à piil
distinct du corps, il a fallu lui donner une forme, des yeux,
des oreilles, des sensations, des passions, voire même une âme;
en un mot on a déplacé le problème : on a étudié Tàine dans ; un corps imaginaire au lieu de l'étudier dans le corps réel.
XVI. Privée des lumières précieuses de Tanatomie et de la : physiologie, la psychologie s'est égarée dans les ténèbres de la ; raison pure, et, quand elle s'est sentie assez idéalisée, assez ^ subtilisée, elle a confondu dans un magnifique dédain, sous le nom de matérialisme, tout ce qui n'était pas elle. Après avoir violemment enlevé l'âme à la physiologie, elle a déclaré matérialistes ceux qui s'occupent de physiologie. En vérité, c'est le procédé d'un larron qui vous dévalise et qui proclame partout votre détresse.
. XVII. Il est tout aussi noble de s'occuper de l'organisation, dont chaque détail est un chef-d'œuvre qui élève l'esprit vers une intelligence supérieure, que de s'occuper de l'âme. Une des plus belles facultés de l'homme sans doute consiste à pou- ^r s'élever par la pensée au-dessus de la matière ; il peut oublier ainsi sa nature terrestre, et, s'admirant lui-mômç dans les hautes régions de l'intelligence, rêver qu'il est Dieu ou une parcelle de Dieu ; mais cet égarement n'est jamais de longue durée.
Voyez l'oiseau captif à qui ce jeune enfant laisse une demiliberté : il s'élance, il vole, il se croit libre ; il charme vos oveilles par le chant de sa victoire ; mais au milieu de l'expanrion la plus joyeuse, l'enfant tire la ficelle et, malgré ses protestations, le petit roi des airs est mis en cage. Tel est l'homme : •lors qu'il se croit libre et immatériel, le corps l'appelle : il a ftlim, il a soif et à moins que de briser violemment le lien qui Funit à la matière, l'esprit est forcé de participer à la prose de la vie. Qu'une douleur légère survienne, cet esprit si puissant descend terre à terre dominé par la sensAtinn ; il n'est plus dis-
posé à se livrer à ses orgueilleuses faiblesses, et ce corps qu'il méprisait naguère devient Tobjet de ses préoccupations incessantes.
Loin de déguiser notre infirmité native sous de belles paroles, ne donnons pas à notre propre raison le spectacle d'un orgueil insensé et si facile à réduire au silence ; sachons ^lir rhomme tel qu'il est : un esprit et un corps unis par des lia» invisibles que l'on ne saurait rompre sans anéantir Tiin et l'autre ; l'âme vit par le corps et le corps vit par l'âme. 11 est donc irrationnel d'étudier l'âme séparée du corps. L'âme doit rester là où le créateur l'a placée, dans l'honune, et son étude doit faire partie de la science de l'homme.
XVin. L'âme est une et indivisible.
L'on a toujours eu de la répugnance à admettre que le principe qui nous fait digérer soit le même que celui qui nous fait penser, et on a créé des forces, des principes distincts de l'àme chargés de présider aux fonctions de la vie organique.— Noos n'admettons pas ces principes et nous estimons d'ailleurs qui est aussi savant de faire de la bile que de faire des pensées. - L'homme invente des idées, mais sa science n'est pas encore arrivée à créer un globule sanguin.
Le principe qui anime la vie organique est le même que celui qui préside à la vie de relation. Ces deux vies se distinguent, il est >Tai, en ce que l'une a conscience de ses propres actes, tandis que l'autre ne l'a pas; mai^ pourquoi l'âme n'a-t-ellepe conscience des actes de la vie organique? La raison en est simple : pour avoir conscience d'un acte, notre intelligence i besoin de le percevoir par un sens spécial. Nous n'aurions pis conscience de l'existence des couleurs si l'œil ne nous transmettait pas leur image ; nous ne saurions pas que nos organes sont susceptibles de produire des sons, si nous étions privés è , l'organe de l'ouïe, etc., etc. Or, il n'existe aucun sens eapiUr de transmettre à l'intellect les actes de la vie organique, otdl
lors : Nihil est in intellectu, quin prias fuerit in sensu. Si par impossible ce sens existait, nous pourrions, par l'étude de nousmêmes, posséder toutes les sciences naturelles; car les principes sur lesquels elles reposent sont représentés dans le microcosme humain.
XIX. L'Ame considérée au point de vue de la vie de relation prend le nom d'intelligence.
XX. L'intelligence réside dans le cerveau ; son caractère essentiel consiste à percevoir les impressions qui lui viennent par les nerfe sensitifs.
XXI. A toute sensation succède un mouvement : c'est le mouvement de l'être sensitif; il est irrésistible. C'est lui qui fait la sympathie ou l'antipathie non raisonnées ; on voit une personne pour la première fois : elle vous plaît, ou elle ne vous j^att pas.
C'est ce même mouvement qui provoque la sécrétion des larmes sans motif raisonnable à la vue de tel objet ou à l'audition de tel récit; c'est lui, enfin, qui pousse l'homme, bien souvent, à des actions criminelles ou à des actes héroïques. Ce premier mouvement, en faveur duquel on invoque les circonstances atténuantes devant la justice humaine, est irresponsable parlui-même, car il dépend de l'organisation variable des individus ; mais il est un second mouvement qui nous distingue des animaux, et au moyen duquel nous parvenons à dominer le premier mouvement de l'être sensitif. Le second mouvement résulte de l'étude de la perception ou, autrement dit, de la réflexion ; il est essentiellement libre et responsable.
XXn. Tout mouvement volontaire ou involontaire est précédé i-une sensation. Cette proposition serait fausse si nous n'avions Ms fait entrer la pensée dans le domaine de la sensation par la Éarole ; car il est un grand nombre de mouvements qui puisent
ir origine dans la pensée, c'est-à-dire dans une idée perçue.
L'enfant qui vient de naître reçoit l'impression de Tair, elil&il
les mouvements du cri; plus tard il éprouve Taiguillondela
faim, il crie encore. Dirigés par la perception des objets, te
muscles de rœil donnent à ce dernier une direction de pluso
plus intelligente. Le toucher, Todorat, se développent de \
môme manière : une sensation d'abord, suivie toujours d'w
mouvement. Dès que les cinq sens sont suffisamment développa
et que, par eux, l'enfant possède une notion suffisante des oljd
qui l'entourent, le terrain est préparé pour le développemei
d'un nouveau sens : c'est le sens de la pensée. L'en&nt exert
d'abord l'organe articulateur par des sons insigmfiants; le plu
souvent il dit bon et désigne par ce son tous les objets; mai
cette désignation instinctive est toute une révolution dans la ^
de l'enfant : il vient d'exprimer sa première idée par un mol
baroque, il est vrai, mais suffisant. Désigner un objet par a
nom, c'est exprimer le rapport qui existe entre le son et l'olj
représenté, c'est créer le premier élément de la pensée.
La perception du mot-idée par le sens de la pensée dévia l'origine mystérieuse d'un grand nombre de mouvements, d cela admis , nous pouvons affirmer que tout mouvement i l'homme a pour point de départ une sensation.
XXIII. La volonté n'est qu'une transformation de la sck bilité.
XXIV. Les protendues facultés de l'âme des philosophes i sont autre chose que le conflit de l'intelligence avec nos organe L'intellect fournit le principe du mouvement et les or^nesl donnent une expression différente selon leur destination.
XXV. L'ûme est un esprit, un principe, qui ne peut p avoir, par lui-môme, dos facultés distinctes sans perdras unité, son immatérialité; il paraît multiple dans ses manifesj tions matérielles, contingentes, périssables. C'est ain^ qi faut entendre les facultés de l'âme; car, sans cela, on est fan
dent conduit à inventer une âme matérielle idéalisée^ comme ilTa fait jusqu'ici.
XXVI. La mémoire est la représentation subjective d'une Wpression déjà perçue un grand nombre de fois. Dans ce phénmène, l'intelligence détermine par l'excitation nerveuse, dans m organes de nos sensations, les mêmes mouvements dont ils laient le siège lorsqu'ils transmettaient réellement l'impression pie rintelligence veut reproduire.
. XXVII. Toutes les facultés dont la manifestation expressive B trouve dans nos organes, sont soumises à un mécanisme ttrticulier dont voici la formule :
Soit que nous voulions parler, écrire, chanter, peindre, etc., intelligence provoque d'abord un mouvement dans nos orgues; ce mouvement (s*il n'appartient pas aux mouvements %turels, instinctifs) a toujours besoin d'être appris. Dans cet l^entissage, l'intellect a recours au sens spécial auquel les Mouvements s'adressent : si ce sont des mouvements sonores, '«t l'oreille qui guide; si ce sont des mouvements mimiques, *C8t la vue. L'intervention d'un sens spécial est indispensable Ux actes de l'intelligence ; c'est par ce sens que l'intelligence •«çoit ce qu'elle fait et qu'elle peut rectifier, diriger intelligemment ses propres actes. L'éducation des mouvements provoqués par l'intelligence et dirigés par un sens spécial constitue ous les arts. Par conséquent, les facultés de parler, d'écrire, le peindre, de faire de l'escrime, de danser, etc., etc., supposent toujours : 1° une volition (phénomène intellectuel) ; 2° une •ïansmission de cette volition par l'intermédiaire des nerfs; ^* l'exécution de ces mouvements par les organes (phénomène ïiatériel); 4° l'association de ces mouvements dirigée par ^intellect au moyen du sens spécial auquel ces mouvements ^'adressent.
Dans l'exercice des facultés de l'homme nous trouvons encore
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le mouvement précédé de la sensation ; car nous no pmms vouloir qu'une chose préalablement sentie,
XXVin . La parole est une des principales facultés *1(* rhomjae; nous devons trouver, par conséquent, dans sa farmatiott, le quatre phénomènes que nous avons constatés dans les auîJi^ facultés* En effetj rintelligenco veut les mouvemenUî lplito^ ment le son-parole; cette volition est transmise auit nerfc qui excitent les muscles; ces derniers meuvent les parties qiiî davent produire Ir sou ; Vouïe transmet le résultat obtenu à l'intellect, qnij d'après cette connuissancej corrige, modifie i«i accepte ses propres actes.
En répétant sou\ent ces mêmes scies, l'homme pa nient h te produire avec la plus grande Tacilité, réellement ou suhjeditê' ment : réellement, quand nous parlons à hauta voix; n^pedi' vementj quand nous pensons*
XX IX . I ,a mémoire du mot e^t la mémoire du sens de Tw*.
XXX. Mais la parole renferme autre i^hose qu'un phénotoèw sonore produit par nos or;:aTlo^ ; cllo renferme une hh-i'. m^ sens. Par quel moyen nu i^nti-nous le sens dans le mot? IV quel procédé nous rappelousi-nous le sens que le mot renfenin??
l*' Le mot ne devient pour Tesprit la représen talion d'ime idée qu*à la condition que le mot aura été voulu, oppris, (imïioncé avec rintcntîon rie lui faire représenter telle chose ctnan pas telle autre. De cette manière, les mouvements voulus pw le mot et le sens du mot deviennent in réparables ^ on plutôt n? font qu'un. Le mot peut exister sans l'idée, mais 1 idi^ ne p^"^ pas exister sans le mot (ou autre langage), car rintc^lli^nct^ «^ peut manifester sa manière de sentir que par un mouveint'nï ? par ce mouvement elle se matérialise, elle se rend jïerceptilïl^^ elle-même. Donc le sens du mot et le mouvement du niotl"^' môme ne font qu'un, autrement dit^ Tidée perceptible®* (O* mouvement.
Avant d*étre traduite en mouvement perceptible, Tidée est une impression qui est entrée dans notre intelligence par un de nos sens. Le fait seul de la traduction de la sensation en mouvement perceptible constitue Tidée. Si nous ne pouvions pas traduire en mouvement perceptible nos sensations, nous n'aurions pas d'idée, nous ne penserions pas. Notre intelligence serait remplie d'images ; mais tout en recevant ces images elle Q6 pourrait pas même en avoir conscience, car avoir conscience de quelque chose, c'est pouvoir se dire à soi-même que cette chose est ou n'est pas, et, sans mouvement perceptible, sans un langage, enfin, on ne peut rien dire à soi-même.
En associant toujours une sensation à un môme mouvement Toulu, il arrive, après un certain temps d'apprentissage, que la sensation et le mouvement ne font qu*un, à tel point que la sensation ne peut pas être réveillée dans l'intelligence sans qu'aussitôt le mouvement ne soit exécuté : je vois un verre, et immédiatement les mouvements sonores qui représentent ce ipase sont répétés subjectivement ou objectivement.
L'idée est constituée par un mouvement exécuté dans un but d^ni; et c'est en exécutant le même mouvement dans le même but un très-grand nombre de fois, que le mouvement et le but sont si bien liés l'un à l'autre que l'un rappelle toujours l'autre, et réciproquement.
Ainsi comprise, l'idée est toujours créée par notre intelligence ; c'est un acte traduit par un mouvement déterminé ; tandis que la sensation est en quelque sorte passive et indépendante de notre volonté. En effet, dès qu'un objet quelconque^a impressionné un nerf sensitif, notre intelligence perçoit cette impression sans que nous puissions nous y opposer. La sensation prouve l'existence de l'intelligence; l'idée prouve son activité.
2^ Nous avons déjà dit que la mémoire du phénomène sonore
du mot n*est autre chose que la mémoire du sens de Icnft; mais tkns le mot il y a quelque chose de plus qu'une imm sonore : il y a une idée, Orla mémoire de Tidr^e s obtient comme toutes les mémoires : par la reproduction subjective de 1 objet impressionnant sous rinfluencede Tcxcitation cérébrale. LVibjct impressionnant, Tidée, étant constituée par des mouvements, c'est la reproduction subjective de ces mouvements qui fon^lttue la mémoire de l'idée- Habituellement la mémoire de ridée est réveillée par le mot ; mais souvent il arrive qu on oublie Ifl mot, et alors c'est la sensation mère de ridée, qui rappelte, avec cette dernière, le souvenir du mot,
XXXL La parole est intimement liée à Torigine des idées; elle n'est pas seulement Tinstrumenl de la pensée, elle eëU pensée elle-môme. La parole objective est la parole parlée; li parole subjective est la parole intérieure^ la parole pensée.
XXXIL Réduit aux seules sensations reçues dans Ifé classiques, Thomme n'aurait pas conscience de lui-rafime danslc sens philosophique du mot; il n'auraît que des penseptkii objecdvês ou subjectives j et ces sensations elles-mêmes seriicnï très-bornées dans leurs effets; car ce qui fait que les impressions perçues sont agréables ou désagréables tient surîiMït à l'analyse et à Textension que nous leur donnons par la pensée: il est des hommes qui savent se rendre horriblement malh«K reux à Toccasion d'une sensation qui passerait prc.'ïqiie iiispttçue pour tout autre ; il en est d'autres qui Irotiveul tout iiii monde de jouissances dans une impression qui nous laisse i peu près indifférents. En somme^ les sensations les pliB vi^t* ne seraient rien pour nous si, en les idéalisant, notre intelligence nVn multipliait pas les effets. Or, cette sfuprême i^r^^ gative nous la devons à la parole.
C'est par la parole que rintelligence transfurme les cht^ senties en choses voulues ; c*est par la parole qu elle a coo-
cience de ses propres actes ; c'est par la parole eniSn que, s'6- Bvant au-dessus des impressions matérielles, qu'il maîtrise ou xîcueille à son gré, l'homme s'affirme vis-à-vis de lui-même it vis-à-vis des autres.
§ II. — Application de la physiologie de la parole ft la pathologie mentale.
En lisant les remarquables travaux qui, depuis un demiâècle, ont élevé la pathologie mentale au niveau des autres branches de la médecine, on éprouve un sentiment de vive admiration pour les hommes éminents qui les ont exécutés ; mais, Ml même temps, on ne peut s'empêcher de constater qu'ils ont laissé de nombreuses inconnues à résoudre. La plus importante H la plus sérieuse, parmi ces inconnues, tient évidemment au ?oile épais qui recouvre encore le mécanisme physiologique de a pensée.
A cette occasion nous répéterons ici ce que nous n'avons essé de dire dans les différentes parties de ce travail : comment apprécier judicieusement le trouble d'une fonction si on t'en connaît pas exactement le mécanisme physiologique ?
Nous ne doutons pas que la plupart des dissidences qui ^ent parmi les aliénistes ne trouvent, dans cette considéraion, leur origine.
Naturellement conduit, en traitant de la physiologie de la arole, à nous occuper des rapports de cette dernière avec la •ensée, nous sommes parvenu, ce nous semble, à soulever un oin du voile qui recouvre les opérations mystérieuses de l'esprit humain, et nous pensons que l'on peut faire une juste application des notions que nous avons acquises aux troubles î^ûctionnels de la pensée.
t^HÏSIOLOGiE DE LA PAROLE.
L'intelligence est un principe immatériei qui ne liauriilKre lésé.
Les prétendus dérangements de Tîntelligence doi^^ent ttrt rechercliés dans ses instruments et non dans rintelligcnce dl^ môme.
Les instruments de T intelligence étant irès^nombreustj rcaer^ cîce normal de cette dernière peutAtre tmnbl^ de hmih manières. Il est donc indispensable d*établir un ccrtaîû orir? dans cette étude,
L ordre le plus rationnel consiste à déterminer le» rapporta fonciionnels de Tesprit avec la matière. Ces rapports sont te snivants :
1" Rapports de Hntnlligence avec ks organts des sem^ D* ces rapports il résulte le premier élément de iout^ nos csunuaiéâances, la sensation.
La sensation donne à notre intelligence la notion de re qui ^ âsi ; mais cette uotiou serait bietr peu de chose au poîol ife w des opérations de 1 esprit, si, dans ses opérations, re^prit i^ obligé d'être réelkinent impressionné par Fobjet de noa seittr lions. L'absence, Téloignement des objets sensibles rendrai^l toute opération impossible.
Mais rintcUigencc a le pouvoir, lorsqu'elle a été viveiueuï impressionnée par un objet, de reproduire, par exciblitin et I rébrale, dans les nerfs sensitifs, le mouvement qui a ar^^înpagné riraprerision vive qu'elle a reçuCj et de se donner ^m\ ïîi représentation subjective dclobjet impressionnant. Cette lûerveilleuse faculté jiorte le nom de mémoire.
Par la mémoire Tétre sensitif sëlève d'un degré de plu> wrs Fétre pensant* En effet, en recevant unc^ sensation^ I inîelBgence est passive ; Timpression reçue par nos organes, eîîf n* peut pas vouloir ne pas la sentir, et elle est réveillée parrelJ* impression. Ce réveil est la première et la {Jus éjéraentaii*
manifestation de Tintelligence : sentir, c'est être d'une certaine manière et pas autre chose.
Dans la mémoire au contraire, Tintelligence est essentiellement active; elle provoque une sensation déjà perçue, soit ^Urectement, soit sous l'influence d'une autre perception ou du cours naturel de nos idées ; mais ces dernières causes supposent déjà son activité, son exercice.
La sensation objective transformée par Xacte mémoire en sensation subjective constitue déjà une opération de l'intelligence ; mais cette opération n'est pas une opération de la pensée. En reproduisant une sensation, l'intelligence provoque un acte de mémoire sensoriale ; mais cet acte ne constitue ni la pensée ^VimagincUion,
2^ Rapports de ^intelligence avec les organes du mouvement, ^pensée est un acte de notre intelligence différent de celui Qu'elle accomplit dans la mémoire sensoriale. La pensée est Constituée par des mouvements dont l'ensemble est rendu sentie à l'un de nos cinq sens et qui ont été voulus par notre intelligence dans le but déterminé de leur faire signifier : i* l'objet de ses sensations ; 2° sa propre manière d'être au Qioment d'une impression perçue. Ces mouvements constituent le langage.
Ainsi conçu, le langage est la pensée matérialisée^ c'est-àâire rendue perceptible à l'intelligence elle-même. L'intelligence matérialise ses propres actes dans le mot ; c'est par le ^f^t qu'elle a conscience d'elle-même ; la conscience d'ailleurs Bst-elle autre chose que Taffirmation que nous nous donnons, par la parole subjective (pensée) de nos impressions et de nos letions?
La pensée matérialisée dans le mot devient ainsi un objet ^9mible^ capable d'impressionner un de nos sens, et d'être E^erçu par l'intelligence.
Nous avons donné le nom de sens de la pensée au procédé complexe suivant lequel la pensée est matérialisée dans le mot et perçue, sous cette nouvelle forme, par Fintelligence.
La pensée, se trouvant matérialisée dans le mot, tombe aioâ dans le domaine delà sensation, et, dès lors, Tintdligencepeut provoquer la sensation subjective de la parole, comme elle provoque la sensation subjective d'un objet quelconque.
La sensation subjective de la parole constitue la pensée intime^ la parole pensée^ ou, en d'autres termes, l'exercice silendeux de l'intelligence provoquant mystérieusement des actes auxquels elle a attaché un sens déterminé.
Dans la reproduction subjective de la parole il y a cependant quelque chose de plus que dans la reproduction d'une seosatico ordinaire; ily a : l"" reproduction d'un son dans le sens de l'ouïe ; 2** reproduction tacite, subjective, de l'acte significatif >dans lequel le sens du son a été mis. Sans cet acte essentiel il y a reproduction d'un son ; mais ce son ne renferme pas ridée.
D'après ce qui précède, l'esprit humain, considéré dans ses rapports avec la matière jouit, de trois facultés fondamentales, essentielles, indispensables à ses opérations. Ces facultés sont: i° la faculté de percevoir, de sentir les impressions reçues par les organes des sens ; 2° la faculté de reproduire subjectivement ce qu'elle a senti ; S** la faculté de représenter, par des mouvements appréciables à l'un des cinq sens, les objets de ses sensations et sa propre manière d'être au moment d'une impression perçue. A côté de ces facultés fondamentales, indispensables, viennent se ranger les facultés secondaires, telles que jugement, attention, comparaison, etc., qui, à notre avis, ne sont qu'une des conditions des trois facultés primordiales.
Parla sensation, l'intelligence sait ce qui est; parla mémoii« elle peut produire en nous ce qui est en nous ou au dehors *
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nous; par le langage elle se représente elle-même avec tout ce qui est.
L'acte mémoire et l'acte langage constituent la pensée.
La pensée (intelligence en exercice) prend le nom d'imagination quand, reproduisant subjectivement des images ou des paroles, l'intelligence établit entre ces divers éléments des rapports fictifs.
La pensée (intelligence en exercice) prend le nom de raison quand, reproduisant des sensations ou des idées, l'intelligence fait jaillir, par l'attention, les rapports réels qui existent entre ces divers éléments.
Tel est, selon nous, le mécanisme physiologique de la pensée humaine. Par conséquent nous devons rechercher les troubles de la pensée dans les diverses altérations de ce mécanisme, et suivre, dans cette recherche, la route que nous avons suivie dans l'exposition des phénomènes physiologiques.
1"* Troubles du phénomène sensation. — Le phénomène sensation peut être troublé par une lésion appréciable de l'appareil qui reçoit directement l'impression; mais nous n'avons pas à nous occuper ici de ce genre d'altération. N'oublions pas que la pathologie mentale ne doit s'occuper que des troubles qui surviennent dans les rapports de l'esprit avec la matière.
Le trouble le plus élémentaire de la fonction sensation est désigné sous le nom dUllusion.
Notre esprit est impressionné par un objet ; mais il ne le voit pas tel qu'il est et tel qu'il l'aurait vu dans d'autres circonstances : telle est l'illusion.
Ce trouble ne peut pas être confondu avec l'hallucination, dont il est cependant le premier degré, parce que^ dans l'illusion, l'intelligence a besoin d'un substratum^ d'un canevas extérieur pour bâtir, édifier la création qui doit la tromper. Dans l'hallucination, l'objet impre^ nar Tin-
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telligence sans que l'impression d'un objet extérieur soit nécessaire. MM. Esquirol, Baillarger ont parfaitement établi celte distinction qui n'est pas acceptée par tous les aliénistes : M. Aubanel, entre autres, cherche à démontrer l'identité de rillusioo et de l'hallucination \
L'illusion est en général produite par une préoecupatioa vive de l'esprit qui retrace, dès qu'il en trouve l'occasion, lobjet de ses préoccupations. L'occasion la plus favorable est la perception confuse d'une impression qui a quelque rapport a?ec l'objet de la préoccupation : un objet mal éclaire, un sou lointain, etc., etc., sont un canevas très-propice sur lequel l'intelligence complète les lignes obscures de l'objet qui impressionne ses sens avec la silhouette de l'objet de ses préoccupations.
2*" Troubles de racte-mémoire. — Nous parlerons ici de Yamnésie^ ou de la perte de la mémoire, pour faire remarquer seulement que ce que l'on entend généralement parce mot doit s'appliquer à la perte de la mémoire de la parole ; car nous avons démontré qu'il y a une mémoire spéciale pour chaque sens, et que, la înémoire considérée comme facidté purement immatérielle n'existe pas.
Après \ amnésie spéciale^ le trouble le plus important de Xacitmémoire est \ hallucination.
Les avis sont trùs-partagés sur ce qu'on doit entendre par hallucination.
Pour M. Lélut, a Thallucination est la transformation delà pensée en sensation *. »
(( L'iiallucination, dit M. Baillarger, est considérée par les uns comme un symptôme physique et qui exige l'emploi des moyens physiques. Les autres, au contraire, ne voient chez les
. * Thètes de Paru, 1839, p. 6.
* Uu démon de Socrale, p. 237.
hallucinés que des phénomènes intellectuels, et ceux-là préconisent avant tout le traitement moral ^ »
Nous ferons remarquer en passant combien les mots <r phénomènes intellectuels t> sont vagues ici, et combien ils dénotent la nécessité d'une physiologie de Tintelligence. 11 est évident que les auteurs qui s'expriment ainsi font allusion aux actes de l'intelligence provoquant les mouvements subjectifs du langage.
Après avoir critiqué les uns et les autres, M. Baillarger prend la moyenne, et déclare que pour lui il y a des hallucinations de deux sortes : a les unes complètes, composées de deux éléments et qui sont le résultat de la double action de l'imagination et des organes des sens : ce sont les hallucinations psycho-sensorielles ; les autres, ducs seulement à l'exercice involontaire de la mémoire et de l'imagination, sont tout à fait étrangères aux organes des sens, elles manquent de l'élément sensoriel, et sont par cela même incomplètes : ce sont les hallucinations psychiques *. »
Malgré la grande et très-légitime autorité de M. Baillarger, nous ne saurions admettre cette division sur les bases qu'a adoptées le savant aliéniste, et pour prouver l'exactitude de notre manière de voir, nous allons essayer de démontrer que les définitions de M. Baillarger sont bien loin d'être applicables à leur objet. M. Baillarger définit l'hallucination psycho-sensorielle : <r une perception sensorielle indépendante de toute excitation extérieure des organes des sens, et ayant son point de départ dans P exercice involontaire de la mémoire et de l'ima^ gùfuUion \ »
Nous ne voyons pas d'abord la nécessité de faire intervenir VimagifuUion dans les hallucinations psycho-sensorieUes. -—
^ Mémoire iur les hallwinalwni^ p. 276.
• Loe, cit., p. 369.
• l^oe. df., p. 460.
L'imagination suppose nécessmrcmeîit VinÏQW^uùon àù U^ lonté^ car raction d'imaf/iner, nous l'avons déjà dit, cûfiâiàV établir volontairement des rapports fictifs entre les di^er?^ ments de ia pensée. Or un halluciné n'imaspne pas Tobjeti son hallnd nation, nous n'en voulons d'autre pppu\e ipi^ te observations relatées par M. Baillarger lui-même^ cl retwiffi» sur des hommes capables d'apprécier ce qu'ils éprmii^ieQl pendant rhalhieination : Muller^ Hurdach, î^icolaï.
Des hommes comme ceux-Ik, qui aflirment que pendant riiillucination ils ont essayé d'étudier le phénomène qui se pïxilm' sait en euxj n'ont pas Timagination troublée; car p«mr étudier un phénomène il faut consen^er tonte sa présence d'espfil : <E J'essayai j ditT^icolaï, cité par M. Baillarger» de fpprr^'ltv"' ^ ^oluntiS les perêounes de raa connaissance par unv iJj intense de leur image; mais, quoique je visse disLiTu [i inrii'
fis mon esprit deux ou trois d*entre elles, je ne pu> r f rendre extérieure l'image intérieure, n
« Ainsij Nicolaï, continue M. Baillarger, comme tous te malades capables do bien juger leui's fausses perceptions, était bien loin de confondre les produits de timayinatwn [mmm M. Baillarger se condamne luî-mômcdans celte phrase I ) accolas hallucinations. » M. Baillarger a raison ; riialluciuation n'e^ pas le résultat û^t imagination^ dont il ne faut pas confondre les produits avec les hallucinations ; et nous sommes lieufeu^ que le savant aliénistc le dise lui-même après avoir (Ut tout k contraire un peu plus haut.
D'où viennent ces crjutradictionâ? Nous ne craiguous pas^fc les attribuer à ce que Fou emploie les mots mémoire et imaginât ion sans savoir au juste ce que ces mots veulent dira. Nwi a vu us dit que la mémoire est un acte volontaire ou invo^fUafft de rinlelligence, s 'exerçant sur les organes des seas poiir rtproduire suôjectivcment une sensation déjà perçue ; laadiâ *ïu^
nation est Un travail de la pensée^ établissant des rapfictifs entre les sensations ou les idées. T Tout cela est bien difTérent ; mais ces distinctions si importantes n'avaient pas été faites.
. Voyons à présent le second terme de la définition de M, Baillarger, c'est-à-dire, Fexercice involontaire de la mémoire. . L'acte-mémoire intervient évidemment dans le phénomène hallucination ; mais il faut s'entendre sur cette intervention.
Pour M. Baillargcr, l'hallucination a son point de départ dans texercice involontaire de la mémoire. Nous ne voyons pas oomment l'exercice involontaire de la mémoire peut être le point de départ d'une hallucination.
Dans l'état normal la mémoire peut s'exercer indistinctement y d*UDe manière volontaire ou involontaire : volontaire^ lorsque nous voulons reproduire dans l'un de nos sens une impression diéjjà perçue; involontaire ^ lorsque pendant l'exercice de la pensée, la perception d'une idée, d'une sensation quelconque rappdlent dans un sens une impression déjà perçue. Il résulte de là qu'un acte de mémoire involontaire ^ acte tout à fait physiologique, ne peut pas caractériser un acte pathologique, entrer par conséquent dans la définition des hallucinations.
En disant que l'hallucination a son point de départ dans l'exercice involontaire de la mémoire et de l'imagination, 11. Baillarger attribue à ces dernières (qu'il considère comme ttes facultés immatérielles constituant les phénomènes intellect iuels de l'hallucination) la cause de l'hallucination ; mais là est l'erreur. L'hallucination est un trouble de la mémoire ellemême et non un trouble occasionrié par elle.
Nous ne saurions trop le répéter : le seul critériuin de la pathologie est dans la physiologie. C'est en nous appuyant sur elle que nous allons essayer de déterminer ce que l'on doit entendre par hallucination. Le caractère pathognomonique de l'halluci-
nation est fourni par la perception involontaire d'une impression d'origine réelle ou imaginaire, dont Tobjet n'impressionne pas actuellement les sens par sa présence. Ce caractère cssentid est donc un phénomène de reproduction subjective. Or, qu'estce que la reproduction subjective d'un objet? C'est un phénomène de mémoire. L'hallucination est donc un phénomène de mémoire. Mais qu'est-ce qui distingue ce phénomène de mémoire pathologique de la mémoire physiologique? Dans la mémoire physiologique, nous sentons que la reproduction subjeeim de l'impression se fait en nous; nous avons conscience que cette reproduction est un acte physiologique ; tandis que dans l'hallucination, la reproduction subjective est si énergique que l'halluciné croit voir l'objet de son impression au dehors de lui, comme s'il existait réellement.
Il voit les fantômes ; il entend les voix graves ou aigtês^ venant de droite ou de gauche. Cette reproduction subjective, qui arrive jusqu'à l'objectivité ^ n'est qu'une exagération de tacte-îmmoire physiologique.
Dans rhallucination, l'organe sensorial est plus excité qpiO ne l'est dans la mémoire.
L'hallucination est donc un phénomène purement sensorial nullement mêlé de phénomènes psychiques; car Tintelligence ne peut reproduire racte-mémoire qu'avec le secours des organes des sens et dans les organes des sens. L'actc-mémoire, comme racte-hallucination, sont nécessairement le résultât de l'action de rintelligence sur les organes des sens, et ils ne peuvent, en aucun cas^ (Hre constitués par un phénomène /wyc/i^que^ immatérieL II ne faut pas confondre l'acte-hallucination purement sensorial avec la cause qui a pu le provoquer, et qui souvent réside dans l'imagination.
D'après ces considérations, nous définirons l'hallucinatiao: la reproduction involontaire d'une impression déjà perçue,
•vec une énergie suffisante pour que l'objet de l'impression reproduite paraisse impressionner réellement nos sens.
D'après cette définition, il est facile de comprendre que tous liBB organes des sens puissent être le siège de l'hallucination ; 3 est également facile de s'expliquer la nature de ces phénomènes bizarres que les hypochondriaques éprouvent dans diSérentes parties du corps; ces phénomènes sont de véritables baDncinations, ayant pour siège les nerfs de la sensibilité générale.
Tous les aliénistes rangent les hallucinations de la parole ÎNurmi les hallucinations de Tôuïe. Cette classification ne nous parait pas judicieuse.
L'hrilucination ne peut Mre que la représentation subjective exagérée d'un objet capable d'impressionner un de nos sens. Or, dans la parole, nous trouvons, il est vrai, un phénomène sonore capable d'impressionner le sens de Touïe ; mais le phétaomène sonore ne constitue pas, à lui seul, le mot proprement dit. Ce mot renferme une signification que l'ouïe est incapable A percevoir. On voit, en effet, des personnes qui entendent le ^lot, mais qui n'en comprennent pas le sens. Par conséquent «I l'halluciné comprend le sens de la parole qui constitue l'hal- Indnation, il y a chez lui autre chose qu'une hallucination du sens de l'ouïe ; il y a également hallucination du sens du mot, ^ comme cette hallucination ne fait pas partie du sens de Touïe, on a tort de ranger la parole parmi les hallucinations de eesens.
M. Baillarger établit, dans ce cas, une distinction qui prouve ^e ce savant a senti ce qu'il y avait d'irrationnel dans cette classification ; il n'introduit parmi les hallucinations psychosensorielles de l'ouïe, que les cas spéciaux dans lesquels le malade dit entendre au dehors de lui la voix qui lui parle, réservant pour la classe des hallucinations psychiques les
cas dans lesquels le malade entend parler en lui-même.
Cette distinction est loin d'être suffisante; car toutes les lis qu'on entend des voix intérieures ou extérieures, il y a hallucination du langage. Or, le langage est un phénomène complexe composé de mouvements voulus et d'impressions perçues; il doit y avoir par conséquent hallucination de ces divers éléments. C'est ce que nous allons démontrer en traçant les troubles qui surviennent dans les rapports de l'intelligence avec les mouvements de la parole.
S"" Troubles de la fonction-langage. — Nous avons tu que la parole est constituée par deux phénomènes distincts : 1** un acte déterminant des mouvements significatiCs; 2* une impression sur l'ouïe, qui est la conséquence de ces mouTements. Or, ces deux phénomènes sont inséparables dans la production du langage, et également indispensables : si l'ouïe ne préside pas à la formation des mouvements, ces derniers ne peuvent pas être effectués avec intelligence; si l'ouïe est seule impressionnée par le phénomène sonore, la signification de c*^ phénomène n'arrive pas à rintelligence; car, nous ravon> démontré, le sens du mot est dans l'acte qui détermine k-^^ mouvements sonores. Il résulte de là que, dans rhalhicinatiMn de la parole, lorsqu'un malade entend des voix qui lui juirleul et qu'il les comprend, il doit y avoir hallucination portant éi:a- Icmcnt sur l'acte déterminant les mouvements significatifs, ol sur le phénomène sonore. Gomme nous avons donné le ni>iii de sens de la pensée aux j)hénomènes qui constituent le langaire, nous donnerons le nom de hallucinations du scyis de la jxmsf'f à rensemhle des troubles qui caractérisent l'hallucination do la parole.
Cela posé, et considérant que l'hallucination est une cxapration involontaire de l'acte physiologique innnoirt\ ni»uaurons à tenir compte dans l'hallucination du sens de la /wnsé*:.
du trouble de la mémoire des idées et du trouble de la mémoire des mots. Cependant, toutes les fois qu'il y aura véritablement hallucination de la parole, c'est-à-dire toutes les fois que le malade entendra des paroles et qu'il les comprendra, le trouble de la mémoire des mots accompagnera nécessairement le trouble de la mémoire des idées ; car, physiologiquement ou pathologiquement parlant, le mot ne peut être compris qu'à cette condition.
A ce point de vue, il n'est donc pas nécessaire d'établir une distinction entre les deux mémoires qui constituent la mémoire du sens de la pensée. Mais il peut arriver que l'excitation qui provoque l'hallucination s'exerce plus vivement sur le phénomène sonore que sur l'acte voulu ; sur le nerf auditif que sur les fibres nerveuses, qui reçoivent l'action* directe de l'Inteltigence. La prédominance de l'excitation dans l'un où dans l'autre cas fait que l'hallucination peut être plus accusée dans le phénomène sonore que dans l'acte voulu, et réciproquement.
Lorsque l'excitation sensoriale est très-vive, le malade entend la voix au dehors de lui ; il peut en apprécier le timbre, la tonalité, la direction.
En général, à cette hallucination de la parole vient se joindre une hallucination véritable de l'ouïe : le malade entend des sons, des bruits divers.
Si l'excitation sensoriale est moins vive et, qu'au contraire, la pulpe cérébrale soit plus vivement excitée, les voix ne paraissent plus venir du dehors ; le malade prétend qu'il a un interlocuteur dans la tête, ou bien, il dit qu'on lui parle en idée^ en pensée, etc.
Très-souvent, les hallucinés de cette dernière catégorie ont entendu, dès le début de la maladie, les mêmes voix au dehors d'eux. U semble que la maladie débute toujours par ime excitation sensoriale plus vive.
Ce sont ces hall uchial ions dans lesquelles t'exciîatian senWe s'effertuer exclusivement sur racte qui constitue ïiàh ft M« BaUlargcr a af^eUes psychiqttes,
« Les hallucinations psychiques j dix M, Baîllar^er, sont te pert'cplîons purement întcllecttielles, ayant leur[K]tnt t!«?d^ pai*t, dans Texercice Involontaire de la mémoire et dellmapnation Kn
Imbu do la croyance générale qu'il cxîàtû des pMmmèm purement intdkctvds; supposant que rintelligence bit ^ opérations en elle-même sans le secours de la matière/leBanil aliéniste n'a pas vu dans la formation de Tidée et dans touito phénomènes intellectuels, le mouvement indispêmahk de h matière dans lequel Tintelligence a mis ridéot et qui constiBoi ïélément du langage.
Non, il n'y a pas dliallucinations purement psychiques, i^'e^ii-tlîre un dérangement de l'esprit pur, Nduî^ ne sîaurioni trop
répéter : Tesprit, riuteUigencej le principe, enfln. ne peut j pas être lésé. Quand nous constatons un déraugenieut pn^U^ntiiî intellectuel, ce n*cstpas Tesprll qu'il faut faire intervenir, mai* Bes instruments.
U*uii autre côté, nous pouvons affirmer qu'il n'y a que fcs hallucinations sensorialcs, parce que le^ objets de nos sensations ne peuvent être reproduits mbjectirenttnt qu« par te èrganes qui transmettent objeciivemeni leur impres&iDiïni^
ÎHOl.
L'intelligence ne crée rien par elle-même; il n'y a pas de phénomènes purement immatériels; car le mot phénomène suppose nécessairement l'intervention de la matière; il y a une intelligence et des organes ; les dérangements atteignent les organes, mais jamais l'intelligence elle-même. Si Ton veut
* Loc. cit., p. 475.
découvrir la cause des troubles de la pensée, il faut la chercher dans les rapports de Tesprit avec la matière.
Or, ces rapports sont au nombre de trois, comme nous l'avons dit : le phénomène sensation; Tacte mémoire et la fonction parole. Ces trois rapports essentiels constituent le domaine de Fintelligence.
Les sensations fournissent le grain ; la mémoire transforme le grain (premier acte de Tintelligence) en matière vivante ; le langage est Tinstrument précieux avec lequel l'intelligence fait fructifier le grain.
L'intelligence est dans tous ces actes; mais, à elle seule, elle serait impuissante, car elle ne peut pas inventer le grain si elle ne le connaît pas ; elle ne peut pas exercer son influence sur lui, s'il n'est pas incorporé^ c'est-à-dire en rapport direct avec elle; elle ne peut pas, enfin, le faire fructifier, le rendre intelligent si, par l'instrument du langage, elle ne le transporte pas dans son propre domaine, dans le domaine de l'intelligence.
Pour expliquer la manière dont les dérangements de Tintel* ligence se produisent, il faudrait remonter à l'origine des idées ; expliquer comment elles se développent, comment elles se classent naturellement dans notre esprit ; il faudrait enfin faire la physiologie complète de l'esprit humain, et conclure de l'état normal des choses à l'état auormal.
Cette étude, que nous pourrons entreprendre dans un travail plus spécial, ne rentre pas évidemment dans le cadre restreint que nous avons dû nous tracer ici. tlotre but a été d'indiquer sommairement les applications d'une théorie nouvelle à la pathologie mentale.
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La parole étant composée de deux éléments disfjnct^ : J'uû actiî de rintelligence s*cffectuant sur la masse encéphalique^ et d*un mécanisme sonore qui est la conséquence de cet acte, nous aurons k considérer les altérations de la parole dans céi deu^ conditions différentes*.
Altérations de rélétnent psycho-cérébral de lapamlew — Les auteurs anciens, et parmi eux, Sauvages, CuUeiSj ont décrit sous le nom d'alalie la plupart des altérations de la ptrolc; mais, privés de connaissances physiologiques sui&aaîis, ils ont confondu les vrais troubles de Télément psyclio-cén^bral de la parole av^c les maladies les plus étrangères, par leur nature, à ces sortes d'altérations*
Dans un discours remarquable prononcé devant rAfâ<!^iràl impériale de médecine j M, le professeur Trousseau a fait nae judicieuse critique de tout ce qui a été dit jusqu'ici sur cette matière; maisj incomplètement éclairé par les lumières d'une physiologie qui n'était pas encore faite, lui-même n'a pas pu tirer tout le parti désirable de ses ingénieuse obsen'atïons*
Jusqu'ici, VoTffane cérébral de la faculté du langage de fialî et de M. Bouillaud tenait lieu de physiologie de la parole, ct^ dès lorSj il ne faut plus s'étonner si les troubles de cette fonction n'ont pas été sainement appréciés*
Les organes de la faculté du langar/e ayant mission d Wéciittf tout ce qui concerne la parole, on ne se préoccupait plusdep^î* quarante ans que de chercher ces prétendus oi^anes danf It^
* Les altérations du mécanisme sonore ont été étudiées diuis des liiH** spéciaux bien oonnus ; nous ïie nous en oecuperoûs pas.
rérentes parties du cerveau ; et l'on croyait avoir répondu à is les desiderata lorsqu'on avait constaté sur le cadavre d'un hasique une lésion de la pulpe cérébrale. Mous avons vu que cette manière d*agir ne pouvait qu'enfer tout progrès et entretenir les nombreuses dissidences qui stent sur cette question.
Les altérations du phénomène intellectuel de la parole ont ;u de M. Trousseau le nom A'aphasie. Faute d'autre, nous captons cette dénomination, dont la justesse a été garantie au ant professeur par M. Littré et M. Briau, tous les deux, us nous plaisons à le reconnaître, très-compétents en matière ilolt^que.
Mais M, Trousseau ne veut pas, dit-il, donner, de l'aphasie, e définition qui s'applique uni et toti definito. Nous comprenons peut-être cette précaution oratoire, et nous îons disposé à la respecter, si nous n'avions pas un trèsmd intérêt à connaître le fond de la pensée de M. Trousseau. Nous sommes certain de ne pas nous tromper en disant que, ur M. Trousseau, « l'aphasie est un symptôme ou un enûable de symptômes qui résulte presque toujours, sinon nstamment, de la perturbation de diverses facultés de Tenidement, en particulier, de la mémoire et de l'attention*. » Cet ensemble de symptômes est, pour M. Trousseau, le ►uble ou l'abolition des manifestations de la pensée, telles e : geste, parole, écriture, dessin.
Nous devons ajouter d'ailleurs que le savant professeur a «^judicieusement distingué l'aphasie de la paralysie générale, l'éclampsie et de la paralysie glosso-labio-laryngée. Si nous examinons chacun des termes de cette définition.
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nous ne sommes plus étonné que M. Trousseau ait hésité k la formuler catégoriquement : cet examen nous prouve, en effet, que le savant professeur n'était pas suffisamment édifié sur U nature de l'aphasie.
D'abord, nous ferons remarquer qu'il n'est pas possible de désigner, sous une même dénomination, les troubles de la mimique, de la parole et de l'écriture. U est vTai que ce sont trois manifestations expressives de la pensée ; mais, ce motif n autorise pas à désigner leur dérangement sous un même nom. En effet, la mimique est effectuée par des organes tout différents de ceux de la parole ; et il est incontestable que le point de départ initial, le point psycho-cérébral où ces dkhi\^ ments sont ordonnés, n'est pas le même que celui qui préâde aux mouvements de la parole.
Quant à l'écriture, le mécanisme de sa formation est si différent de celui des véritables langages (mimique et parole), que l'on ne s'explique la confusion dans laquelle est tombé M. Trousseau que par Tabsence d'une théorie physiologique du langage et de récriture.
L'écriture n'est pas un langage, c'est la simple traduction d'un langage; par conséquent, on ne peut pas désigner par un môme nom le trouble de l'instrument direct de la pen&ée (lanr gage) et le trouble d'une opération, intellectuelle il est vrai, (écriture) mais qui, en aucun cas, ne peut être la manifestation immédiate de la pensée, comme nous l'avons démontré.
11 nous paraît donc rationnel que Ton distingue par un nom différent des choses aussi différentes que la mimique, la parok et surtout Vi^cYÏivivc.
Ce premier point élucidé, voyons ce que M, Trousseau pense touchant la nature de ce symptôme qu'il appelle aphasie, c Ce symptôme, dit-il, résulte presque toujours, sinon constamment, de la perturbation des diverses facultés de Tenten-
dementy en particulier, de la mémoire et de l'attention. »
Nous ne voulons faire qu'une simple objection à la manière de wir de M. Trousseau.
11 n'est pas certainement de maladie dans laquelle les facultés ii f entendement soient plus perturbées que dans la folie : la mémoire, chez la plupart des fous, est complètement bouleversée etsouvent éteinte ; l'attention n'existe que pour certaines choses ; les conceptions de la pensée sont insensées, et, cependant, les hm ne sont pas aphasiques ^ Que conclure de là, sinon que l'aphasie ne résulte pas constamment ou à peu près^ du dérangement des facultés de r entende fnent^ et que, surtout^ elle ne peut pa$ être un symptôme de ce dérangement? Probablement, M. Trousseau s'en est laissé imposer par cette considération basée, d'ailleurs, sur la réalité, que, le plus souvent, l'aphasie M montre dans les cas de ramollissement du cerveau avec dértogement plus ou moins grand des facultés intellectuelles ; il a vu dans l'aphasie un symptôme du dérangement de ces facultés ; mais là est l'erreur.
Le ramollissement a pu envahir peu à peu les points du cer- MÊXk nécessaires à la manifestation de nos facultés, et atteindre, par conséquent, les pailies qui coopèrent à la formation du langage.
L'aphasie est la conséquence de cette lésion, et non, comme lèvent de M. Trousseau, le symptôme du dérangement des facultés.
D résulte de tout ceci que M. Trousseau a enrichi la science ^quelques faits intéressants sur l'aphasie, mais qu'il n'a pas Anne une explication légitime et rationnelle touchant la nature Mie mécanisme de ce trouble spécial.
* Le plus grand nombre du moins, et presque jamais dès le début de •* folie.
Cette question ne pouvait être résolue que par la connaissance exacte du mécanisme physiologique delà formation de la parole. C'est rignorance de ce mécanisme qui a rendu improdnetife jusqu'ici, les remarquables travaux de M. Bouillaud sur la parole ; c'est ce même motif qui nous explique pourquoi la discussion mémorable qui a eu lieu devant l'Académie impériale de médecine (mai 1865), sur le langage articulé, n'a eu d'autre résultat que celui de nous indiquer ce qui restait à faire en nous dévoilant le peu qui était fait.
La faculté du langage doit être considérée comme une fonction résultant de l'action de l'intelligence sur les fibres nerveuses, dans un but déterminé ; mais cette fonction ne peut pas être assimilée aux fonctions de la vie organique. Nous avons suffisamment prouvé que nous n'acceptons pas la bureaucratie cérébrale de Gall et de M. Bouillaud, constituée par des organes distincts plus ou moins élevés en dignité. Nous admettons qu'en un point déterminé de la masse encéphalique, l'intriligence reçoit les impressions et réagit sur les fibres nerveuses pour faire exécuter ses volitions.
Ces perceptions, ces volitions, résultant des rapports de Tintell igence avec la matière nerveuse, constituent ce que nous appelons fonctions du cerveau^ et ce que les autres appellent à tort, selon nous, facultés intellectuelles. — Nous avons démontré en effet, que l'intelligence n'est puissance définie (faculté) qu'avec le secours des organes \
Dans la fonction-parole nous trouvons des actes déterminant des mouvements intelligents; nous trouvons aussi des impressions perçues. Mais ces actes, ces volitions, ces perceptions se font d'après certaines lois, d'après un mécanisme dont la connaissance constitue la physiologie de la parole.
* Voir p. 680.
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Or, nous avons démontré que la parole est essentielleii^iU constituée par un acte suivi de certains mouvements siifHifi^ taiifs qui, euxHmèmes, sont néœssahtment diri^ dans leur aécution, par le sens de Toule ; nous avons vu enct>!V que le $ms du mot est dans Tacte voulu, et que le root« sans cet acte, a'est qu un son ne renfermant pas Tidée. Nous avons déniontn^ enfin que l'acte significatif de la parole peut ^tre pnnoqut'^ directement par la volonté; mais que, le plus souvent, il est déterminé par une perception quelconque : ce qui veut dire jue les divers centres de perception sont en oomnuuùcatUui i?ec le point où Tintelligence agit sur les fibres nerveuses pour provoquer Pacte-parole.
Cette simple exposition nous autorise à dire d(\jà que les troubles vrais de la parole sont constitués par une losion des parties sur lesquelles Tintelligence agit pour détonninor ructn significatif Açi la parole, et, en second lieu, par une lésion dos parties qui sont chargées de diriger les mouvomonts vcjuIus, c'est-à-dire une lésion du nerf auditif, ou des parties qui étn- Idissent une communication entre ce nerf et les libres (pii leçoîvent de rintelligence l'impulsion nécessaire i)()ur faire <)xécuter l'acte voulu.
Le siège anatomique et la cause de l'aphasie se trouvent ainni déterminés, et il n'est plus possible de confondre les troubh^H vrais de la parole avec les troubles des autres facultés (|iii, huuh doute, peuvent influencer l'actc-parole dans «a coiuuîption (délûftnce, folie, hallucinations), mais nullement dans son exéculion matérielle (aphasie). C'est cette distinction capitule qui a échappé à M. Trousseau.
Le trouble d'une taculté ne peut influencer F exécution lU*. Vacte-parole, que si la lésion qui tient sous sa dépendance Ut tïouble de cette faculté s'étend à une des parties qui <M>o|>6rent à la formation de la parole.
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I^HYilOLOniB HE VA FAUOL£«
poié, nous déiiniroQ? rapbaïije : une aki*raLioit \ï\mm
prabade du la parole résultant iruufï lé^kiii despilli
cépliaie qui concourent à sa fonnatinn*
s le bul ih ÏBiVQ mieux ressorlir rutiUU% Im aimtafi
^actitude de Tapplication de notre théorie aux atténtioii
parolOf nous enipruuterons îiM. Trousièeau quclqutf^Hi*
5 très-înturessaTits d'apljasjci qu*ll a uhî^evés^ nou* n^s*^
fifi leur donner une iutarpr^jtation diffii rente et hwk 9^
{ ologie de la parole,
eniier faii. — « Il s*agit d'un ouvrier aséei rokiraiK Vt. TrouiJ^eau^ quia iHudJé au séminaire pourâtï^pcHittt mt par conséquent rinlelligoncti a été oiiltivée; j'iaiifto I tiei*»ein sur ce point, Une niiît, k la suite d'une orgî**, iJ t^ frappt'^ d*une attaque d'apuplexîo qui le paralyse du çutidfoil et» à partir de ce moment, il ne sait plus dire que : « coia^K Qvielqui^roiâ, irrite par des questions prolongées, il «écrit: usacconl» avec llutonation évidente d'un homme qiû jun en s emportant. Quand cet liorarao fut h peu près guéri «iRit paralysie, j'essayai de le faire ccrire; il écrivait corredeoîtût son nom : te Paquet o ; on lui disait d écrire le nom de lâ femme qui s'appelle Julie, il écrivait encore « Paquet, « I* nom du mois, encore « Paquet a : sa mécanique \erbal«tt3it
montée ainsi et elle marchait indéUniment de la sorte «
Je le priai de faire le geste d'un homme qui juue de laelaria^i il fît celui d'un homme qui joue du tambour. Je lui montiii alors comment on joue de la clarinette ut il imita nuiii ge*te, après dassea maladroites tentatives *• »
M. Trousseau explique ce fait en disant que, <? TatteatJOiif cs0ite &culté si importante de Tentendement, était furiem^^^ Wsée, C'est parce que Paquet écoutait peu ou regardai! ffi*li
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il ne savait pas faire ce qu'on lui demandait ou qu'il le fait avec maladresse. L'attention n'était pas seule lésée, la mélire rétait également *. »
Q est évident pour nous que si Paquet n'était pas attentif, Bt que les questions qu'on lui adressait n'arrivaient pas ou ivaient incomplètement à son entendement. Il n'était pas ird ; par conséquent, le son-parole était perçu par l'ouïe ; lis ce son n'agissait plus comme excitateur des mouvements la parole ; l'acte indispensable dans lequel nous avons dit e le sens du mot est renfermé n'était pas réveillé. Paquet ne tnprenait pas la parole, et il ne prononçait que quelques mots signifiants, par cette raison qu'il ne pouvait pas provoquer, lontairement ou involontairement, l'acte qui constitue le sens i mot.
Ces troubles de la parole indiquent que l'hémorrhagie avait i se faire en ce point du cerveau où les mouvements de la pale sont voulus et déterminés par l'intelligence. Nous croyons, en un mot, que Paquet était aphasique, parce l'une lésion du cerveau avait compromis l'action de l'intelli- Qce sur certaines fibres de l'encéphale. Quant à l'impossibilité d'écrire autre chose que son propre m, nous nous l'expliquons très-bien d'après la théorie que lus avons formulée au sujet de récriture. L'écriture, avons- Mis dit, n'est que la traduction des signes sonores en signes suels. L'écriture ne constitue pas, comme on le croit généralelent, un langage. Le seul et véritable langage, le langage avec quel on pense doit être formulé par nos organes. D'après cela, u'est pas étonnant que Paquet ne pût pas écrire autre chose Qeles mots qu'il pouvait prononcer. En effet, il ne pouvait pas Muire une chose qui n'existait plus en lui, le langage : Nemo U quodnon habet.
* Loe.cU.yp. 854.
Deuxihiie fait. — «Un jour, dit M. Trousseau, un monsieur entre dans mon cabinet et me remet un papier. Je lui demande s'il est muet, et par un geste très-expressif il me fait savoirque non. II avait été frappé d'un coup de sang huit jours auparavant et avait perdu, depuis lors, la parole, mais n'avait perdu que cela. Il écrivait, donnait ses ordres, entretenait une active correspondance comme par le passé *. »
M. Trousseau s'est abstenu de donner une explication à l'endroit de cet aphasique. C'est que, en effet, il paraît presque impossible de comprendre comment un homme lit et écrit sans pouvoir parler, et cela sans qu'il y ait paralysie de la langue.
Cependant la physiologie nous permet d'expliquer ce phénomène tout aussi bien que les autres.
Du moment où ce monsieur peut écrire, c'est qu'il peut parler mentalement , intérieurement , subjectivement enJSn ; car l'écriture n'est et ne peut être que la traduction de ce langage intime. Il suit de là que la lésion du cerveau réside en ce point où les fibres nerveuses transmettent au bulbe rachidien l'acte déjà formulé par rintelligence et qui constitue le sens de la parole. La lésion ne porte plus sur le point d'origine des mouv^ ments, mais sur la ligne conductrice qui, de ce point, s'étend au bulbe rachidien.
Cet aphasique peut être comparé, autant que cela est possible, à un aveugle qui, malgré la perte de ses yeux, peut encore provoquer des images subjectives dans le sens de la vue. L'aphasique parle subjectivement^ mais il ne parle pas objectivenienU parce qu'une lésion située sur le trajet des fibres qui conduisent l'acte voulu aux nerfs du mouvement empêche la transmisâoi de cet acte.
Troisième fait. — ce C'est un négociant de Valenciennes,dil
' Loc. cit,y p. 651.
Jjk. Trousseau, qui a eu un coup de sang il y a quatre mois. Il iliie maintenant à merveille et raconte que, à la suite de son plaque, il a été un peu paralysé à droite ; qu'alors il ne pouvait jlirler ; puis que, peu à peu, la parole est revenue, mais qu'il ne flil plus lire. J'essaye en vain de lui faire déchiffrer le titre d'un ioumal^ je lui fais épeler chaque mot lettre à lettre ; mais il ne 9eut assembler les syllabes. Il n'était cependant pas amblyopipie, ainsi que je pus m'en assurer, en lui faisant ramasser à terre ine épingle. Ce qu'il y a de plus invraisemblable, c'est que cet iomme peut écrire, et qu'il ne peut lire ce qu'il écrit, trèssorrectement d'ailleurs. Je l'invitai incontinent à se mettre à xion bureau, et il écrivit aussitôt cette phrase très-obligeante : » Je suis bien heureux, monsieur, d'être venu vous voir; j'es- Kpère m'en retourner guéri. » Il lui fut absolument impossible 3e lire la phrase qu'il venait de tracer *. »
Pour se rendre bien compte de cette singulière affection, il faut ie rappeler que toutes les impressions perçues peuvent déterminer l'acte-parole : la vue d'un objet provoque directement l'acte qui doit donner naissance au signe-sonore qui représente eel objet. 11 faut se rappeler encore que le sens de l'écriture n'arrive à notre intellect qu'en passant par traduction dans le langage physiologique (nous parlons en lisant).
Le signe écrit provoque directement les mouvements de la parole (subjective ou objective), et le sens du mot n'arrive à l'intellect qu'à cette condition. Or, si sur le trajet qui transporte l'impression visuelle au point du cerveau où les mouvements de la parole sont voulus et déterminés, il se trouve une lésion qui s'oppose plus ou moins à cette transmission, l'excitation du signe écrit sur les mouvements de la parole n'aura pas lieu, et l'homme ainsi affecté ne saura pas lire son écriture. Il pourra
* /x>c. cit., p. 652.
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récrire cependant j parce que le sens de la vue et U méi!Kjm.i£ ce sens sont intacts, et qu'à Vaide de ce guide, U fornuâat® signe-écrit les éléments sonores de la parole*
Qimtrième faiL — « Un de mes pluîi distînpiife ooUtpâs A rAcâdémie, dit M. Troiinseau, sVHait rractiiii5 le p&rfioé:Ji«ff dissiper les ennuis, il lisait les Entrêiiens Httérmrei lîe Lainir^ tîne* Tout à coup il s'aperçoit qu*îl ne comprend plu& r* *pi1 lit; surpris, il ï^onne, un dumostique arrive; notre collfe* Tfeut donner un ordre, il lui est impossible de proDOQfiîniti seul mot; il veut écrire, cela lui est également impossiWe.
Un médecin est appelé, le malade fait tm geste qui iîpiïfr qu'il veut être saigné. On le saigne, en effet, et presque aii^ tôt quelques mots peuvent être prononcés. Puis peu à pai Ij {acuité de parler redevient complète*, n
Ce fait, dont Texplication est évidemment trèindmidetpmiiti contrairement à ce que dit M, Trousseau, que t'aphaste ne t^ suite pas d'un trouble des facultés; il vient parfaifezient k Tappui de notre opinion, d'après laquelle laphasio resulî*?n^* d'une lésion des parties qui concourent à la formation d^ b parole.
Pour compléter les traits qui.se rapportent à l^aphasie, nmi? devons dire que la plupart des aphasiques lisent, mais qu'ib n^ savent ce qu'ils lisent,
A ce sujet, M, Trousseau mentionne Adèle Ancelin, qui lisait constamment la première page du Mois de Marie; 'û men* tienne également Paquet, dont nous avons parlé plus haut, qui pendnnt plusieurs mois lisait le môme numéro du Jmmtd amusant.
Notre théorie nous permet de préciser les cas dans lesquels l'aphasique ne comprendra pas les signes de récriture : 1* lor?-
* Loc, cit., p. 654.
que le signe écrit ne pourra pas transmettre son excitation au point initial où les mouvements de la parole sont voulus et déterminés ; 2*" toutes les fois que le point initial des mouvements de la parole sera lésé assez profondément pour que ces mouvements ne puissent pas être effectués.
Dans Texamen qui précède, le lecteur a pu voir que les interprétations des faits découlent naturellement de notre théorie; il a pu voir encore que les troubles isolés des éléments de la parole nous ont fourni une sorte de critérium au moyen duquel nous avons pu confirmer Texactitudc de notre théorie ; il a pu voir enfin que, si les observations de M. Bouillaud tendent à faire supposer que le point initial des mouvements de la parole se trouve dans les lobules antérieurs du ceneau, il n'est pas moins important de considérer, dans Tanatomie pathologique des altérations de la parole, les points intermédiaires qui unissent ce point initial avec les divers centres de perception. La connaissance de ces points est très-importante, et, tout en servant la question de Taphasie, elle pourra jeter une vive lumière sur les parties les plus importantes de la physiologie cérébrale.
Mais dans toutes ces recherches on ne saurait trop se mettre en garde contre une erreur généralement accréditée, et qui consiste à admettre des facultés purement immatérielles. Cette croyance n'a qu'un seul avantage : c'est de fournir des vérités fictives à la place des vérités réelles, qui font défaut lorsqu'on agite une question de physiologie ou de pathologie cérébrales.
Nous espérons cependant que le moment n'est pas éloigné où le problème de la physiologie de la pensée sera complètement résolu. Mais on n'y arrivera, nous en avons la ferme conviction, qu'en faisant, pour toutes les facultés, ce que nous avons fait pour la parole ; et en considérant surtout que ces facultés sont constituées par une même force immatérielle, se manifes-
tant d'une manière différente selon les organes qu'elle mel en jeu.
§ IV. — ApplicaiioB de la physioloi^e de la parele & l'enseignement des soerds-mnets.
D'après un relevé statistique exécuté en 1861 par M. le baron de Watteville, il existait en France, à cette époque, 21,576 sourds-muets \
D'après ce même relevé, le nombre de ceux qui jouissaient des bienfaits d'une éducation spéciale, grâce à la sollidtude éclairée du gouvernement et à l'initiative individuelle, s'élevait à peine au chiffre de 2,446. Il restait donc 19,130 malheureui privés des moyens de développer leur intelligence et de communiquer, par la pensée, avec leurs semblables.
Ce nombre a sans doute diminué aujourd'hui ; mais il est encore assez considérable pour attirer sérieusement Tattentiondes penseurs, des philanthropes et des physiologistes. Loin de nous cependant la pensée de faire un appel à leur soUlicitude, à leur charité, à leur dévouement ; a ce titre, la stimulation est su|«tTflue vis-à-vis des dignes successeurs de l'abbé de l'Épée.
Mais le mode, ou plutôt les modes d'enseifrnenient adopt»actuellement sont-ils capables de développer, autant que rela est possible, l'intelligence des sourds-muets? Ces enseiL'iuments sont-ils basés sur un principe rationnel? Nous ne le ikiisons pas, et nous allons essayer de démontrer notre manière de voir ^.
Le véritable sourd-muet est celui qui, faute d'entendre, no peut pas apprendre à parler. Soit qu'il ait été mis au moinlf
* Rapport h son excellence le ministre de l'intérieur.
* Dans re ([ui va suivre, nous n'entendons parler <jue des sourd^-mm Lv Les idiots forment une classe à part.
avec son injSrmité, ce qui est rare, soit qu'il ait perdu l'ouïe dans les premières années de la vie, l'enfant qui n'entend pas ne peut pas apprendre à parler, et, s'il avait déjà appris quelques mots avant la surdité, il les oublie peu à peu, à moins qu'on ne s'y oppose par des moyens spéciaux.
Rien n'est plus naturel : la parole appartient à cette catégorie de mouvements qui résultent de l'activité volontaire de nos organes, et qui ne peuvent être appris qu'à la seule condition que l'iritelligence puisse en diriger l'exécution, au moyen du sens spécial auquel ces mouvements s'adressent dans leur ensemble : les mouvements sonores s'adressent au sens de l'ouïe et sont dirigés par lui ; les mouvements mimiques s'adressent au sens de la vue et sont dirigés par lui.
n n'est pas plus possible à un sourd-muet d'apprendre les mouvements de la parole, qu'il ne le serait à un aveugle d'apprendre à parler par signes.
Cependant le sourd-muet n'a pas perdu avec l'ouïe la faculté de produire des sons ; il n'a perdu que la faculté de les produire d'une manière intelligente^ significative et agréablement sonore.
L'intelligence existe chez le sourd-muet comme chez les autres enfants ; elle se reflète même sur la physionomie du premier avec une expression de vivacité que l'on rencontre plus rarement chez les seconds ; mais étant privée du précieux instrument de la parole, elle reste, en quelque sorte, à l'état de force împToductive.
Le sourd-muet reçoit, comme nous, les impressions qui lui viennent par les sens; mais son intelligence n'ayant pas le moyen habituel (la parole) de transformer ces impressions en mouvement perceptible, c'est-à-dire en mouvement qui lui permette d'avoir conscience d'elle-même, elle reste inactive et ne manifeste son existence que par les mouvements instinctifs,
et à peu près involontaires j qui succèdent aux îinpreâsions pl^ çucs : ce sont les mouvements de TCtre seositif.
Cependant si le sourd vit en société; si, de bonne heiiro^î a l'Uî entouré des soins attentifs; et intelligents de la famille, 3 parvient à se donner un langage très-imparfait, sans duiilêj mais sufB.sant pour lui permettre d'arriver à un développemeni relatif de son inteîligenee : c'est le langage des signes naturels,
T*Jous avons vu que ce langage, composé des mou^emfnts expressifs attachés aux organes des sens et de tous les mout^ merits capables d'imiter une action, un phf^nooiènc ou uir objet quelconque , ne nous permet pas de nous élever aiHi^tif du monde sensible et d'arriver, par le raisonnement, à akf ridée abstraite,
Or, comment parvenir à donner au malheureux sourd-mueï un langage qui, analogue au langage phonétique, lui permHtf de comunuiiquer avec nous et de penser comme nuus? r A notre avisi, et comme nous Tavons démontra d'iîB^itîS paL^o fïGih il u'i'xisÎL' que <lou\ laiipair^^s : le lauLM^-i^ parL^ *'t k langage mimique ; par conséquent, le sourd-muet n'a qu'un moyen de développer son intelligence : c'est d'apprendre le langage des signes naturels et méthodiques.
En parlant ainsi, nous n'ignorons pas que nous allons à rencontre des idées que professent la plupart des hommes distingués qui ont accepté la mission d'enseigner les sourds-muets; il est donc indispensable de développer notre pensée et d'appuyer notre manière de voir sur des' preuves. Pour suivre un certain ordre dans cette discussion, nous examinerons successivement : la valeur des signes méthodiques ; la valeur de récriture ; et la valeur de la parole enseignée aux sourds-muets.
r Valeur des sigrnes méthodiques — L'abbé de TÉpée, considérant le sourd-muet comme un étranger possédant une langue différente de la nôtre, supposa, avec juste raison, qui!
serait possible de lui enseigner, par traduction, notre langue parlée.
Mais, comme le sens deTouïe est absent chez le sourd-muet, il n'était pas possible de songer à lui faire traduire directement la parole qu'il n'entend pas ; l'abbé de TÉpée imagina de lui faire traduire le langage écrit qui, lui-même, n'est qu'une traduction du langage parlé.
Cette idée lumineuse n'était pas d'une réalisation facile. Nous avons vu, en efTet, que le langage du sourd-muet est excessivement pauvre; que certains mots, certaines formes de notre langage parlé n'ont pas de signe correspondant dans son langage naturel ; il était donc indispensable, pour lui communiquer les idées que ces signes représentent pour nous, d'inventer de nouveaux signes.
C'est ce que fit Tabbé de l'Épée : il compléta, par des signes arbitraires, le langage naturel des signes, et ce sont ces signes conventionnels, arbitraires comme les éléments sonores de la parole, que l'on nomme signes méthodiques.
Or, est-il possible de traduire les signes écrits en signes mimiques, mais d'une manière complète, c'est-à-dire avec le sens que le signe écrit représente?
Nous n'hésitons pas h. répondre par l'affirmative, et nous empruntons nos preuves à la nature même des langages mimique et phonétique.
Nous avons démontré (page 640) que la parole est constituée par des mouvements physiologiques, c'est-à-dire exécutés par nos organes, voulus par notre moi, avec l'intention de leur faire signifier quelque chose; nous avons démontré encore que l'intelligence peut vouloir d'autres mouvements que ceux de la parole, des mouvements, par exemple, exécutés par nos membres, et leur donner une signification particulière^ comme elle le £Bdt pour les mni "*ole. Ces deux ordres de
mouvements dirigés, les uns par le sens de Touîe, les autres par le sens de la Mie, constituent deux langages parfaitement identiques quant au mécanisme de leur formation : le langage phonétique et le langage mimique.
Ces deux langages présentent ce caractère coimnun trèsimportant que, les mouvements qui les composent sont purement conventionnels, arbitraires; la forme ou la nature du signe importe peu, pourvu que Ton s'entende sur sa signification ; d'où il résulte que, le même objet, la même idée peuvent être représentés par des signes mimiques ou par des signes phonétiques indistinctement; d'où il résulte enfin qu'un signe phonétique pourra être toujours traduit ou représenté par un signe mimique et réciproquement. La possibilité de cette traduction peut être démontrée d'une manière encore plus évidente.
On rencontre souvent dans la société des honunes qui ont l'ouïe assez dure pour ne pas entendre la conversation ; ces hommes cependant comprennent ce qu'on leur dit ; ils n'entendent pas, mais ils lisent sur les lèvres de leur interlocuteur les mouvements mimiques qui correspondent au son-parole. Or, ces mouvements mimiques sont la traduction exacte de? sons élémentaires de la parole, et comme ces derniers sont produits par des mouvements arbitraires, conventionnels, il s'ensuit que les mouvements de la parole, appréciés par la vue, sont des signes fjiéthodiques : donc il existe un langage des signes méthodiques^ calqués sur les mouvements phonétiques. Ce langage des signes méthodiques serait évidemment le plus parfait si les mouvements qui le constituent étaient tous appréciables à la vue. Malheureusement, on ne peut pas saisir tous ces mouvements, et, d'ailleurs, il est certaines lettres, telles que le /et le r, qui sont produites par le mouvement des mêmes parties, et qui ne se distinguent que par le phénomène sonore qui les accompagne.
n est donc possible de traduire le langage phonétique en langage mimique. Cette possibilité étant bien établie, il nous sera très-facile de prouver qu'on peut traduire, aussi bien et même mieux, récriture en langage mimique.
Ea effet, récriture est la traduction grapho-mimique des sons élémentaires delà parole. C'est la reproduction de ces sons élémentaires, sous une forme perceptible par le sens de la lue. A chaque son élémentaire correspond un signe écrit dont le sens de la vue peut garder le souvenir comme le sens de l'ouïe garde celui du mouvement sonore ; en un mot, récriture n'est autre chose que la parole transformée en signe visuel, en signe appréciable pour le sourd-muet. Pour arriver à comprendre le sensde récriture, le sourd-muet n'a qu'à traduire le signe écrit par le mouvement de ses organes, en donnant à ce mouvement le même sens que le signe écrit représente. Par ce moyen, il a mis en lui la possibilité de reproduire par des mouvements le sefis du mot écrit ; il s'est donné la possibilité déparier^ en son langage, la langue écrite, et, partant, la possibilité de penser comme nous.
Ces considérations nous permettent d'affirmer que l'écriture peut être traduite, avec le sens qu'elle renferme, en langage mimique, et, comme nous sommes convaincu, d'un autre côté, que le sourd-muet n'a pas d'autre moyen de développer son intelligence et de nous communiquer ses pensées, nous émettons le vœu que tous les efforts soient dirigés dans le but de créer un langage mimique assez complet pour que la plupart des signes phonétiques puissent être traduits en signes mimiques.
Telle était d'ailleurs la pensée de l'abbé de FEpéc. Guidé par son génie, ce saint prêtre avait deviné les principes physiologiques sur lesquels nous avons appuyé notre manière de voir, et il en avait fait la base de son enseignement. Mais, soit que le procédé qu'il a employé ne fût pas judicieux, soit qu'il ait eu à
surmonter des difficultés trop grandes ot résultant di? la nattut mt^me du sujet, il est arrivé que nos luadernfcii instituteur» imt abandonné non-^euli^raenl les signes mêthùdique^^ mai* qu'Ai ont cnt-'oro beauciUip de tendance à abandunuer, dgni leur sageignement j h» langage des signes naturels.
LlïiÈtitut impérial do Paris a banni les lignes n^ilmdiqm de son système d'enseignement**
M 4 Frank, dans son rapiiort à riûstitut, condamnu le^ mISiM signes comme étant « un fardeau inutile et embarra^êant ou contrariant le dévclopperaenl de la pensée» dont ils ne soptai l'expressiou ni Tinstrument naturel', »
Mp VaUde-Gïibel prétend que ces signes ^imi faux et errom^ et qu'ils ne produisent gu erreur {^iconfimon^.
Pour M. rabbé Carton, directeur de rinstitution des Sounii* Muets de Bruges^ remploi de signes méthodiqucâ mi dmiçereta et nuisiliie *.
M* le docteur Ulancbei dit que v Tenselguemeiit par lei ^ gnes méthodiques est une erreur fondamentale^ qui Interdit à tout jamais aux muets la connaissance du français (???1), qui nuit même au développement des idées, et ne fait, le plus souvent, qu'un perroquet du sourd-muet écrivant notre langue*.»
Enfin le discrédit où sont tombés les signes méthodiques est si grand, que les instituteurs qui les emploient n'osent pas IV vouer ^. Ils sont évidemment moins blâmables que ceui qui,
* Article 7 de la nouvelle organisation, 3« circulaire^ p, 259.
' Enseignement des sourds -muets sans V intermédiaire du langage rffi signes, p. 128. Proposition LXXXl, par M. Valade-Gabel, directeur honoraire de rinstitution impériale de Bordeaux.
* Philosophie de l'enseignement maternel, p. 24.
^ Blanchet, Enseignement des sourds-muets dans les Ecoles priwMires p. 9i.
* Philoiophie de Venteignment maternel, par Tabbé Carton, p. 21.
pour empêcher les enfants d'employer le langage des signes, leur attachent les mains derrière le dos et leur infligent des corrections aussi injustes que barbares.
D'où vient ce haro général à Tendroit des signes méthodiques? D'où vient que ceux-là même qui ont accepté la mission de développer rintelligence des sourd-muets et de leur donner un langage, refusent impitoyablement à ces enfants le seul langage possible pour eux, le langage mimique * ?
Cette erreur déplorable tient, à notre avis, à ce que le mécanisme de la formation de la parole, et les rapports de cette dernière avec la pensée n'étaient pas connus ; on ignorait que tout signe employé par notre intelligence dans les opérations de la pensée, tout langage, par conséquent, doit faire partie de notre organisme et être en rapport direct avec l'intelligence ellemême ; on ignorait que l'idée se trouve matérialisée dans un mouvement voulu, déterminé et rendu perceptible, sous cette forme, à notre propre intelligence; on ignorait que\)enser c'est provoquer des actes physiologiques rendus sensibles par un mouvement objectif on subjectifs dans lesquels l'inteUigence a mis un sens déterminé ; on ignorait qu'aux conditions que nous venons d'énumérer il ne peut y avoir que deux langages, les langages mimique et phonétique, et que, en dehors de ces deux langages, l'exercice de la pensée n'est pas possible ; on ignorait enfin que supprimer le langage mimique au sourd-muet équi- \aut à supprimer la parole à Tentendant-parlant.
L'absence de ces notions devait nécessairement conduire ceux qui ne les possédaient pas à méconnaître l'importance et
* Nous sommes heureux cependant de dire que cette erreur n'est pai» partagée par tous les instituteurs D'après le témoignage; de M. Frank et de M. rabt)é Carton, M. Tabb*' Ixiveau obtient des »urc«*s, avec les signes inétbodiques, qui dépassent ceux de quelques institutions où ces signes sont repoussés.
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la nécessité absoltte du langage mîmiqmv^ naturel et mâbdique, dans rédueatkm complpte du sourd -rauet.
Un no\is objectera peut-^trc que les signes méif^ ' éU; expérimeiilfe pendant longtemps, et qu'ils iiVu ■ \\^ cun bon résultat. Il faut Lien qu'il eu soit ainsi, piiisqii'tHi bi a abandounés. Mais de ce qu"un instrument est dilTicile à manier, est-ce une raison pour s'en dessaisir, surtout lorsqtfil c?^ avéré qu'avec lui seulement on peut arri\er h un but? Os difficultés tiennent d'ailleurs à ceilaines causes que nous alMénuraérer.
l'* La pï'emîère difEculté tient évidemment, à rinfmiiriu* du langage mimique sur le langage phonétique^ au poinl ik m des înstfumcnls qui exécutent ces deux langages,
11 ne faut pas oublier que Thomme a été créé pour/Mr/irH
[non pour mimer, et que la nature a dû déployer tout mn géiur
idans la constitution de rinstrunient de la pamle, tandis qu'elle
.a laissé incomplet l'instrument du langage mimique, ili>tiH'
d'Ailleurs u d'autres fonctions,
Il résulte de là que le sourd-muet doit trouver beaucoui) |4u? de difficultég dans l'acquisitiou du langage mimiqiie, que tim rencontre rentendant-parlant dans racquîsition de la parole; et que rintclligence du premier doit se dévelopi*er plu^ knU* ment que celle du second L
2* Il est positif que, si on laisse un enfant, parfaitement doué et Jouissant de tous ses sens, livré à lui-mémt% km à tonte société, il arrivera un moment où il ne sera plus apie i recevoir aucune éducation ; la parole elle-même ne pourra p» lui 6tre enseignée ** Il semble qu après un certain temps nm
^ Voir page 6ÏJ8 Texposition des moUts qui donnent nii«on de Vtntt^ rîorîté du langage mimique.
' Un connuit l'histaire dy jemie sauvage de fAveyron dont lUnlcw^ mm en vain, de faire rédnratign.
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organes, ou plutôt la matière nerveuse perde, avec l'inaction, la propriété de se plier facilement aux impulsions de l'intelligence.
Or, en général, les sourds-muets étaient admis autrefois dans les écoles à un ftge assez avancé, à quinze ou vingt ans ; à cet Age, l'intelligence avait déjà façonné l'instrument direct de ses déterminations ; elle avait enfin ses habitudes, son langage des signes naturels. D n'est donc pas étonnant qu'on ait rencontré de grandes difficultés à lui faire prendre l'habitude de provoquer la formation de nouveaux signes, l'habitude des signes méthodiques; l'effet était manqué, parce qu'il était trop tard. Dans ces circonstances, on ne peut pas attribuer l'insuccès à la méthode d'enseignement.
3" D est un troisième et dernier motif qui rend le langage de signes méthodiques très-difficile à acquérir, et qui probablement a été la cause principale de l'abandon de ces signes. Nous \oulons parler de l'imperfection de la langue mimique ellemême.
Les langues parlées ne se font pas en un jour et elles ne sont pas l'œuvre d'un seul homme; elles n'arrivent à un certain perfectionnement que par les efforts réunis de plusieurs générations successives. Il n'est donc pas extraordinaire que le langage mimique, déjà inférieur par sa nature au langage phonétique, n'ait pas donné rapidement de très-beaux résultats.
Le langage inventé par l'abbé de l'Épée renfermait des vices nombreux, nous le concédons à ses détracteurs ; mais ce grand homme pouvait-il obtenir à lui seul ce qui ne peut ôtre réalisé qu'avec le temps et le concours de tous?
Au lieu d'étouffer son langage au berceau, n'était-il pas plus rationnel de le perfectionner, de le rendre plus commode, plus JàgUe aux opérations de la pensée?
^ ..: OBTiainem^nt c'eût été un devoir sacré pour les successeurs
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de Tabbé de TÉpée, s'ils eussent oïinpri^ que k langage es signes niot!iodiqu«?s est le seul capable (le développer ei^tmment rintelligence des sourds-muets, et de leur foumirk moyen d'entrer en ooramunicaiion d'idées tfêc te mUm hommes. Mais ne possédant pas cetti? connaissant, ils » sont laissés aveugler par les diffinilt«5s réelles des signefi miik^ digiieSj au jmnt de prendre ces difûcultës pour une unposEK ^bOité.
Mais ces mêmes hommes qui, d'un irait de plume, ont hnd rinstniment de la pensée du sourd-muet, qu'out-ik faai pour remplacer cet instrument?
Ils ont adopté un système d'enseignement qui est Insé m deux erreurs fondamentaJes immenses-
Imbus de cette croyance que Ton peut penser avec les si^u*^
I de récriture, sims rintermédiaire ob/iffé d\m h * ■ /«-
inique préexistant. Us ont voulu enseigner du . .l,.. .*. ..xth
tture nationale aux sourds-muets sans le secours dii langiged»
signes ; telle est la première erreur.
La seconde est basée sur ta croyance à la possibilité de rendre la parole à tous les sourds-muets indtstimlemrnt .
2" Valeur de récriture dans Téducation des sonrtiimttats. — Parmi les instituteurs, les uns bannissent row^ tenmit le langage des signes pour enseigner récriture; I» autres s'aident du langage des signes naturels pour enlr^en Communication avec Télève, sauf à rejeter bientôt cet instmment qu'ils considèrent comme dmifferettj: et imitile.
M. Valade-Gabel est tout à fait absolu sur cette question, rt il intitule son livre, rempli d'excellentes choses d'ailleurs : ift^ tkode pour enseigner aux notiTib-mueis la langue frmfàst sam f intermédiaire des signes,
M. le docteur Blanchet veut que Ton s*aide du langage te signes n^tnrek (il bannit complètement les êigneê mittafr
Ck
lies), mais juste ce qu'il faut pour entrer en communication ^ec le sourd-muet, a La mimique, dit-il, n'est considérée que >nimc une reproduction, une peinture, un tableau vivant des ils et des choses, destiné à provoquer Téclosion des idées qui Bvront être exprimées directement par un mot français écrit \x parlé... » Et plus loin : a En un mot, que le sourd-muet soit mené à penser et à s'exprimer en français, au lieu de penser n signes pour s'exprimer en français par traduction ^ »
Au fond, cette distinction n'est basée que sur une question le mots. Le langage mimique naturel de M. Blanchet se réduit i quelques gestes qu'il s'empresse d'ailleurs d'abandonner dès [u'il croit pouvoir le faire ; et M. Valade-Gabel, bien qu'il dise pi'il n'emploie pas le langage des signes, doit forcément se «rvîr d'une mimique naturelle, car il n'est pas possible, sans e geste, d'entrer en communication avec quelqu'un qui ne irons entend pas.
Ces distinctions sont purement scolastiques et très-seconiaires ; nous les laissons de côté pour nous occuper surtout de la question du principe : Peut-on, oui ou non, penser directemeni avec les signes de l'écriture sans l'intermédiaire obligé h langage mimique? M. Valade-Gabel et M. le docteur Blandiet répondent tous les deux : oui.
« L'écriture, dit M. Valade-Gabel, tient lieu de la parole; la ^ue, de l'ouïe; la main, de la langue*. »
« Lire, dit M. Blanchet, pour le sourd-muet, c'est tout d'a- •ord reconnaître par les yeux la valeur du signe écrit, en tant Me correspondant à une idée ; car, remarquez que le sourdluet ne peut lire, comme l'entendant-parlant, en reconnaisfent la valeur du signe écrit en tant que correspondant à un
^.Enseignement des sourdS'inuels dans les écoles primaires, par le docmr Blanchet, p. 93.
• Loc. eil.y p. 137.
peui eire, comme pour i eiiieimaDi^ reproauir en quelque sorte mécaniquement, des formes { nées ; mais le sourd-muet passera sans transii diœtion des formes graphiques ayant une valet sentant des idées*.
Nous ne partageons point du tout cette mai notre avis, /ire, c'est traduire le signe écrit en logique; écrire^ c'est traduire le langage physio écrit. L'intervention du langage physiologique dispensable dans ces diverses opérations.
Nous avons démontré, en effet (p. 661), que 1 penser directement avec les signes de Técritu dernière doit être considérée non pas comme ui comme la traduction d'un langage déjà exista physiologique, de ce langage enfin qui a été v rigé par le moi, et exécuté par nos organes. En i l'écriture, composée de signes placés en deho peut arriver à l'intelligence qu'en passant, p« travers le langage de l'organisme, qui est le v gage. Car nous ne pensons pas avec de simj d'images ; les sens de la vue, de l'ouïe, de Todo mettent au moi la manière dont ils ont été impr
Gomme nous l'avons démontré, Topération la plus élémen* taire de Tesprit humain suppose toujours une détermination de notre intelligence, un acte rendu sensible par des mouvements; ridée est dans cet acte, dans ces mouvements et non dans la perception d'une impression venue par les sens. Or, l'écriture ne transmet à notre esprit qu'une impression visuelle et pas autre chose ; l'idée n'est pas en elle, elle est dans l'acte, dans le mouvement significatif qui a été voulu par notre intelligence, et le sens de l'écriture ne peut arriver à notre intelligence qu'à la condition que cet acte, que les mouvements soient reproduits ; d'où il suit nécessairement que l'écriture ne peut «yniyfer quelque (îhose qu'à la condition de provoquer les mou- Tements de la parole, en même temps qu'elle impressionne le sens de la vue.
Il est donc nécessaire que le sourd-muet possède déjà un langage physiologique au moyen duquel il puisse traduire le %ens que le signe écrit représente, si l'on veut qu'il comprenne to sens de l'écriture..
Si M. Blanchet a méconnu cette nécessité, c'est qu'il avait sur te mécanisme de la formation du langage des idées erronées.
« Dans la pensée de l'abbé de l'Épée, dit-il, le mot français ne devait être que la traduction du signe mimique et non pas le l'idée ; de sorte que le sourd-muet était condamné à penser ions une langue pour s'exprimer dofis une autre ; à penser par â^es pour s'exprimer en français.
Gardez-vous, continue-t-il , de cette erreur fondamentale jal interdisait à tout jamais au sourd-muet la connaissance du Erançais, qui nuisait même au développement des idées et ne Bûsait, le plus souvent, qu'un perroquet du sourd-muet écrivant notre langue \ n
Après avoir exprimé le regret de voir M. Blanchet apprécier
* Blanchet, loc, d(., p. 91.
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d'une manière aussi légère riiomme éclairé îi qui d^ it^?^* d'hommes ont dii leur vie intellectuelle et morale^ n demanderons ce qu'il entend par « penser dans unelâTigiif rt s*exprîmer dans une autre? »> U suppose i^vîderoment qmtït* crilure est un lam/agc assimilable de tnul point h h p-^-''- ' au langage mimique. Mais là eî^t l'erreur. L'écriture i ne peut être que la traduction d'un langage ; c*esl avec et largage que nous pensons et non avec l'écriture. Le rfpe «fil test le terrain neutre sur lequel deux fîlratigers, le ]mp^ Imimique et le langage phonétique viennent se donner k roaiii [|HDur se comprendre et *e communiquer leurs idées. Peuini- I porte que la langue phonétique soit du fmnçais, de re$]iapd I ou de Tanglais; au point de vue général qui nous occupe, ^m ne devons voir dans les langues que des signe:; purement arti* traires, conventionnels, capables d'être remplacés pardautii^ selon les conventions établies. Le sourd-muet, par cônséqt; peut iradiiire en signe mimique les signes de la panile écrite et» en lui donnant le môme sens, la m<^me valeur queœ* derniers représentent, arriver h comprendre et à àVipri* mer par écrit dans notre langue, bien qu*ll pense |îl ne «lirait faire autrement), en langage mimique. Supposeï dan étrangers parlant une langue différente, mais avant des signe* écrits qui auront pour tous les deux, même sens, m*me val^nir; évidemment ces deux hommes pourront ne pas s'entendre ffi parlant, mais ils se comprendront très-bien quand ils conwseront par écritj puisqu'il auront donné au signe écrit mtoe forme et même signification. Supposez que le premier désigne, eu parlant, le pain par le moi par^ et le second par le mol m: évidemment ils ne se comprendront pas par la parole ; mm ^ tous deux désignent le pain par un signe écrit identique peu* 1^ signe &on^ il est certain qu'ils se comprendront eu dés%ain* leurs pensées par écrit.
Le sourd-muet et le parlant se trouvent dans les mêmes conditions que ces deux étrangers : le premier par le langage mimijue et le second par le langage parié. Nous ne nous préoccupons MIS si la parole appartient à la langue espagnole ou italienne. ^ous désirons savoir seulement si, le langage mimique et la larole peuvent être représentés par le même signe écrit. Cette possibilité n'est pas douteuse ; car ces deux langages sont com- [losés de signes arbitraires, conventionnels. Par conséquent, le 30urd*muet et le parlant pourront se comprendre sur le terrain ' de récriture pourvu que, avec le secours indispensable de leur tangage respectif, ils aient préalablement donné au signe écrit même sens et même valeur.
Ce n'est donc pas une « condamnation, » ce n'est donc pas être « perroquet, » comme le croit M. Blanchet, que de penser dans une langue pour s'exprimer dans une autre par le moyen de récriture.
a Si les mots de nos langues, dit encore M. Blanchet, ne sont liés que par un lien arbitraire et conventionnel aux idées qu'ils expriment, cette idée se liera tout aussi bien à un signe mimique, comme le disait l'abbé de l'Épée, qu'à un signe sonore. Oui, mais elle se liera aussi pour le sourd-muet tout aussi bien et directement au signe écrit et au signe parlé, émis ou lu sur les lèvres^ qu'au signe mimique *. »
Eu disant que l'idée peut être aussi bien attachée à un signe mimique qu'à un signe écrit, M. Blanchet a méconnu l'énorme différence qui existe entre une perception de la vue (signe écrit) et un acte volontaire et significatif de nos organes (signe mimique). Cette distinction est cependant capitale. Nous avons démontré, en effet, que la sensation provoquée par l'impression du signe écrit sur le sens de la vue nous fait voir
* Loc. eil.j p. 91.
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l'objet que le signe écrit représente sous une autre ronne; tm nous avons vii aussi que cette impression visuelle ne renferm* pas ridée, car Vidée est dans Tacte (mimique ou phofiéti«}ae voulu par Hntclli.srcnce, dans le but déternùné de faire îWiifîer à cet acte sa manière d'être au marnent de riit)pre»000 pcrçite. Il est vrai que cet acte est excité par le sens de )a wc impressionné par le signe écrit ; mais son exécution sappM toujours que Tidée avait été mise déjà dans Vacte voidu, c'e*u iWire, dans le langage physiologique , avant de passerdeodiû* ci dans le signe écrit,
Non, l'idée ne peut pas être liée directement au signe éeiii; préalableinent elle a dû être dans le langage physioloÊicfiie (mimique ou phonétique), formulée par nos organes; car. ooit le répétonà, Tidée n*est pas une simple perception ; c'ea wîi acte voulu dans un sens et dans tm but déterminés.
Signalons enfin une dernière cause parmi celles qui onlin» induire M* Blancliet en erreur,
Gelle-cî est non moins grave que les précédentes et lieal à ce que M, Blanchet s'imagine qu*on peut provoquer récteion d'une idée en montrant au sourd-muet lobjet, et, en reiçaititte signe écrit qui le représente.
a En mettant, dit-il, le tableau animé de la vie sous l^^ni du sourd -muet, vous ferez naître toutes les seugatii^ns pofî^iblés, vous mettrez tous les sens, toutes les Tacullés en icljon. et vous vous bor fierez à mettre en regard de cha/j/ue chose ci df chaqve fait ^expression parlée et texpremon écrùe ^ to eTpriment *. ï>
.•*. « Vous écrivez, dit-il encore page 28^ le mot pain; \im prononcez le mot pain, et vous exercex le sourd-rauet à Taiiif de la pantomirae la plus naturelle et par toutes let? actiouâ qu*
* to. cit., p, 22.
VOUS suggérera la moindre expérience, à associer dans son esprit ces trois choses : le pain, le mot pain écrit, et le mot
pain perçu sur vos lèvres. » « C'est ainsi ajoute-t-il,
qu'aujourd'hui on enseigne vraiment la langue nationale, en provoquant l'idée d'abord, et en mettant ensuite en regard l'expression y correspondant dans cette langue *. »
Ma foij c'est bien tant pis pour les sourds-muets ; car en agissant ainsi on leur met dans le sens de la vue une double image du même objet, et pas autre chose : l'image du pain lui-même et Timage du signe écrit qui le représente ; mais l'idée est absente de toutes ces perceptions; car, nous ne saurions trop le répéter, l'idée est un acte et non une sensation ; elle est dans le mouvement voulu par notre intelligence et non dans une simple impression reçue ou reproduite subjectivement par elle ; l'objet et le signe écrit qui le représente constituent deux sensations qui deviendront idées^ lorsque l'intelligence aura voulu exécuter avec ses organes, c'est-à-dire, avec le langage physiologique (mimique ou parlé), les mouvements déterminés, capables de caractériser cette sensation.
En d'autres termes les sensations peuvent être r occasion des idées, mais elles sont bien loin de constituer l'idée elle-même.
Donc, en montrant a le tableau animé de la vie, et, en regard, le digne écrit qui le représente, » M. Blanchet enrichit le domaine sensitif des sourds-muets de quelques images de plus; mais il ne met aucune idée dans leur cerveau, surtout, il ne leur enseigne pas, comme il le croit, la langue nationale. Pour compléter son œuvre, pour donner réellement des idées, il devrait apprendre à ces malheureux à transformer les sensations qu'il leur procure en mouvement voulu, déterminé, ayant un sens, en langage physiologique (mimique), enân ; à cette seule
' Loc, eU.y p. 92.
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condition^ il en ferait des êtres pensants. Mais tioius atons ^u qu'il n'admet pas la nécessité du langage mitmque.
Nous résumerons m que nous avons dil au sujet de la Yaleur de récriture dans Téducâtion des sourds-muets dans ks conclusions suivantes :
Non-seulement le langage mimique est uécessaire, indisp«*nsable pour enseigner les élémentsMc l'écriture au soimKmuH; mais nous prétendons enœre que ce dernier tio saurait rtmi* prendre le sens d'un mot s'il n a pas préalablement fonuiilt^ m mot par des mouvements mimiques, en leur attachant le ma que le mot écrit représente.
Il est donc indispensable de conserver (mijmtrs le lan^affc mimique, aussi complet que pttssihle; car il est pour le !M)tirdmuet ce que la parole est au [*arlant, eVst-à-dire le seul in.^rti ment de la pensée.
Pour lun comme pour Faiitre^ récriture n'est qu'un aidemémoire et une traduction. Lorsque nous lisons, nous, [>ariaat§, nous apprécions sans doute le signe écrit par le^ veux ; loais nous le traduisons en langage physiologique ( parole ) ; mm parlons en lisant, et si nous ne parlions pas mentalement ntit haute voix (subjectivement ou objectivement), la vue seule serait impressionnée et le sens de récriture n'arriveriiit |Mi i rintelligence, 11 en est de même pour le sourd-muet. LVfriture impressionne ses yeux; mais cette impression est traduite par les mouvements mimiques qui correspondent au signe fait IjC muet parle, en lisant, son langage, comme nous, nous parlons te nôtre. S'il ne pouvait pas tradirire Térriture en liitgago mimique, le sens du mot écrit n arriverait pas à son inU'lligccice* C'est malheureusement ce qui a lieu dans le système d'enseignement actuel : en prétendrmt enseigner au sourd-nniet Véniture nationale sans Tintcrmédiaire ofilif/ê du langage des signes, on développe énormément la mémoire visuelle de ces malbeu-
rei«, mais on ne leur donne aucune idée ; car l'idée est dans le mouvement du langage, et là où il n'y a pas de langage il n'y a pas d'idée. Sans la parole, l'homme serait le premier des êtres sensibles ; mais il ne serait pas un être pensant.
De sorte que Ton pourrait, avec juste raison, appliquer à M. Blanchet lui-même les expressions sévères dont il s'est servi à l'égard de l'abbé de l'Épée : « C'est ainsi que l'abbé de l'Épée (lisez : M. Blanchet) ne donnant que des expressions et pas d'idées, ne faisait que des perroquets '. »
3"" Valeur de la parole enseignée aux sourds-muets. Depuis longtemps, même avant les travaux de l'abbé de l'Épée, on a essayé de rendre la parole aux sourds-muets ; et, bien que cette prétention puisse paraître étrange, on est quelquefois parvenu à la justifier. Pour comprendre ces heureux résultats, il est indispensable d'établir une distinction importante. Il est une catégorie de sourds-muets qui ont entendu et parlé dans leur enfance, et qui ont conservé le souvenir de quelques mots. Ces demi-sourds-muets, demi-sourds-demi-parlants, sourdsdemi-parlants, sourds-parlants, sont susceptibles d'apprendre la parole, et c'est un devoir de chercher à la leur rendre par tous les moyens possibles. C'est ce que l'on fait aujourd'hui dans la plupart des institutions de sourds-muets.
Mais il est une seconde catégorie, composé de sourds-muets qui n'ont, pour ainsi dire, jamais entendu ni jamais parlé *.
A ceux-ci, il est impossible d'enseigner la parole, et c'est une perte de temps regrettable que de chercher à la leur donner. Cependant, bon nombre d'instituteurs ne doutent pas que l'on ne puisse y arriver, et, à ce titre, ils n'établissent
* Loc. cit., p. 92.
' La surdité peut être réellement congénitale ; mais c'est rare. Le plus souvent elle survient» à la suite de quelque maladie, dans les premiers temps de rexislence.
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aucune dislinctiou entre les sourds des deux catfignries.
ff Pour Tune comme pour l'autre catégorie, dit M, Blanchel, nous posons en principe que tout sourd-muet intelligeru, dont la vue, r appareil \oeal et les nerfé sensitifs sont int.i*:U, est capable d'acquérir la faculté de la parole, et celle de lirp la parole sur les lèvres d'autrui \ n
Gomme nous Tavons démontn^, Fouïe est absolument iiifli^^ pensable pour apprendre et exécuter d'une manière ititeiligente les mouvements de la parole ; elle est le sens initiateur^ iVhrateur et excitateur de la parole, Or^ comment suppléer à ce sens indispensable quand on veut enseigner là parole aux soafdsmuets? M. Bîancbel va nous le dire. Nous examinerons, avee lui, les moyens qu*il préconise pour enseigner la lecture sur le» lèvres et Tarticulation de la parole.
1* Lecture stir les lèvres, — ^ « La lecture sur les lëvreâ, dit M, Blanchet, consiste à fixer raltention sur le^ niouvemenisde la bouche, de la langue, les contractions de la face, le jeu Ae la physionomie, afin de pouvoir saisir les lettres^ \m nwts qu'on articule et le smis qu'on y attache. Cette fimiUé s'acquiert /m mutation et pm* habitude; T élève l'apprend presque de luimôme, après en avoir reçu les premiers principes, Ueaucoufi de sourds et de sourds-muets la possèdent mns avoir rem aucimi notion à ce st4jet ^, ji
Voyez-vous des sourds-muets, qui n'ont jamais entendu parler, qui n'ont pas la moindre notion de ce que c*est qu'un son, et qui cependant possèdent la faculté de lire sur vos lèvres? De pareilles assertions ne se Tofutent pas; mais poursuivonfï : a L'habitude» dit M, Blanchetj développe celte faculté au jiniat que certaines personnes parviennent, à Taîde de eo moyen, à
< Lot. clL, » Lac, cit.
suivre une conversation presque avec la môme facilité, la même rapidité que s'ils percevaient par Toreille les sons articulés *. »
De sorte que, par un don spécial, les sourds-muets parviennent très-facilement à faire ce qui est presque impossible pour nous, parlants, avec le secours de Touïe et de la parole.
Nous pouvons, il est vrai, saisir la forme de certains mots, de certaines lettres ; mais, parmi ces dernières, il en est un grand nombre qui se forment si loin dans Tintérieur de la bouche et des fosses nasales, que le mécanisme de leur formation échappe complètement à nos yeux. Il en est d'autres, telles que le F et le V, qui sont formées par le mouvement des mêmes parties, et qui ne se distinguent que par le phénomène sonore qui les accompagne. Or, je le demande, comment fera-t-il, le sourd-muet, lui qui n'entend pas, comment fera-t-il pour apprécier ce phénomène sonore ? Comment fera-t-il encore pour distinguer les voyelles, qui ne se distinguent entre elles que par des timbres différents? Ces arguments si simples devraient suffire à eux seuls pour détourner M. Blanchet de la fausse voie dans laquelle il est entré; mais M. Blanchet est médecin, il est par conséquent plus ou moins physiologiste ; c'est au physiologiste que nous allons nous adresser.
Vous dites que le sourd-muet peut apprendre la lecture sur les lèvres. Or, qu'est-ce que la lecture sur les lèvres pour un sourd-muet? Ce ne peut être la parole, puisqu'il n'entend pas; la parole ne mérite ce nom qu'autant qu'elle impressionne le sens de l'ouïe; si elle n'impressionne] que le sens de la vue, elle n'est plus un langage phonétique ^ mais un langage mimique. Le sourd-muet devine le sens des mots non par Vomey mais par la vue\ par conséquent, la lecture sur les lèvres est pour lui un véritable langage des signes mélhodiqites
* Loc. eU.f p. 71,
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qui correspondent littéralcnmii aux sigmu parler* Cette mw^*quence est forcée : les sourds-muets entendeul ou fi'çntfndeni pas ; slîs entendent, nous n'avons rîcn à dirci mais slk n'm* tendent pas, les mouvements de la parole ne peuvent Hrt pour eux que des signes mimiques; et comme ces signes corre^pcHi" deni exactement h ceux de la parole, qui sont arlntruirti^ fmvenlioîmels^ méthodiques, il s'en suit que les sifjnes mimiffuet eux-miïnies sont arbitrahx'S^ conventionné h, méthodique ; et sont des signes onfm qui doivent, diaprés M. Blanchet luimême, faire du sourd-rauet un simple perroquet *.
Mais il ne suffit pas de mettre M, Dlanchet en contradiction flagrante avec lui-même; il s'agit, avant tout, delà vie intellpc* tiielle et morale de vingt mîJJe citoyens français, et si le mtëme est bon, malgré les distractions de ses défenseurs, doui nous empresserons de le reconnaître.
Mais non ; le langage parlé est essentiellement eonsuiue par des accidents sonores qui, pour la plupart, ne peuvent ^tre sppréciés que par le sens de louïe; les mouvements qui aecomjï^ gneut la parole sont des mouvements si rapides, si déliés^ à complexes, que le sens de la vue ne saurait les apprécier suffisamment» L'ouïe seule peut juger en pareille matière, et ce D*e4 pa&en saisissant Timage isolée de ces divers mouvement^^ mm eu percevant leur ensemble, c'est-à-dire le son qu'ils pitidtiiieiil*
La vue est incapable décompter les vibrations de deux corte différentes clounant un son, mais Touïe parvient h délermijiCT la valeur do ces sous et à dire s'ils sont formés par SUO ou êW vibrations.
L'onïe est le sens appréciateur des mouYements qtii édiap* peut au sens de la vue. C'est donc une erreur de penser que le sourd-muet peut apprécier avec ses yeux des mouvements qu*
* Voir p. 782»
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l'ouïe saut peut juser. â qodqQeibîs la lonae on le ment des parties do tiiTaa wcal sMft aâs«i appmsaUes fom nous permetlre de saisir la farmatioB de quelques mots, lephis souvent cette iamiatkm édiappe aux inieslipatiops les plus minutieuses.
Nous ooodu(His de là que l'ensnenement de la lecture sur les lèvres est une perte de temps qu aucun a^anti^ ne jus^ tifie ; car nom a£SnnoQS sur des preuves, qu'on n^arrivera jamais à ce résultat que, le véritable sourd-muet saisisse swr nos lèvres une conTersation suivie.
Après quelques annéesd'étude ^ de soins in£itigaMes U arrivera peut-^tre i deviner quelques mots que vous lui prononcerez très lentement et qu*il aura préalablement appris ; mais ces petits tours de force ne constituent pour le pauvre sourdmuet ni un langage, ni un moyen de communication avec ses semblables.
Si on persiste à \oulmr enseigner cette lecture, on ne doit pas oublier que les mouvements de la bouche sont, pour le sourd-muet, des siynes méthodiques calqués sur les signes méthodiques de la parole, et, dès lors nous insistons pour que Ton fasse exécuter les mouv^nents mimiques par des parties plus appréciables à la vue que ne le sont les parties àtuées dans la bouche.
Qu'on transporte en d'autres termes les signes exécutés par le tuyau vocal dans les membres supérieurs, et Ton aura ainsi un système complet de signes méthodiques que les partisans du nouveau système d'enseignement ne récuseront pas, puisque c'est celui qu'ils suivent, sans s'en douter néanmoins, en prétendant enseigner la langue nationale par la lecture sttr les lèvres.
2° Articulation de la parole.— ^ous croyons avoir suffisamment démontré (page 627) que tous les mouvements intelliqetits
800 PHYSIOLOGIE TiK LA rÂROLE.
que nous faisons sont^toujourâ dirigés, dans l^ur exécution, par le sens spécial auquel ces raouvcmeiits s adrcïîsenl dans lewr ensemble. Les mouvements de la jjarole sont uécessaireEicrit dirigés, dans leur exucutionj par le sens de l'ouïe ; nous aiwîo.i vu en outre que ce sens joue le rôle indispensable de sem inilîateur et excitateur. Or, comment le sourd-muet paniendra-y
. apprendre, à diriger, à exécuter les mouvements de la pâr(de«
*à en cunserver le souvenir. — Appuyé sur la physiologie, tiou?
répondons hardiment qu'il n'y parviendra pas. Mals^ M* Blaucliet
n'est pas embarrassé pour si peu, et il prétend au roûtraiir
jue tx renseignement de la parole esi un art faeik, ' » Le? 'moyens qu*il indique sontj il est vrai, très-faciles à employer; mais la puérilité même de ces moyens montre combien e^t peu solide la base surJa quelle M. Blancheta étayé sa théorie. Vmt lui, le sens du tact peut parfaitement remplacer le sens de taa'tf dans rapprécialion des mouvements qui produisent le sonnet, dès lors, il imagine, pour perfectionner le tact i\m sourife* muets, de leur faire apprécier avec la main le mouvement vibratoire des tuyaux d'orgues. Malheureusement le sens èi tact est soumis à de terribles éventualités : « L*n individu qui aura les mains calleuses, dit M, Blauchet, ou couvertes d engelures, ou d'aflections cutanées, ou qui sera atteint dené\roàes, pourra momentanément être privé de cette faculté (faculté lactile); mais souvent, a Taide de soins, il lui sera pusiible lIl' recouvrer la délicatesse du tact qu'd avait perdue*
Il faut noter aussi le degré de température du rnUieu ùhM fait l'observation. Nos expériences ont déraoniré que le tact commence ii s'affaiblir au-dessous de 10 et 12 d6gti5S centigrades et au-dessus de 18 et 20 degrés \
* Lot, cir, p. 77.
' im. dL, p. SSL
Que penser d'un enseignement dont l'efficacité repose sur 'absence ou la présence d'une engelure et sur les degrés de la température?
Mais en admettant que la délicatesse du tact soit excessive, il ne s'ensuit pas que le sourd-muet soit en état de distinguer, par le toucher, un son d'yn autre son ; il appréciera plus ou moins bien l'intensité du mouvement vibratoire, mais pas autre chose. Si M. Blanchet veut en faire l'ëîxpérience, qu'il se bouche les oreilles; qu'il applique ensuite ses doigts sur la caisse d'une contre-basse, pendant que l'artiste fait résonner mélodieusement les cordes avec son archet, et il s'assurera par lui-même qpie si ses doigts reçoivent l'impression des mouvements vibratoires, ils ne sont pas capables néanmoins de juger de la valeur des sons qui correspondent à ces vibrations. En d'autres termes il n'entendra pas, avec le bout de ses doigts, l'air que joue le musicien.
En appliquant sa main sur le larynx pour apprécier le mouvement vibratoire de l'organe, le sourd-muet percevra, il est vrai, un mouvement, mais un mouvement mal défini et incapable de lui faire distinguer un son d'un autre son ; et en admettant que cette distinction puisse être établie, comment garderait-il la mémoire de l'impression du mouvement équi- Talente à la mémoire des mots ?
Nous n'insistons pas davantage.
Le sens du tact ne peut suppléer en aucun cas le sens de Touïe comme sens initiateur, éducateur, excitateur de la parole ; par conséquent, l'enseignement de la parole au sourdmuet, par l'intermédiaire de ce sens, n'est pas possible : c'est un rêve enfanté par l'imagination incomplètement éclairée par la raison physiologique.
Avant dé poser les conclusions générales de l'étude que l'on vient de lire, nous désirons répondre à une objection
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sera probablement adressée : Vous critiquez sévèrenienl» mm dira-t-on, le système d'enseignement actuellemeût adopté ism la plupart de^s institutions I Vous ne pouvez pas nier cependnil les résultats obtenus; vous ne pouvez pas nier qu on arrive pir ce système à développer la pensée des sourds-muets et à leur enseigner l'écriture, Yoire même la parole et la lecture sur les lèvres I
Je ne nie rien de tout cela ; mais il faut distinguer ;
Bien que privé du sens de Touïe» le sourd-muet possède comifie nous une intelli^once : à ce point de vue, il e^i notre ég&l Mais de ce que rintelligence ne peut pas se manifester chex lui par la parole, il ne s'ensuit pas qu*elle reste inacUve; dit cherche au contraire à se développer, à se montrer de millfi manières, et elle arrive à se créer un langage infï^rieur au nôtre, il est vrai, mais capable de servir d'instrument aui opérations élémentaires de la pensée. Dès lors, il suffit qu'on exerce cette intelligence par n'importe quel procéda* pour la voir profiter, plus ou moins, du bénéûce de réducalion*
Quoi qu'on fasse, et en dépit de toutes les prohibitians, de toutes les corrections, le sourd-muet pense avec son des signes naturels, et c'est en traduisant dans son tout ce qu*on prétend lui enseigner directement, récrilorç ptf exemple, qu'il parvient à comprendre, à saisir, malgré ^ maîtres, le véritable sens des choses.
L'écriture est pour Tintelligence du sourd-muet Teiercioete plus salutaire ; car, en passant par traduction dans son lang^E® naturel, le signe écrit lui donne rapidement les notions l^ plu* variéeg. Ceci explique pourquoi Ton réussit toujours dansT'^ ducatîon d\m sourd -muet j pourvu qu on lui enseigne Téeriture. Quant à ces petits prodiges que Ton exhibe dans t*^ séances publiques annuelles, dans le but de montrer que V^
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parvient aujourd'hui à enseigner la parole aux sourds-muets, nous savons ce qu'il faut en penser.
Cette parole, judicieusement appelée parole morte y n'est, le plus souvent, qu'un tour de force phonétique : le sourd-muet associe, après un long usage, certains mouvements du tuyau vocal, dont il a à peine conscience, à un setis déterminé; mais son vocabulaire, ainsi formé, reste nécessairement très-circonscrit. En entendant articuler quelques sons par un sourdmuet, nous ne pouvons pas nous empêcher de penser à ces personnes qui ont essayé d'apprendre une langue étrangère, et qui, sans y être parvenues, ont conservé néanmoins le souvenir de quelques locutions familières, tel que : do y ou speak english? — i understend? — how do y ou do? Mais il y a cette différence, entre les personnes dont nous parlons et le sourdmuet, que, les premières peuvent arriver, avec de la patience, à parler la langue étrangère qu'elles étudient ; tandis que le sourd-muet, nous avons dit pourquoi, n'arrivera jamais à parler notre langue. Il peut arriver à comprendre la langue française par l'intermédiaire obligé du langage des signes et de récriture ; mais il ne parviendra jamais à parler le français.
La parole ne peut être pour le sourd-muet qu'une traduction de son langage mimique ; jamais elle n'est pour lui ce qu'elle est pour nous : un phénomène sonore voulu par l'intelligence, dirigé, retenu et transmis à l'intelligence par l'intermédiaire du sens de l'ouïe.
Il est donc nécessaire, puisque la parole pour le sourd-muet n'est qu'une traduction, de développer d'abord la langue-mère de cette traduction, c'est-à-dire le langage mimique; car on ne peut traduire que ce qui existe déjà.
En employant les divers moyens que nous venons de passer en revue, l'instituteur exerce, il est vrai, l'intelligence du sourdjnuet ; mais cet exercice est bien loin de donner les résultats
qu'il pourrait donner s'il était mieux compris. Dans le système d'enseignement actuellement adopté, on fournit au sourd-muet les moyens de développer son intelligence ; mais on diminue singulièrement leur utilité, en soumettant leur emploi à une réglementation, à un procédé qui reposent sur un principe faux.
En voyant le sourd-muet écrire plus ou moins bien notre langue et la comprendre, nous sommes rempli d'admiration ; mais ce qui nous étonne encore davantage ce sont les efforts, rintelligence et la ténacité qu'il a dû déployer pour arriver, malgré ses maîtres, à d'aussi beaux résultats.
Conclusions. — 1° L'opération la plus élémentaire de l'esprit humain est un acte rendu sensible par des mouvements dirigés dans leur exécution par un de nos cinq sens.
2** Ces mouvements voulus et dirigés par un sens spécial constituent les éléments du langage.
S*" Tout langage doit être constitué par le mouvement de nos organes, et être en rapport direct avec notre intelligence.
4" Tout signe placé en dehors de nous ne peut être, en aucune manière, un lanfjatje : le signe extérieur impressionne un (Je nos sens, et rintelligence subit cette impression. Dans le langage , l'intelligence ne subit pas seulement une impression : elle est active; elle veut et elle traduit sa volition par un mouvement déterminé.
5** Il n'y a que deux langages correspondant chacun à un ordre de mouvements différents : le langage mimique et le langage phonétique.
6° L'exercice de la pensée humaine n'est pas possible en dehors de ces deux langages.
7" Le développement de l'intelligence, considéré d'une ma-
nière générale, est toujours en rapport avec le développement, la richesse et la perfection du langage.
8° Chez le sourd-muet, Tintelligence ne peut se développer qu'avec le secours du langage mimique; tous les efforts doivent tendre à compléter, à enrichir, à perfectionner ce langage.
9^* L'éducation du sourd-muet doit se faire d'après les mêmes principes qui sont adoptés vis-à-vis de l'entendant-parlant. De bonne heure, on doit lui enseigner sa langue naturelle (mimique) comme on enseigne la parole à l'entendant; puis, comme on le fait encore pour l'entendant, on doit lui apprendre à représenter les mouvements élémentaires de sa mimique par un signe écrit qui aura même forme, même valeur que le signe écrit du parlant. De cette manière, l'écriture étant la traduction exacte du langage mimique et du langage phonétique, il arrivera que le sourd-muet et le parlant se comprendront toujours par l'écriture.
10*" Loin d'abandonner les signes mimiques naturels ou méthodiques, il faut, au contraire, perfectionner, compléter ces signes ; car on ne doit pas oublier que le sourd-muet ne peut traduire en signe écrit que ce qu'il possède dans son langage.
H*" L'écriture ne constitue pas un langage, c'est la représentation visuelle d'un langage ; son existence suppose toujours un langage physiologique préexistant; par conséquent, la signification de l'écriture ne peut arriver à l'intelligence qu'en passant par traduction dans le langage physiologique. En effet, lire^ c'est parler notre écriture. Si nous ne parlions pas mewtalement ou à haute voix, le sens de la vue serait impressionné ; mais la signification de l'écriture n'arriverait pas à l'intelligence. Malheureusement, on n'a pas compris cela dans le système d'enseignement actuel. Le sourd-muet retient la forme du signe écrit; mais comme on lui refuse le langage mimique
qui lui tient lieu de la parole, la signification de l'écriture n*arrive pas à son intelligence. Cependant, beaucoup d'entre eiii arrivent à écrire ; mais, c'est malgré leurs mattres, et en se servant du langage mimique.
12® Les instituteurs imprudents qui, par des moyens coercitifs barbares, empêchent le sourd-muet de traduire sa pensée avec le secours du langage des signes, devraient être condamnés à ne jamais prononcer une parole; ils verraient ainsi par eux-mêmes ce que c'est que d'être privé du langage physiologique.
13* Contrairement à ce que Ton professe aujourd'hui, renseignement de la lecture sur les lèvres et de l'articulation de la parole doit être considéré comme un enseignement de Ittxe^ insignifiant par lui-même^ et ne devant attirer l'attention de l'instituteur qu'après qu'il aura suffisamment développé Tinlelligence du sourd-muet par le langage des signes et que, parrintermédiaire de ce dernier, il lui aura enseigné l'écriture. Après avoir obtenu ces résultats indispensables, but^suprême de imW enseignement, il pourra, s'il a du temps à perdre, exercer le sourd-muet à deviner le sens de la parole par la lecture sur les lèvres et, en même temps, à articuler quelques sons*.
14° L'enseignement de la lecture sur les lèvres et de la parole équivaut à l'enseignement d'une langue étrangère. En effet, pour le sourd-muet, les mouvements de la bouche sont des sigîies méthodiques qu'il traduit, en son langage, corame nous, nous traduisons dans le nôtre, les signes de la langue espagnole par exemple.
Mais, de même qu'avant d'apprendre par traduction une langue étrangère, nous commençons par apprendre la nôtre et
* Nous parlons, bien entendu, des sourds-muets qui n'ont jamais park ni entendu dans les premières années de la vie.
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à l'écrire; de même, il est nécessaire que le sourd-muet apprenne d'abord son langage mimique et l'écriture; puis, si on le désire, il pourra traduire les signes méthodiques, exécutés par le tuyau vocal, en son langage naturel. Mais, l'on ne doit pas oublier que les signes méthodiques du tuyau vocal sont difficiles à saisir; et qu'ils sont privés, pour le sourd-muet, du caractère important qui permet à Yentendant de les distinguer, c'est-à-dire du phénomène sonore qui les accompagne.
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